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Irmine et Helbrand, deux frères assassins descendant d'un ancien peuple guerrier, vivent dans les ombres de la plus grande cité du royaume de Palerkan. Alors qu'ils se croient à l'abri des persécutions dont ont souffert leurs ancêtres, leur passé sanglant les rattrape, sous les traits d'un borgne qui semble nourrir pour eux de sombres projets. Et tandis que la guerre menace d'embraser le monde, que les puissants tissent de noires alliances, ils vont devoir choisir un camp. Leur martyre ne fait que commencer...
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  1. HISTOIRE DE FANTÔMES


  Tanterelle, province du centre du Reycorax


  An 977, calendrier du Corbeau


  L’ASSASSIN SOURIAIT. Avec la nuit était venue la première tempête de l’automne. Rien de tel que la pluie et le vent pour une mise à mort. L’obscurité rendrait ses victimes aveugles et les plaintes de l’orage couvriraient leurs hurlements.


  Depuis le sommet d’un temple autrefois bâti pour honorer Ceux-qui-tissent, le tueur aux yeux d’or écoutait la mélopée de la cité de Tanterelle. L’averse faisait gémir les toits d’ardoises et un souffle raboteux sifflait entre les rues. Assis entre deux gargouilles, il étudiait les contours de cette ville qui chantait pour lui.


  Abandonnée par les hommes, Tanterelle se laissait user par des décennies d’oubli et de solitude, mais elle n’était pas sans danger pour autant, pas si morte malgré les apparences. Les pierres de son mur d’enceinte, encore fières, mais fendues ou tombées à terre, se paraient d’arbustes aux couleurs tristes. Au pied de ce sinistre rempart, des myriades de nénuphars étouffaient des étangs nauséabonds qui avaient autrefois été des douves. Au-delà d’un pont-levis en piteux état, dans un passage obscur creusé sous la fortification, une herse aux barreaux rouillés reposait au sol. Quant aux vantaux de bois sur lesquels brillait naguère l’argent du Corbeau couronné du Reycorax, ils n’étaient plus qu’un souvenir, emportés par les derniers habitants de la ville ou des pillards.


  N’importe qui pouvait entrer et sortir de Tanterelle à son gré. Néanmoins, seuls les rapineurs en mal de butin et les fous osaient braver ses rues. L’assassin n’était ni l’un ni l’autre, mais ceux dont il devait prendre la vie tombaient assurément dans la seconde catégorie. La peur de le savoir après eux avait entamé leur raison.


  Ses proies étaient des mercenaires de la compagnie Dawfell. Hommes d’épée violents, rusés, prompts à donner la mort quand il le fallait, ces misérables drilles savaient aussi trouver du courage quand leur vie en dépendait. Pourtant, le tueur avait fait d’eux des lâches.


  Il n’avait pas agi seul. Comme toujours, il avait commencé à les assassiner avec Helbrand, son frère. Et, fidèles à leurs habitudes quand ils s’attaquaient à plusieurs hommes, tous deux avaient commencé leur mortelle affaire sans se montrer. Grâce à l’effet de surprise, les premiers morts étaient « gratuits », comme le disait parfois son aîné. Ensuite, il fallait composer avec les cris et la panique. Les choses, alors, se compliquaient. Immanquablement.


  Deux semaines plus tôt, dans une auberge du Lenfilian qui servait de repaire à la compagnie Dawfell, les deux frères avaient versé quelques gouttes d’un élixir meurtrier aux racines d’aconit dans le vin de leurs victimes. Quatre soudards, dont le meneur de la troupe, périrent en quelques heures sur des lits souillés de bile et de sang. Trois de plus tombèrent malades et la horde comprit qu’elle était attaquée. Les frères assassins mirent alors le feu à l’auberge, jetant sur la route une sarabande affolée de quelque vingt cavaliers. Invisibles et patients, les tueurs suivirent leur gibier jusqu’à une forêt.


  Les brutes désorganisées, craignant l’assaut d’une bande rivale ou d’un seigneur vindicatif, s’embusquèrent sur les hauteurs d’un mamelon de terre cerné de vieux arbres, mais personne ne vint leur disputer leurs vies. Et comme tout vilain aux idées alourdies par l’acier et la bêtise, ils abandonnèrent l’initiative à l’ennemi. À des hommes qui n’étaient que deux, qui leur en faisaient craindre des dizaines, et dont ils n’avaient toujours pas vu le bout du couteau.


  Après deux nuits passées à bonne distance de leurs proies, un délai approprié pour que l’imagination prive certains hommes de sommeil et les conduise au bord de l’épuisement, les frères pénétrèrent dans leur camp de fortune. Sans bruit, mais en laissant de belles traces attestant qu’ils n’étaient que deux, ils égorgèrent quatre gaillards assoupis avant de disparaître. Rien de plus facile que d’exécuter de vigoureux coquins engourdis par la fatigue, mais les lois du sang exigeaient de la mesure. Ne pas se montrer gourmand et savoir s’arrêter comptait autant que la façon de tuer. Avec l’art et la manière, ainsi s’entretenait la frousse des condamnés.


  Au petit matin, découvrant les morts et la piste gracieusement offerte, les mercenaires quittèrent les bois à la recherche de deux meurtriers. Ils les trouvèrent aussitôt. Leurs bourreaux les attendaient au beau milieu d’un sentier dans le seul but de les entraîner à leur suite. À plus d’une quinzaine contre deux, la logique imposait d’engager le combat. Mais l’évidence était parfois bien mauvaise conseillère pour des chiens de guerre.


  Une fois la troupe lancée à leur poursuite, les tueurs galopèrent jusqu’à une sombre vallée et disparurent dans les premiers bosquets leur offrant un abri. Là, ils improvisèrent une embuscade. Leurs flèches prirent quatre nouvelles vies et obligèrent leurs proies à diviser leurs forces. Sept hommes rebroussèrent chemin, six filèrent vers l’est sans même un regard en arrière. Les deux frères se séparèrent alors.


  La partie la plus pénible de leur travail commençait véritablement. Une fois l’effet de surprise éventé et quelques ruses utilisées, il fallait conclure. Et devoir poursuivre puis tuer de mauvaises gens en fuite et montés sur des chevaux rendait parfois la tâche longue, épuisante et sale. Personne n’acceptait de mourir facilement. C’était là le meilleur argument des deux frères quand il fallait monnayer leurs tarifs auprès de ceux qui s’offraient leur poinçon et se montraient d’une désobligeante pingrerie. Helbrand et Irmine Lancefall n’étaient pas des surineurs de ruelle. Ils avaient une réputation. Et un prix.


  Le privilège de l’âge conduisit Helbrand vers le nord et son cadet vers l’est, vers Tanterelle. Irmine aurait préféré qu’ils finissent ensemble leur besogne, mais, comme toujours, il écoutait Helbrand. Son aîné réfléchissait vite, pesait le pour et le contre en un instant et agissait en conséquence. Il ne prenait jamais de mauvaises décisions les concernant.


  Irmine poursuivit donc sa traque sur les chemins de l’est. Comme son frère l’avait prévu, les mercenaires commirent l’erreur de ne pas chercher refuge chez quelque seigneur des environs. Pour de vieux crimes commis à l’autre bout du royaume, certains avaient leur tête mise à prix, aussi ne pouvaient-ils pas prendre le risque d’approcher de trop près la justice du roi Karmalys. Leur seul espoir était de rallier d’autres meutes de coupe-jarrets pour se cacher parmi elles. En cet automne, quelques-unes se trouvaient à l’ouest du pays, à des centaines de lieues d’ici. Trop loin…


  Paisiblement, car la mort n’était pas une science de l’empressement, Irmine profita de la moindre occasion pour tuer et garder son gibier sous l’emprise de la panique. Il éventra un des hommes au fond d’une écurie dans un petit bourg sans nom, en égorgea un autre sous le couvert d’une cascade, puis l’une de ses flèches en saigna un dernier sur un sentier forestier. Sa patience et sa capacité à exploiter les faiblesses de ses proies faisaient de lui un tueur hors pair. Mais aux yeux des reîtres, il était devenu bien plus que cela.


  Dans le regard résigné des deux hommes tués au couteau, il avait vu l’effroi qu’il inspirait et contemplé son reflet, celui d’un monstre, d’un être rare dont on murmure le nom dans les veillées et qu’on prie de ne jamais rencontrer. La surprise, les mille questions qui resteraient sans réponses, le cœur qui se comprimait, la grimace de chagrin, de remords, de douleur ou le râle plein de regrets insaisissables saluaient immanquablement sa lame et ses yeux d’or. Il inspirait la peur et il aimait ça.


  La couardise tuait aussi sûrement qu’une lame. Il en eut la preuve sur l’étroit pont oublié de Miriotell où une seule épée pouvait en retenir plusieurs. L’assassin s’était montré aux mercenaires pour offrir un combat loyal à celui qui oserait l’affronter. À visage découvert, révélant ses yeux d’or, il avait marché sur eux, mais aucun n’avait tiré l’épée. Au lieu de l’attaquer, les trois guerriers de la horde anéantie prirent la fuite en croyant sans doute que le mystérieux cavalier ne s’était exposé que pour mieux les piéger.


  Aussi apeurés que des rats sous le regard inquisiteur d’un rapace en maraude, les derniers membres de la compagnie Dawfell rebroussèrent chemin à bride abattue et traversèrent des marécages pour brouiller leur piste jusqu’à Tanterelle. Surmontant la répugnance que leur inspirait la cité fantôme, troquant une peur contre une autre, ils se réfugièrent dans ses ruines en priant pour que le meurtrier n’ait pas le courage de les suivre.


  Ils se trompaient. Un Arserker n’avait peur de rien.


  Les trois fuyards s’abritaient maintenant dans une grange plongée dans l’obscurité sans savoir que les yeux d’or de l’assassin lui permettaient de les voir. La nuit ne se couvrait pas de ténèbres pour lui.


  Si d’infimes éclats de magie scintillaient encore en ce monde, il en possédait au moins une étincelle. Dans ses veines coulait l’héritage des Arserkers, des combattants de légende nés du sang des antiques tueurs de dragons. Ses yeux dorés en étaient la preuve. Pourtant, Irmine ne croyait ni aux chimères volantes ni aux vieux mythes fantaisistes de ses aïeux. Les dragons n’existaient pas, les Arserkers n’existaient plus. Quelques-uns avaient été de grands hommes, des êtres libres, passionnés et insoumis, de grands guerriers aux noms reniés par les rois de ce siècle. Lui n’était qu’un mirage de cet orgueilleux passé, un tueur au cœur vide. Il n’éprouvait de sentiments que pour son frère. Pour le reste, il ne ressentait rien. Il n’obéissait qu’à l’argent de ceux qui l’employaient et ne savait faire qu’une seule chose : tuer. En définitive, il ne valait guère mieux que les mercenaires qu’il poursuivait. Il était juste plus habile à donner la mort.


  Après avoir trouvé comment surprendre les reîtres, Irmine décida d’attendre encore un peu pour agir. Malgré la tempête et les nuages qui venaient de l’ouest, le ciel était encore trop lumineux à cause de la pleine lune. En attaquant de front, Irmine parviendrait sans doute à tuer les soudards sans faillir, mais son frère comme ses parents autrefois lui avaient appris à ne jamais courir le moindre risque. Son sang était trop précieux. À l’inverse de ses ancêtres combattants, qui élevaient la bravoure au rang de vertu première, l’assassin s’efforçait de n’obéir qu’à deux maîtresses qu’il haïssait : la patience et la retenue.


  La cité de Tanterelle était un endroit idéal pour tuer en toute quiétude, mais elle pouvait aussi lui jouer des tours. On avait naguère peint en blanc les murs de la ville pour qu’ils embrassent la lumière sous toutes ses formes. Quand il s’y trouvait encore des habitants, ceux-ci allumaient sur les places de grands feux dont l’éclat se réfléchissait sur les façades immaculées. Visible à des lieues à la ronde, pendant des siècles, Tanterelle avait brillé comme un phare érigé en pleine terre. Cette nuit, malgré leur triste état, les murs blancs de la ville n’avaient pas oublié leur devoir. Lorsqu’elle brillait, la lune conférait aux lieux une clarté presque irréelle. Tanterelle, si souvent comparée à un diamant, ne pouvait renier sa beauté d’antan.


  Sans perdre de vue les nuages sombres que la tempête apportait vers lui, Irmine fit quelques pas sur les tuiles détrempées de son perchoir et monta sur une immense gargouille postée au-dessus du recoin nord du temple, où le toit s’était en partie effondré. Il regarda en contrebas, vers un épais carnet abandonné sur le sol d’un grenier au parquet vermoulu. L’ouvrage avait attiré son attention un peu plus tôt. Son frère lui disait toujours que les plus grands trésors se cachaient dans les livres et il voulait à présent satisfaire sa curiosité, savoir quelle fortune se trouvait là.


  Entre des poutres et des ardoises brisées, il se glissa agilement dans les combles du sanctuaire abandonné, ramassa le carnet et se réfugia sous la moitié du toit encore étanche. Il survola les pages mouillées de sa découverte et en décrypta une toujours lisible. Il avait sous les yeux un inutile registre de comptes au papier si détrempé qu’il ne pourrait même pas brûler. Il jeta sa trouvaille sans valeur et regarda autour de lui.


  D’autres livres le narguaient un peu plus loin. Il hésita un instant puis s’en approcha en retirant sa cape. Il la posa sur une petite table renversée qu’il redressa et, du bout du doigt, dessina un sillon sombre dans la crasse qui recouvrait le meuble. Depuis combien de temps ce grenier abandonné aux éléments n’avait-il pas reçu de visiteurs ? Sans doute plus d’un siècle, et il ne s’agissait certainement pas de membres du clergé. Les derniers à être montés ici ne pouvaient qu’être des pillards. Des hommes visiblement pressés et ignorants qui avaient laissé derrière eux des livres, une marchandise de valeur sur tous les marchés du Reycorax.


  Entre des pièces de mobilier éventrées et un miroir accroché à une épaisse poutre, l’assassin se pencha sur ce butin oublié. Avec la même minutie que son frère, il soupesa et feuilleta les ouvrages. Trois d’entre eux étaient des copies inachevées de récits chevaleresques. Ils narraient avec un lyrisme suranné les exploits de damoiseaux aux belles armures gagnant tournois et cœurs de pucelles à tour de bras. Un autre ressemblait à un carnet de route, celui d’un écuyer, et le dernier était un recueil d’illustrations consacré à Ceux-qui-tissent sous leurs formes humaines et divines. Aux yeux d’Irmine, aucun de ces livres ne possédait le moindre intérêt, mais le dernier plairait à son frère. Celui-là quitterait la cité avec lui.


  L’assassin se redressa en essuyant la saleté qui maculait la couverture de cuir de son larcin, puis quelque chose attira son attention, une vibration lumineuse dans le vieux miroir, sans doute une illusion créée par ses sens fatigués. Il croisa alors son propre regard sur la surface d’argent poli et examina ses yeux d’or, presque scintillants dans l’obscurité du grenier comme ceux d’un oiseau de nuit. Il n’était pas de ces vaniteux qui se miraient dès qu’ils voyaient leur image, néanmoins, ce soir, il resta face à son reflet, car il trouva qu’il ressemblait de plus en plus à Helbrand. Il aurait pu passer pour son jumeau. Avec ses longs cheveux noirs attachés, son regard enfoncé, ses pommettes saillantes et le duvet de ses joues qui deviendrait bientôt une barbe, il avait le même air impitoyable que son aîné, l’air d’un jeune homme déjà fané par la vie. Il venait tout juste d’avoir dix-sept ans.


  Soudain, un imperceptible mouvement traversa le miroir et l’adolescent réagit instinctivement. Quelque chose avait bougé. Cette fois, il en était certain. Il s’accroupit pour éviter un hypothétique projectile, attrapa la poignée de l’épée qu’il portait dans le dos et saisit, de son autre main, l’une des dagues accrochées à sa ceinture. Il balaya du regard les quatre coins du grenier et ses yeux d’or lui dévoilèrent les cachettes potentielles des lieux. Personne ne l’avait suivi ou devancé dans le temple, il était seul. Il se redressa doucement, reporta son attention vers le miroir et détesta ce qu’il y vit.


  Vêtu de lambeaux de robe brunis par le feu, le fantôme d’une fillette au visage partiellement brûlé le fixait avec haine et avidité. L’enfant avait les mains aussi noires et sèches que des bouts de bois carbonisés. Sur ses joues se dessinaient des plaies profondes et les restes de sa chevelure calcinée hérissaient son crâne d’une sombre couronne d’épines.


  L’assassin fit volte-face afin de voir la gamine qui aurait dû se trouver dans son dos, mais, pour l’instant, elle n’apparaissait que dans le miroir.


  — Reste dans tes foutus limbes ! ordonna le jeune homme. Je m’en vais, petite. Je ne voulais pas troubler la paix de ton abri.


  La fillette semblait ne pas comprendre les paroles de l’adolescent. Elle le dévisagea jusqu’à ce qu’il recule puis sa mâchoire commença à trembler et des larmes apparurent dans ses yeux. L’enfant voulait parler, mais sa bouche noircie par la suie ne produisait aucun bruit. Elle serra alors ses mains carbonisées devant elle et tapa frénétiquement du pied sur le sol. Cette fois, un écho feutré de sa présence résonna dans le grenier.


  Irmine devait partir, car le spectre essayait de se faire entendre de lui. Il s’éloigna rapidement du miroir en espérant que quitter la chapelle adoucirait l’humeur de l’esprit, mais un frisson glacé le traversa et il s’arrêta. Comme beaucoup de gens trop sensibles aux présences d’outre-tombe, il détestait cette sensation, signe avant-coureur de la manifestation physique d’un fantôme. Même si les hommes et les femmes du Reycorax avaient appris à vivre avec les revenants, ce qui signifiait loin d’eux, lui n’avait jamais pu s’habituer à leurs apparitions.


  Pour Irmine, les esprits n’avaient rien à faire dans le monde des vivants et, s’il l’avait pu, il en aurait bien tué quelques-uns une deuxième fois. Mais face à ce qui était déjà mort, ses talents de meurtrier ne lui étaient d’aucune utilité.


  Les premières apparitions de fantômes s’étaient produites au nord du continent, environ un siècle plus tôt. Puis, de saison en saison, des milliers d’esprits avaient quitté les cimetières pour envahir toutes les provinces habitées par les hommes. Armés de prières, de sortilèges ridicules et de superstitions, de soi-disant sorciers avaient tenté de lutter contre l’invraisemblable invasion, mais rien ne put arrêter la Marche des spectres.


  Les fantômes se montraient parfois malveillants, cependant ils étaient rarement capables de faire du mal aux vivants et se contentaient d’errer dans le monde qu’ils avaient jadis connu. Néanmoins, en certains endroits, ils paraissaient posséder plus de pouvoir et, après des meurtres étranges et des disparitions inexpliquées, de vieilles cités comme Tanterelle furent abandonnées aux revenants. En quelques années, les hommes comprirent qu’ils ne parviendraient jamais à se défaire des esprits. Ils acceptèrent leur présence de mauvais gré et reprirent le cours de leur vie, apprenant à ne pas les importuner. Les morts étaient parfois nombreux en un seul et même lieu, comme ici. Et ailleurs, il s’en trouvait toujours un là où on ne l’attendait pas. Mais depuis une décennie, la rumeur disait que l’on en voyait moins qu’autrefois.


  Le réveil des morts avait cependant bouleversé les lois et les coutumes du passé. Nobles ou manants, beaucoup d’hommes avaient commencé à croire en une bible obscure écrite peu avant la Marche des spectres, un livre qu’on appelait l’Écriture et qui prédisait les événements de cette sombre époque. Les prêtres de Ceux-qui-tissent, les dieux priés depuis l’antique temps des Mille Songes, voulurent endiguer la marée de cette nouvelle religion en la qualifiant d’hérésie, mais les idées neuves se répandaient parfois comme une peste. Et quand le monde changeait, les hommes avaient besoin de croire en d’autres dieux. Dès lors, partout où se trouvaient des pierres, du bois et quelques bonnes âmes pétries de foi, les églises du nouveau culte s’élevèrent vers le ciel et attirèrent des foules toujours plus nombreuses. Les fidèles de l’Écriture rendaient hommage aux défunts, priaient pour eux, lisaient et relisaient les noires prophéties de leur bible aux convertis. Ils attendaient surtout la venue du Roi Silence, un seigneur que l’Écriture décrivait comme un guerrier à la peau entaillée de cicatrices et de mille rides de chagrin. La parole de ce roi était rare et puissante et, un jour prochain, tous les hommes devraient s’agenouiller devant lui. Les prêtres du culte croyaient en ce Roi Silence de tout leur cœur. Mais comment les en blâmer ? Depuis un siècle, leur bible avait prophétisé tant d’événements qui s’étaient réalisés : le réveil des morts, la grande guerre de l’Union, la disparition des anciens royaumes de Palerkan, la folie du seigneur Repayson, le naufrage de l’Ymer ou la Peste Rouge qui avait ravagé le Nord. Bien d’autres malheurs encore se trouvaient dans ses pages et beaucoup les interprétaient comme des signes de la fin de la civilisation. Pourtant, depuis une centaine d’années, le monde des hommes survivait. Morts et vivants partageaient leur quotidien dans un mépris réciproque.


  Irmine ne croyait pas en Ceux-qui-tissent et il se foutait bien de la nouvelle religion. Aucun prêtre des deux cultes ne savait expliquer la présence des fantômes en termes logiques. Les dieux, s’ils avaient un jour existé, avaient déserté ce monde. Vivre simplement, sans questions, sans grandes convictions, sans idéaux, sans foi, cela suffisait à Irmine. Quant aux revenants, ils se moquaient de son existence, alors il leur rendait la pareille. Contrairement à beaucoup, il ne les craignait pas, il s’efforçait juste de les éviter. Le plus grand pouvoir des fantômes résidait dans la terreur profonde et irrationnelle qu’ils inspiraient, mais leurs apparitions absurdes n’avaient pas à dicter leur conduite aux hommes.


  Dans le grenier, Irmine regardait maintenant partout autour de lui, car la fillette ne se cachait plus dans le miroir. Elle ne tarderait pas à se montrer. L’assassin devait rapidement quitter la chapelle, car il avait peur que d’autres revenants ne suivent l’enfant. Et ici, à Tanterelle, les esprits errants étaient dangereux. C’était là-dessus que comptaient les mercenaires qui le fuyaient. Ils avaient espéré que leur bourreau craindrait les fantômes assassins de la ville.


  Un siècle plus tôt, après la Marche des spectres, Tanterelle n’avait pas seulement été désertée en raison du trop grand nombre d’esprits revenus hanter ses rues, non, les hommes étaient partis, car certains morts se montraient capables de tuer. Au fil des siècles, la cité avait connu de nombreuses tragédies et son passé de sang avait gardé prisonniers les souvenirs et la colère de beaucoup d’âmes errantes. Cela leur donnait sans doute une emprise plus forte sur la réalité, le désir de se venger de la vie et le pouvoir de le faire.


  Irmine ne redoutait pas ces fantômes meurtriers, mais trois hommes promis à ses armes l’attendaient et il ne voulait pas que des revenants les alertent de sa présence. Dès qu’il eut rangé l’ouvrage illustré pour son frère dans sa besace et remis sa cape, il marcha vers l’escalier menant à l’étage inférieur du temple, mais il dut s’arrêter avant de l’atteindre. La petite fille au visage brûlé était sortie des ténèbres et lui barrait la route. Devant les marches, debout dans les griffes de l’obscurité, l’enfant le dévisageait avec envie.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  La fillette ne répondit rien. Elle fit quelques pas vers lui et leva les mains d’une façon implorante, comme pour l’embrasser. Malgré le dégoût que lui inspirait le corps mutilé du spectre, l’assassin ne recula pas. S’il voulait se débarrasser de cette chose sans vie, il devait savoir ce qu’elle désirait.


  — Qu’est-ce que tu veux ? Réponds, par Ceux-qui-tissent !


  — Veux… che… che…, ânonna l’enfant d’une voix éraillée et presque inaudible. Veux… che… veux… cheveux…, parvint-elle enfin à articuler en touchant ce qu’il restait sur son crâne de sa propre chevelure carbonisée.


  — Cheveux, répéta le garçon en s’agenouillant docilement pour donner au fantôme ce qu’il souhaitait. Bien, touche-les et laisse-moi partir !


  Irmine plongea les yeux dans ceux de l’ignoble créature. Ce qu’il avait pris pour de la haine n’était qu’une braise éteinte de conscience. La fillette ne différenciait pas le monde des vivants de celui des morts. Il eut pitié d’elle et résista à la tentation de fuir quand les mains calcinées approchèrent de son visage. Les doigts de la gamine, raccourcis en moignons charbonneux, désiraient se rappeler le contact autrefois soyeux de son propre crâne. Mais elle était irréelle, dépourvue de force et de consistance, et ses mains glissaient sur la peau de l’assassin ou s’enfonçaient dans sa chevelure noire sans réellement la toucher.


  Sur le visage défiguré du petit fantôme, le garçon lut alors de nouvelles émotions : tristesse et frustration. L’enfant prenait conscience que ses doigts ne caresseraient jamais plus de cheveux, et sa réaction fut celle d’une gamine capricieuse privée de l’objet de sa convoitise. Elle tenta de crier, mais ses lèvres n’émirent qu’un murmure râpeux et douloureux. Elle grimaça, tapa de nouveau des pieds, et regarda cruellement le jeune homme avant d’essayer de le griffer. Cette fois, quand Irmine sentit les mains sans substance l’effleurer, il recula. La petite fille semblait incapable de le blesser, pas encore du moins, mais elle n’était plus si intangible, et les réflexes du jeune homme lui dictaient de se méfier.


  — Laisse-moi partir et ne me suis pas ! ordonna l’assassin. Fous le camp !


  — Veux… che… che… cheeeeveeeeee… chee-veeeeeeeeux…


  Le pathétique gémissement de la créature résonna de longues secondes dans le grenier. Elle allait finir par trahir la présence du meurtrier dans la cité. Sous ses yeux devenus venimeux, le jeune homme décida alors d’exaucer l’apparition. Il recula, attrapa une mèche de ses cheveux, la coupa à l’aide de sa dague et la montra à l’enfant.


  La petite cessa aussitôt de geindre. Elle approcha des longs cheveux noirs prisonniers du gant de l’assassin et essaya de s’en saisir, en vain. Avec une nonchalance appuyée, Irmine posa la mèche derrière lui, à quelques pas de l’escalier, puis, d’un geste faussement bienveillant, il encouragea l’enfant à ramasser ce qui devait lui apparaître comme un trésor. La fillette regarda le tueur avec circonspection, et les vestiges abjects de ses lèvres dessinèrent un sourire.


  Elle s’agenouilla, rampa vers l’offrande, mais ses moignons brûlés raclèrent pitoyablement le parquet, incapables de ramasser quoi que ce soit. Quand elle comprit que le meurtrier venait de la duper, elle se redressa mollement et regarda autour d’elle. Le garçon aux yeux d’or avait disparu.


  Irmine quitta le temple par une étroite fenêtre brisée qui donnait sur l’arrière-cour du bâtiment, dans un jardin hérissé d’arbres moribonds. Il remonta ensuite une ruelle que la pluie transformait en ruisseau, repassa devant le sanctuaire de Ceux-qui-tissent et pressa le pas quand il aperçut un spectre agenouillé sur ses marches. L’esprit leva les yeux vers lui, l’observa avec curiosité quelques instants et, comme si l’étranger était indigne d’intérêt, s’en détourna, mimant les gestes maladroits d’une prière. Un fantôme de prêtre, probablement, voué à son Église dans la mort comme dans la vie. Au moins, celui-là savait s’occuper tout seul.


  À présent réfugié au troisième étage d’une demeure au toit en piteux état, Irmine reprenait son souffle. Sous la rumeur du tonnerre et les lointains éclairs qui déchiraient le ciel, il attendait toujours que des nuages voilent la lune. Toute son attention était portée vers la grange où se terraient les mercenaires. Un seul des trois hommes montait la garde devant l’unique entrée de leur abri, et les alentours qu’il surveillait paraissaient calmes. Contrairement à l’ancien quartier commerçant qui se dressait un peu plus loin. Là-bas, un spectre sombrement vêtu venait de se hisser sur les tuiles d’un colombier et un autre se promenait dans les rues en traînant gauchement un bâton derrière lui.


  Trop de fantômes battant le pavé pousseraient les trois reîtres à prendre la fuite. L’assassin devait faire vite. Il avait été bien payé pour les tuer, mais il en avait assez de leur courir après. Il voulait en finir dès ce soir et rejoindre son frère qui l’attendait sans doute déjà dans leur repaire, à Alerssen. Comme en réponse à sa prière intérieure, les murs de la ville perdirent peu à peu de leur éclat. Le jeune homme leva les yeux vers la lune qui se laissait enfin rejoindre par les nuages. L’heure était au sang.


  Irmine sortit de sa cache, dévala silencieusement un escalier jusqu’au rez-de-chaussée de la maison et en sortit au pas de course. Animé par des habitudes devenues des réflexes, il contrôla la rue, les portes, les fenêtres et les hauteurs des bâtiments alentour. Il vit encore le spectre apparu un peu plus tôt sur le colombier, il se promenait maintenant sur le toit d’une maison. L’assassin l’ignora et se concentra sur son gibier. Le furieux clapotement de la pluie, la foudre qui approchait et l’assourdissante litanie du vent couvraient le bruit de ses bottes, mais il s’appliquait à demeurer aussi discret que possible.


  À proximité de la grange, il ralentit le pas, se tapit sous le porche d’une taverne délabrée et constata que les mercenaires avaient cloué des planches sur la seule fenêtre de leur abri. Mais en hommes peu habitués à se cacher, ils avaient négligé de vérifier le toit de la resserre. Ils attendaient le danger par l’entrée du bâtiment. Ils étaient morts.


  Avec une économie de mouvements et dans un silence dont peu d’hommes étaient capables, Irmine passa derrière la grange. Il se faufila entre elle et une maison qui en effleurait le flanc droit, dégrafa sa cape, la laissa tomber au sol et vérifia que l’épée qu’il portait était bien sanglée sur son dos. De nouveau, il attendit ; des gouttes de pluie caressèrent son visage, puis la lumière d’un éclair embrasa la nuit.


  Profitant du bruit de la détonation, le tueur bondit et s’agrippa à un chevron dépassant de la toiture. Il grimpa au-dessus de la remise, rampa sur d’épaisses tuiles ébréchées et se redressa avant d’arriver au trou par lequel il comptait pénétrer dans le tombeau des mercenaires. L’intérieur de la grange était vaste et sombre, mais, grâce à ses yeux d’or, il y voyait clairement deux hommes. Allongés sur des couvertures usées, près de vieux tonneaux, ils essayaient de fuir leurs peurs dans le sommeil. Hors de vue pour l’instant, le dernier reître continuait à monter la garde dans la rue. Convaincu que seul cet homme-là représentait un véritable danger, l’assassin s’apprêta à se glisser dans la remise, mais une ombre, apparue à la limite de son champ de vision, l’obligea à relever la tête.


  Irmine tressaillit, mais se retint de bouger. Sur le toit d’un bâtiment dressé face à lui, une ancienne herboristerie à l’enseigne et aux volets décolorés, se tenait le fantôme aperçu un peu plus tôt sur le colombier. Il scrutait les environs. L’assassin le regarda un instant, comme s’il pouvait percer le mystère d’un spectre qui commençait à lui paraître familier, puis il vit qu’un autre esprit rôdait au rez-de-chaussée de l’herboristerie. Derrière d’épais carreaux colorés et tressés de plomb, une femme à la robe déchirée allait et venait d’un pas indolent. De sa main gauche, dont plusieurs doigts paraissaient cassés, elle frappait mollement contre son ventre tandis que, de sa main droite, elle serrait un couteau à la lame brisée.


  Maudits fantômes… Le jeune homme les ignora et, profitant d’un nouvel éclair, il s’introduisit dans la grange en se laissant tomber sur une poutre intérieure du bâtiment. Il attendit quelques secondes, maîtrisa sa respiration, retira ses gants, puis sauta silencieusement au sol, à quelques pas des deux hommes assoupis. Alors qu’il s’approchait d’eux, un frisson le traversa et les poils de sa nuque se hérissèrent. Un esprit allait bientôt se manifester dans la remise. Irmine scruta les ténèbres qui l’entouraient, sans rien découvrir d’inquiétant, et l’instinct lui fit lever les yeux. À travers la brèche qu’il venait d’emprunter, il aperçut une silhouette sombre qui se déplaçait sur les tuiles. Toujours ce même spectre, un curieux probablement.


  Irmine l’ignora encore et, tel un serpent, il avança vers les mercenaires dont les poitrines ne se soulèveraient bientôt plus. Il tira deux dagues de sa ceinture et prit le temps, à cause de ses mains mouillées, de bien affermir sa prise sur elles. Seuls des gestes parfaits offraient une mort rapide. L’exécution tournerait au bain de sang s’il se laissait troubler par les fantômes de la cité.


  Assis sur un tabouret, l’un des hommes veillait sur le sommeil de ses compagnons en leur tournant le dos. À l’abri de la pluie, mais pas de la mort, il épiait la rue sans se douter que le bourreau se tenait déjà agenouillé entre ses amis. Épuisées par leurs derniers jours de chevauchée, les deux brutes rêvaient d’autres lieux, de paix, de sécurité et adressaient des prières muettes à leurs dieux. À Ceux-qui-tissent ou au Roi Silence. Elles ne seraient de toute façon jamais exaucées, car un démon, escorté par le thrène de la pluie, était venu jusqu’à eux leur souhaiter une bonne dernière nuit.


  Doucement, Irmine brandit ses dagues au-dessus de ses victimes et, d’un geste puissant et rapide, il enfonça trois pouces d’acier dans leurs gorges. L’un des suppliciés ouvrit les yeux, sa conscience s’accrochait à la vie, et sa bouche, saisie de tremblements, grimaça de douleur. Ses lèvres auraient voulu formuler un dernier mot plein de questions… Mais il n’en eut pas le temps. Le malheureux comprit qu’il n’emporterait nulle réponse dans l’autre monde. Les traits inexpressifs de l’adolescent meurtrier étaient plus durs que ceux de bien des hommes de guerre ; ils ne donnaient aucune raison, ils prenaient seulement la vie.


  Les deux soudards partirent sans souffrances inutiles. L’assassin leur avait offert une belle fin. Il laissa ses dagues dans leurs fourreaux de chair, se releva, s’arma de son épée et se tourna vers le troisième mercenaire. Mais celui-ci ne surveillait plus la rue. Sous la pluie, il l’arpentait frénétiquement, une hache à la main et la trouille au ventre.


  — Réveillez-vous, gronda-t-il sans trop élever la voix. Je viens de voir passer deux fantômes, un qui courait par ici et un autre qui portait une lance. Par Ceux-qui-tissent ! Debout ! insista-t-il en entrant dans la grange. On n’aurait pas dû venir se cacher là ! Il faut partir, j’ai pas envie de savoir si les histoires sur les fantômes assassins sont vraies !


  — Elles le sont probablement… Même les fables les plus insensées naissent d’un soupçon de vérité, lui répondit Irmine sur un ton faussement amusé.


  Le mercenaire resta sans voix en découvrant la silhouette de l’adolescent et les corps égorgés à ses pieds ; il avait l’air d’un de ces maudits spectres dans l’obscurité. Puis, en homme de guerre, le soudard se reprit et il brandit sa hache, prêt à se défendre. Il tenait son arme d’une façon trop rigide, toute militaire, et les cicatrices parcourant son visage et ses bras témoignaient de sa participation à de nombreux combats. Malgré la fatigue, ses yeux sombres brûlaient de vie et ses mains ne tremblaient pas. Un adversaire à ne pas sous-estimer. Certainement un combattant brutal. Surtout avec une hache à la main. Le duel serait bref et laid. L’assassin aurait préféré tuer l’homme quand il lui tournait le dos.


  — Pourquoi tu nous poursuis ?


  En guise de réponse, Irmine se contenta de sourire en montrant du doigt les deux cadavres au sol. Un esprit préoccupé par des questions ne concevait nulle stratégie et commettait des erreurs. Autant laisser le soudard dans l’expectative. Autant attendre le faux pas qui le tuerait.


  — Tu es bien jeune pour tuer, et pourtant tu as l’air d’aimer ça… Tu ne vaux pas mieux que les esprits de cette cité maudite !


  — Au moins, moi, je vis. Toi, tu seras bientôt un spectre de plus dans cette ville, ajouta le jeune homme en écartant les bras pour inciter son adversaire à l’attaquer.


  La rage au poing, le mercenaire profita de l’ouverture, bondit en avant, et sa hache fendit les airs sans trouver de chair.


  De sa vie de soldat, l’homme avait appris à survivre coûte que coûte et il savait que, dans un corps-à-corps, le premier coup porté était le plus important. Mais la peur avait pris le contrôle de ses mains et la force comme la précision leur faisaient défaut en cet instant. Il n’avait jamais cru aux histoires extravagantes qu’on racontait sur les hommes au regard doré. Pourtant, ce soir, après avoir vu les yeux du jeune assassin, il sut qu’il perdrait son ultime combat. Il frappait sauvagement en utilisant toutes les passes qu’il connaissait, mais son adversaire déviait ou esquivait sans perdre ce maudit air suffisant qu’il aurait voulu fracasser de sa hache.


  Irmine tournait autour de son adversaire sans prendre l’avantage ; il n’aimait pas combattre les hommes désespérés. Il leur préférait les ferrailleurs expérimentés et patients, car ceux qui se savaient perdus acceptaient l’idée de sacrifice trop facilement. Sans même s’en rendre compte, son dernier client de la nuit était prêt à s’empaler sur son arme juste pour pouvoir lui enfoncer un peu d’acier dans le crâne. Le jeune homme prit alors ses distances pour retrouver l’initiative.


  — Tu veux savoir pourquoi tu vas mourir ? demanda-t-il.


  — Parle ! grogna le mercenaire après avoir lui aussi reculé et baissé sa garde de quelques pouces.


  — Te rappelles-tu les collines de Royerfall, il y a sept ans ? Ta compagnie et toi y êtes passés après avoir aidé le seigneur Brissepierre à mater les insurgés de la prison de Guenertall.


  — Je m’en souviens, murmura l’homme en fermant les yeux, pour mieux se remémorer le péché qui lui vaudrait la damnation éternelle.


  — Le père des trois filles à qui vous avez fait subir votre loi s’en souvient, lui aussi.


  — Je… Je… Nous étions ivres, et les combats nous avaient échauffé le sang…


  — Des brutes de ta compagnie ont violé les trois filles de cet homme et les autres n’ont rien fait pour les arrêter. Tu dois aussi te rappeler qu’une des filles a perdu la vie pour s’être trop défendue.


  — Elle… Elle n’est pas morte de ma main, affirma le reître en baissant complètement sa garde.


  — Cela ne change rien. Le père de ces gamines a passé sept ans à amasser  suffisamment d’argent pour s’offrir mes services. Il veut que meurent tous les chiens de la compagnie Dawfell et j’ai déjà été payé, rugit Irmine en relevant son arme.


  Avec une rapidité prodigieuse, la lame de l’adolescent fondit sur le mercenaire, entailla profondément son bras droit, l’obligeant à lâcher son arme, et elle remonta se plaquer aussitôt contre sa gorge.


  — Pardon… Dis au père de ces filles que j’ai demandé pardon…


  — Je le ferai, mentit Irmine en sentant de nouveau les poils de sa nuque se hérisser.


  Dans la rue toujours battue par l’orage, le fantôme qui s’était montré sur le colombier et l’herboristerie venait de réapparaître. Il observa le garçon et le mercenaire un bref instant puis il entra dans la grange, peut-être désireux d’assister à l’exécution. Sans retirer son arme du cou de sa victime, Irmine chercha à voir le visage de l’intrus, car il lui trouvait une allure de plus en plus familière. Dans l’obscurité et le silence le plus total, le spectre marcha vers lui. Des cheveux noirs plaqués sur un visage brisé et ensanglanté, profondément entaillé par un coup d’épée, il paraissait gravement blessé, hésitant… et pourtant, il approchait encore. Il ouvrait même la bouche, comme pour former des mots qui ne quittaient pas sa gorge. Irmine, qui ne le lâchait plus des yeux, sut alors à qui ce fantôme ressemblait… à Helbrand, son frère. Cette créature sans vie, par sa silhouette, sa taille, ses mains et sa façon de se mouvoir, avait l’air de son aîné.


  — Ne me tue pas devant cette chose, murmura le mercenaire en sentant la froide présence de l’esprit dans son dos.


  — Tais-toi, rugit Irmine sans contenir l’angoisse irrationnelle qui prit possession de sa voix.


  Le jeune tueur pensa à son grand frère et aux dangers que lui aussi courait en poursuivant les autres soudards de la compagnie Dawfell. Venait-il de mourir ? Impossible ! Personne ne pouvait surprendre Helbrand, surtout pas de simples mercenaires. L’adolescent refusa de se laisser effrayer par une apparition. Il tentait de se raisonner, mais trop de pensées indomptables le traversaient et il ne put résister à la tentation de s’adresser au fantôme.


  — Lève la tête ! Je veux voir ton visage, demanda-t-il sur un ton proche de celui qu’il employait avec Helbrand. Montre-moi ton visage ! répéta-t-il avec plus d’autorité en regardant le revenant avancer encore et se poster face à lui et à sa victime.


  Comme pour souligner l’ordre de l’assassin, un éclair puissant lia ciel et terre, et les ténèbres de la remise devinrent aussi claires que le jour. L’assassin et le mercenaire découvrirent alors les traits du mort. Ils le dévisagèrent durant ce qui leur sembla une éternité puis, quand l’obscurité reprit ses droits, le fantôme recula, comme pris par une brusque souffrance qui le contraignait à quitter la grange.


  — Kassis… tes forces… abandon… avec elle, murmura l’esprit d’une voix éteinte avant de retourner dans la rue en gémissant de douleur.


  — Par Ceux-qui-tissent ! s’exclama le mercenaire. Cette… Cette chose… C’est impossible, gémit-il en se rappelant les prières qu’il n’avait pas récitées depuis des années. Mère de la terre… Père du ciel, Frères des hommes, pardonnez aux pécheurs et accueillez-les à vos côtés. À Vous qui tissez nos vies, je demande pardon…


  — Ferme-la ! tempêta l’adolescent sans perdre de vue le revenant qui s’éloignait sous la pluie.


  La foudre n’avait offert qu’une seconde de clarté au jeune homme et au mercenaire. Mais cette seconde avait suffi à les terrifier. Irmine n’en croyait pas ses yeux. Pourtant, à la façon dont réagissait l’homme qu’il tenait sous sa lame, il sut que tous deux avaient contemplé la même chose : un adolescent aux longs cheveux noirs et aux yeux d’or. Irmine n’avait aucun doute, le spectre et lui avaient une chose en commun, le même visage. Le fantôme ne se contentait pas de lui ressembler… Il était lui ! Il venait de se voir mort…


  — Dened, dieu des dieux, aide-moi à traverser le monde des morts.


  — Tu implores des divinités qui ne te pardonneront pas les crimes que tu as commis.


  — Je ne prie pas pour mon salut… Je prie pour ne pas me retrouver dans le même enfer que toi quand tu mourras. Ceux-qui-tissent doivent réserver un sort terrible aux hommes qui voient leur propre mort.


  — Tais-toi ! maugréa le tueur en traversant la gorge du mercenaire de son épée. Tais-toi, répéta-t-il sans conviction en regardant le spectre aux yeux d’or disparaître dans une bourrasque de pluie traversant la rue.


  Irmine laissa le corps du dernier guerrier de la compagnie Dawfell emporter son arme au sol puis il resta un long moment sans bouger, essayant lui aussi de se rappeler les prières qu’il avait autrefois apprises, mais jamais prononcées. Il se sentit soudain terriblement seul, il avait besoin de son frère.


  D’un pas lent, il sortit de la grange en espérant voir réapparaître le revenant, mais les environs semblaient à nouveau déserts. Malgré la pluie et les hurlements moqueurs du vent, il sentait battre son cœur jusque dans sa gorge, il l’entendait presque. Un effroi sans nom qu’il ne parvenait pas à repousser se frayait un chemin jusqu’au plus profond de son âme. Cette angoisse était pourtant la preuve qu’il était vivant. Déduction évidente qui musela toutes ses questions pour n’en laisser qu’une seule dans son esprit : comment un homme en vie pouvait-il voir son propre fantôme ?
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  2. ROYAL REFLET


  Ephysar, province de l’est du Reycorax


  — MON GRAND-PÈRE, le roi Siegtrie, était un visionnaire, un homme de batailles et un pacificateur. Il a mené de soldats à la mort, a tué sans compter, mais il a aussi su épargner certains de ses ennemis. On l’a surnommé le Clément après la guerre de l’Union. Mon père, le roi Elkriten, avait la réputation d’un homme de compromis. Il savait négocier, payer ou soudoyer avec un discernement qui a toujours servi la paix. Il a régné durant presque un demi-siècle sans jamais avoir à lever d’armée. Il a bien eu quelques rébellions à mater ici ou là et quelques princes des Forêts Suspendues à occire, mais rien qui trouble son sommeil. Il a hérité du nom de Roi Fortune. Et moi ? Que suis-je ? De quel sobriquet m’affublera l’Histoire ? demanda le roi Karmalys à Irtbert Allenson, le seul de ses conseillers qu’il jugeait digne de son intelligence et en qui il avait une totale confiance.


  « Le Gros, aurait voulu répondre Irtbert. Vous êtes si gras, si laid, si repoussant que les miroirs du château d’Ephysar, eussent-ils une volonté, se briseraient pour ne plus avoir à supporter le reflet de Votre Majesté. » Voilà ce que l’on dirait plus tard du roi Karmalys. Ce que l’on murmurait parfois dans son dos.


  Mais la sincérité n’était pas une qualité pour le sage Irtbert, aussi laissa-t-il ces paroles en suspens dans sa tête. Il caressa sa barbe blonde tressée de plusieurs nattes, plissa les yeux en observant l’imposante masse de son roi et, après une seconde de réflexion, il trouva une vérité bonne à dire.


  — Clairvoyant ! clama Irtbert. Voilà de quel attribut on vantera votre personne, Majesté. Vous savez lire cette époque comme nul autre, vous possédez un don pour deviner le futur et savez quelles subtiles manœuvres mener pour garder la paix en ces temps difficiles.


  Vraiment…, hésita le roi. Il n’y a guère de grandeur dans ce mot-là, ajouta-t-il en se levant d’un immense siège taillé à ses proportions.


  Seul avec Karmalys dans la salle du conseil, Irtbert se permit de rester assis à la table où se discutaient bien des affaires du Reycorax. Le roi ne se fâchait nullement de l’absence de manières entre eux. Tandis que son seigneur approchait des immenses vitraux qui abreuvaient la pièce d’une lumière chatoyante, le conseiller l’observa. Sous son ample robe sombre et sa pelisse en fourrure de loup blanc, il semblait avoir encore grossi. Comment cela était-il possible ? Comment le monstre pouvait-il continuer à s’enlaidir ?


  Karmalys, autrefois un si bel adolescent, grand et élancé, au visage gracieux et doux, était devenu un porc à figure humaine. Avant de prendre la couronne, il jouait de la musique, écrivait des poèmes, dessinait avec les plus grands maîtres, séduisait toutes les oiselles du château et montait à cheval comme un homme de l’Ouest. À présent, aucune monture, pas même le bœuf le plus massif, ne supporterait son poids. Karmalys pesait plus lourd que deux hommes en armure. Il charriait sa considérable panse comme un fardeau, se déplaçait en respirant douloureusement et économisait ses gestes. Ses bras étaient plus épais que des cuisses de lutteurs, ses jambes aussi larges que des troncs de chêne, quant à ses mains grossières et pataudes, elles se terminaient en doigts gorgés de gras auxquels ne pouvaient se glisser que des bagues ouvragées sur mesure.


  Les traits du seigneur du Reycorax n’avaient de royal que le lointain souvenir de ses beaux ancêtres. Posé sur un cou flasque, son visage boursouflé était hideux. À trente-cinq ans, la peau du roi ne se creusait d’aucune ride tant elle était tendue. En revanche, ses cheveux, plus gris que châtains, tombaient déjà et sa petite bouche aux lèvres fines lui donnait en permanence un air sévère. Sa Majesté comptait probablement parmi les hommes les plus repoussants du royaume. Seuls ses yeux bleus, brillant d’une intelligence rare, rachetaient sa si vilaine apparence. Irtbert y voyait souvent de l’amertume, parfois de la méchanceté ou de la tristesse. Il savait lire en ces yeux, car il avait connu Karmalys avant que la couronne ne le transforme.


  Karmalys n’était pas né pour régner. Le pouvoir aurait dû revenir à Kallensen, son frère aîné, mort d’une crise de démence peu avant leur père. Il s’était tranché la gorge lui-même, du moins l’affirmait la version officielle. Karmalys avait envisagé de laisser le trône à Akinessa, sa sœur, mais les juristes de la cour et bien des conseillers du roi Elkriten avaient brandi la Warsen Ley, la loi sur la primauté de la géniture masculine en matière de succession royale.


  Contraint, Karmalys coiffa donc la couronne à l’âge de vingt ans et le damoiseau léger, frivole, à l’âme d’artiste, devint le seigneur le plus puissant du monde. Il apprit bien vite la gravité qui allait avec l’exercice du pouvoir. L’année de son avènement, il dut réprimer une violente rébellion sur les îles du Couchant. Il y ordonna l’exécution de cent traîtres après un procès de plusieurs semaines auquel il tint à assister en personne. Le spectacle de sa justice se déroula au château du Roc-au-Roi, dans la ville de Shivelle, la dernière cité des Îles de l’Ouest soumise par son ancêtre Siegtrie. Karmalys avait voulu un symbole pour asseoir son nouveau pouvoir sur les îles du Couchant. Il avait exigé de ses magistrats que cent têtes coupables soient exposées sur des piques dans les rues de Shivelle, et on lui avait donné cent têtes. Certaines étaient hélas innocentes. Péché de jeunesse…


  Il avait usé de la force pour calmer les ardeurs des hommes de l’Ouest et l’avait toujours secrètement regretté. Inaugurant son règne par un procès sanglant qui l’avait alourdi de ses premières livres de graisse et avait blanchi quelques-uns de ses cheveux, il était devenu à vingt ans un roi aussi haï que les tyrans qui se partageaient naguère le monde.


  Depuis, le royaume traversait des crises régulières. Rien de tragique aux yeux de l’Histoire, rien de nature à mettre le trône en danger ; la paix était garantie par l’armée du Corbeau et l’ordre des Fauconniers, mais des voix s’élevaient contre l’impôt et certaines lois du roi. Cette année, des récoltes médiocres avaient aiguisé l’appétit et la colère de certains villages à l’ouest, le long de la côte et sur les Îles du Couchant. On y voyait du sang couler en ces jours agités. Quelques paysans levaient la fourche sans réfléchir et insultaient leur seigneur, d’autres volaient ou braconnaient sur les terres du roi, beaucoup réclamaient plus d’équité et de nouvelles lois. Ils parlaient de liberté sans connaître le sens d’un tel mot.


  L’Ouest et son amour pour la liberté était une véritable épine dans le pied du roi Karmalys. Dans le pied du Reycorax depuis un siècle…


  Cette année, le Nord aussi connaissait la discorde. Des petits seigneurs avaient repris leurs ancestrales disputes autour des routes du commerce qui traversaient les montagnes et reliaient leurs bourgs. Sept de ces villes, les tristes et froides Cités Pâles, jouissaient des privilèges des Cités-souveraines. Elles appartenaient au royaume du Reycorax et donc au roi Karmalys, mais étaient administrées par leurs propres seigneurs. Karmalys se moquait bien de ces cités du Nord, il ne s’y produisait guère de richesses. La plus grande d’entre elles n’abritait pas plus de huit mille habitants. Rien là-bas hormis des hommes trop têtus pour vivre ailleurs que sur leurs terres, des bêtes à la fourrure précieuse et la bière la mieux brassée du royaume.


  Le roi ne s’était rendu qu’une seule fois dans les Cités Pâles, où il avait jadis accompagné son père. Aujourd’hui, officiellement, il ne se mêlait que très peu des affaires du Nord. Toutefois, quand les nobles chargés de faire respecter sa loi s’y disputaient, il lui fallait rappeler à tous que le Reycorax était un royaume de paix. Du temps de son père et de son grand-père, les hommes des sept cités ne se dressaient que très rarement les uns contre les autres. Mais depuis quinze ans, depuis son accession au trône, ces chiens de montagne ne cessaient de se chamailler. L’un voulait imposer une dîme à ses voisins pour l’entretien des routes et le droit de passage, un autre désirait que toutes les récoltes des montagnes soient mises en commun et redistribuées équitablement, et un dernier exigeait du bétail contre un accès aux lacs d’Abondance qui remplissaient bien des ventres grâce à la pêche. Plusieurs de ces seigneurs voulaient faire payer ce qu’autrefois ils partageaient dans la concorde. Certains se disputaient même sur la question religieuse. Le culte de l’Écriture, pratiqué par les pauvres gens, avait là-bas beaucoup d’adeptes, même chez les nobles habituellement dévoués à Ceux-qui-tissent.


  Jusqu’à présent, le roi s’était contenté de conseiller ses vassaux sans trop user de son autorité, mais une de leurs nouvelles idées avait été portée à sa connaissance, et celle-ci, il ne pouvait la tolérer. Un des maîtres des montagnes voulait réunir ses homologues autour d’une table et former une véritable alliance commandée par un seul seigneur choisi par ses pairs. Ainsi peut-être les disputes prendraient-elles fin. L’instigateur du projet se nommait Gormund. Ses hommes l’appelaient l’Ours Rouge. Comme tous les chefs des grandes familles de montagnards, son nom était associé à un animal et à une couleur.


  Gormund avait été un proche du père de Karmalys. Il avait passé de longs séjours à Ephysar au temps du règne d’Elkriten. Karmalys l’avait apprécié à cette époque et il gardait un excellent souvenir de lui. Franc, drôle, prolixe, Gormund était un homme bon, un serviteur assurément loyal du Reycorax. Ses intentions aujourd’hui étaient louables, mais inacceptables. Par alliance, ligue ou conseil, il n’y aurait pas de petit roi du Nord. Le maître du Reycorax ne pouvait permettre à un autre puissant de prétendre à un quelconque titre, si symbolique soit-il.


  Afin de remédier à cette fâcheuse situation, Karmalys avait donc convoqué l’Ours Rouge au château d’Ephysar, malgré la longue et difficile route qui séparait Ephysar de Pâle Voile, la cité de Gormund. Il comptait lui rappeler qui était le seul roi en ce monde, mais il n’avait pas encore décidé de la façon dont il traiterait son invité. Ainsi que le faisait son père, avec des rires et du vin ? Ou avec hauteur, comme l’exigeait sa couronne ? Il savait juste qu’il voulait le rencontrer dans la salle du conseil, pas dans celle du trône où trop d’oreilles indiscrètes guetteraient leurs propos. Et même ici, Karmalys avait renvoyé ses conseillers, ses barons, ses ducs et Opimer Coradlance, son homme lige et chef des Fauconniers, dont les manières trop brutales gâteraient vite la réunion. Le roi désirait voir Gormund seul à seul. Il ne tolérait qu’Irtbert à ses côtés, l’ombre qui exécutait ses secrets commandements.


  — Si Votre Majesté est prête, peut-être pouvons-nous faire mander Gormund ? lui rappela justement Irtbert. Il est arrivé il y a quelques minutes, il appréciera d’être reçu sans tarder. J’imagine qu’il est impatient.


  Karmalys ne répondit pas. Absorbé par les vitraux et les hommes qu’ils représentaient, son attention allait de visage en visage, ceux de son ancêtre Siegtrie et de ses grands chevaliers, ceux des combattants qui avaient apporté la paix au continent. Il se sentait indigne d’eux, bien moins beau et noble. Pourtant, il portait la couronne. Et chaque jour de son règne sans guerre lui semblait plus pénible et plus douloureux que les jours sanglants des hommes sur les vitraux. Comme il aurait aimé être libre de porter l’épée, de chevaucher en plein air, d’affronter un ennemi tout désigné, comme il aurait été heureux d’obéir plutôt que de commander. Au lieu de cela, il vivait dans l’ombre de son grand-père, prisonnier d’un corps immonde, dans un château qu’il ne quittait presque jamais tellement il avait honte de son apparence.


  — Votre Majesté ?


  — Je t’avais entendu la première fois, Irtbert. Fais venir Gormund, mais préviens-le qu’il laisse ses clercs et ses guerriers hors de cette salle. Je veux une discussion d’homme à homme, pas un débat collégial sur les droits des Cités-souveraines.


  Gormund l’Ours Rouge était un homme imposant. Du haut de ses six pieds et de ses deux cents livres, il impressionnait, tout simplement. Malgré la sagesse de ses soixante ans, il avait l’œil et le geste toujours vifs et il lui arrivait même encore de se battre lors des grands festins donnés dans le Nord au solstice d’été. Pour distraire ses gens, il n’hésitait pas à se frotter à des lutteurs bien plus jeunes que lui et il roulait rarement à terre le premier.


  Pourtant, face à Karmalys, l’Ours Rouge se sentit petit et maigre. Il avait entendu dire que le roi grossissait année après année, mais jamais il n’aurait imaginé le voir transformé en une telle barrique. À peine plus grand que l’homme du Nord, Karmalys était surtout quatre fois plus large que lui.


  Gormund n’avait pas vu son seigneur et maître depuis dix ans et gardait de son embonpoint un souvenir amusé dont il avait su rire avec lui lors de leur dernière rencontre. Aujourd’hui, il ne se permettrait nulle plaisanterie. Jamais de sa vie il ne s’était tenu face à un homme aussi gras. Comment le roi pouvait-il seulement tenir debout sans trembler, comment résistait-il à son propre poids ?


  L’Ours Rouge s’efforça de ne rien laisser paraître de sa surprise. Avoir connu le roi jeune ne lui accordait nulle faveur et il savait que Karmalys n’avait plus rien de l’enfant rieur et curieux qui espionnait les conversations de son père. À présent, sa réputation, dans le Nord comme sur le reste du continent, le décrivait comme un manipulateur implacable.


  — Mon Seigneur, salua Gormund en s’inclinant.


  — Gormund, brave ami de mon père, répondit le roi en posant une main sur l’épaule de son invité. J’espère que la route n’a pas été trop longue.


  — Neuf semaines à cheval, ce n’est rien pour un homme du Nord. Et puis le climat est si doux sur tes terres que même ton automne le plus froid réchauffe ma vieille carcasse.


  — Je craignais que t’éloigner de ta cour ne te cause quelque tracas.


  — Au contraire, mon roi. Comment un sujet du Reycorax pourrait-il ne pas se réjouir de ton invitation ? Et puis cela faisait si longtemps que je n’étais pas venu à Ephysar, dit Gormund avec sincérité et chaleur.


  — Je suis ravi de te voir dans de si bonnes dispositions, Gormund, car je vais te parler franchement. Tu sais que je me mêle habituellement peu des affaires du Nord tant que l’impôt est payé et que la paix règne. Mais ces derniers temps, les nouvelles qui me parviennent des Cités-souveraines commencent à m’inquiéter.


  — Permets-moi alors de te rassurer, Majesté, je…


  — Je n’ai pas fini, prévint Karmalys sans élever la voix. Tu parleras bientôt. Tu répondras à une question et tu seras ensuite libre de rester ici quelques jours et de festoyer ou de partir.


  Le ton inexpressif de Karmalys figea Gormund. L’homme du Nord oublia définitivement le garçon d’autrefois. Le fils d’Elkriten n’était plus. Face à l’Ours Rouge se tenait son roi et seulement son roi.


  — Voici ce qui me tracasse, reprit Karmalys. Vos sept cités ne cessent de s’opposer l’une à l’autre depuis trois ans et la moindre pierre pavant une route sert de prétexte à vos désaccords. Je sais que les récents hivers ont diminué vos ressources et qu’un incendie a emporté une part des réserves de blé de Pâle Muraille et je le déplore. Je comprends que la faim et la peur rendent les hommes envieux et bêtes, mais je ne peux tolérer de discorde sanglante. Vos lois souveraines prévalent sur une partie de mes droits sur vos terres, mais il est une chose que je ne peux accepter en tant que roi du monde.


  — Laquelle, Majesté ?


  — Une idée séditieuse dont tu es l’instigateur.


  — Séditieuse ? s’étonna Gormund. C’est là un mot employé pour les traîtres…


  — Tu conviens donc que ton idée d’alliance du Nord commandée par un seul homme relève de la forfaiture ?


  — Non. Au contraire, mon désir était seulement de préserver la paix du roi dans nos terres.


  — Alors, explique-moi comment mon trône pourrait ne pas prendre ombrage d’une alliance des sept Cités blanches. Cela placerait l’un des seigneurs du Nord en position de régner sur les autres. Est-ce cela que tu voulais ? Un roi pour le Nord, comme jadis ?


  — Non, sire. Je ne voulais que servir la paix. Cette année, deux de mes cousins ont été tués par des hommes de Pâle Pique qui leur ont refusé le passage d’un col donnant accès aux lacs d’Abondance. Une banale dispute qui aurait dû être réglée par un simple arbitrage s’est soldée par une bataille rangée et une cinquantaine de morts. Depuis, Pâle Muraille et Pâle Lune ont fermé leurs portes et refusent de commercer avec les autres cités. Elles craignent la venue de bandes de hors-la-loi et à toutes les tables où je siège, à Pâle Voile ou ailleurs, beaucoup d’hommes confondent justice et vengeance. Nos froides et pauvres cités ne peuvent subsister que dans l’entraide. Or, le Nord est divisé.


  — Cela est secondaire. La division est un état permanent du monde. Il y aura toujours des hommes pour se battre. Des biens, des murs, des femmes, de l’honneur, tout ce qu’il est possible de posséder sert la discorde. En revanche, il est une chose qui n’a rien de naturel et qu’il est difficile d’entretenir, c’est l’union. Mon grand-père, le roi Siegtrie, s’est battu durant des années pour rassembler les royaumes de ce monde en un seul, et les seigneurs du Nord l’avaient alors soutenu dans cette entreprise. Aujourd’hui, choisir l’un des vôtres pour régner sur les autres serait trahir les vœux de nos ancêtres. De vassal à roi, ton homme serait tout désigné comme mon égal ou mon ennemi par les chiens jalousant secrètement ma couronne. Comprends-tu, Gormund, que notre monde ne peut avoir qu’un seul roi ?


  Oui, l’Ours Rouge comprenait. Il saisit aussi pourquoi on l’avait invité au château d’Ephysar et il sut que les rumeurs vantant la sournoise intelligence du roi étaient fondées. Karmalys, en seulement quelques mots, l’avait mené là où il le désirait. Gormund devait maintenant se prononcer. Son cœur battait-il pour le roi ou pour le Nord ? L’Ours Rouge regarda fixement son seigneur dans les yeux, ainsi qu’on le faisait en son pays pour jauger les intentions d’un homme. Mais il n’y vit rien. Le regard de Karmalys était vide. Enfoncés dans son visage porcin et boursouflé, les yeux du roi ne tressautaient pas, ne brillaient pas, ne menaçaient pas, ils n’exprimaient que l’absence. Gormund en ressentit une peur étrange et aussitôt s’agenouilla.


  — Mon roi, ma vie est tienne. Et comme mes aïeux, je n’ai de maître que le Reycorax. Si tu m’as fait venir pour t’assurer de mon allégeance à la couronne du Corbeau, alors sois sans crainte. Jamais du temps de ton père comme depuis ton avènement, je n’ai pensé à défier l’autorité de la couronne. Je suis ton serviteur et avec moi à genoux, ce sont toutes les Cités-souveraines qui embrassent ta volonté.


  — Alors voici ma question, Gormund. Acceptes-tu de reconsidérer ton idée d’alliance du Nord ?


  — Oui, Majesté, dès mon retour, je convoquerai les seigneurs des Cités-souveraines et je leur répéterai tes paroles. Comme moi, je suis certain qu’ils les comprendront. Je me suis trompé et je regrette mon idée d’alliance. Je dissuaderai les autres Cités-souveraines de s’engager dans cette voie.


  — Relève-toi, Gormund l’Ours Rouge, conclut le roi en souriant enfin. Relève-toi et oublions l’accueil un peu trop roide que je t’ai réservé. Je n’ai jamais douté de toi, mais je voulais te parler comme tu le faisais avec mon père. Il te tenait en très haute estime. Sache que maintenant, à mes yeux, il en est de même.


  Gormund sourit lui aussi. Il avait l’intuition d’avoir réussi l’épreuve imposée par le roi. Ne quittant jamais son château, Karmalys régnait en aveugle et quand l’orage grondait loin de son regard, il devait éprouver la fidélité de ses vassaux. Mais nul besoin de nourrir des inquiétudes infondées pour tout ce qui concernait Gormund. L’homme était honnête et loyal à la couronne.


  Une fois que Gormund eut rejoint ses hommes, Karmalys demeura seul avec Irtbert. Comme toujours lorsqu’il avait le besoin de réfléchir, le roi marchait sans but et d’un pas indolent. Il ne pouvait de toute manière aller plus vite. Faisant le tour méthodique de la salle de conseil, plusieurs fois de suite, sous le regard attentif de son serviteur, il pensait. L’entrevue avec Gormund avait été brève et finalement paisible. Mais Irtbert connaissait son roi mieux que quiconque et il savait qu’à son sujet, les apparences se révélaient souvent trompeuses.


  — Alors, Majesté ? demanda le conseiller en voyant le roi s’immobiliser à quelques pas de lui.


  — Je crains de me tromper… J’apprécie Gormund, mais je crois que mes sentiments pour lui et l’amitié qu’il partageait avec mon père obscurcissent mon jugement.


  — Peut-être puis-je vous aider.


  — As-tu été satisfait de sa réponse à ma question ?


  — Pleinement, sire. Il n’a pas hésité. Il vous a promis de remettre en cause cette histoire d’alliance du Nord.


  — C’est bien cela qui me déçoit. La seule réponse recevable aurait été de me dire qu’il était inutile de parler davantage de cette ligue de seigneurs. Il aurait dû me jurer que jamais plus le sujet ne serait évoqué dans le Nord.


  — Vous auriez peut-être dû le lui demander. Ou le lui commander.


  — Non, Irtbert. Tu me connais et tu sais que je n’exige rien de trop coûteux de mes puissants sujets. Cela oblige le trône à leur devoir quelque chose tout en attisant l’hypocrisie qui m’entoure. Il me faut deviner… deviner les pensées et juger les actes. Et ce que je viens de voir de Gormund ne me suffit pas.


  — Il vous est pourtant loyal, sire. J’en jurerais.


  — La loyauté est pour les chiens, elle n’est pas une vertu. Elle est fille de l’honneur et d’honneur je n’ai point. Quand un homme comme Gormund se rend compte que son maître est indigne de lui, il ne se contente pas de fermer les yeux. Il se dresse contre lui.


  — Alors, achetez-le. Si intègre soit-il, je suis certain que l’Ours Rouge est corruptible. Votre père lui aurait sans doute offert quelque terre ou des biens pour soulager ses éventuels états d’âme.


  — On me reproche déjà de marier de force certains beaux partis du royaume à mes cousins ou d’annexer injustement des terres. Avec Gormund, je dois agir plus subtilement. Je crois qu’il me faut le tuer.


  — Vraiment, sire ?


  — Oui, cela me peine, mais maintenant que les mots sont dits, je suis certain que sa mort me servira mieux que son indéfectible loyauté. Ce sera là une conclusion à toutes les manœuvres que nous menons dans le Nord depuis ces trois dernières années. Organise sa mort. Un poison lent qui mettrait plusieurs semaines ou plusieurs mois à le tuer me paraît nécessaire. Il faut que Gormund meure loin d’ici, sur la route ou chez lui, dans sa cité. Fais aussi en sorte que des soupçons d’assassinat se portent sur des hommes d’une autre cité des montagnes.


  — Il en sera fait selon vos désirs, Majesté. Dès le banquet de ce soir, je vous proposerai un plan pour que notre invité goûte à la mort selon vos souhaits. J’imagine que lui et sa troupe vont séjourner en notre compagnie quelques jours, les occasions de lui faire boire un savant poison ne manqueront pas.


  — Le poison est une arme de lâche… et de femme, regretta le roi en passant sa grosse main sur une des magnifiques épées peintes sur une pièce de vitrail.


  — Il est aussi une arme propre. Prendre la vie d’un ennemi avec un verre de vin vaut mieux que le tuer dans la boue d’un champ de bataille plein de soldats sacrifiés. Le poison, sire, est noble à sa façon.


  Irtbert pensait ce qu’il disait, il avait toujours préféré la manigance à la brutalité de l’acier, mais il n’en ajouta pas plus. Le roi n’aimait pas les baveuses flatteries dont on lui emplissait les oreilles dès qu’il prenait une décision à la cour. Le rôle d’Irtbert n’était pas de lécher le cul de Sa Majesté, si royal fût-il.


  — Par voies détournées, fais aussi envoyer une caisse d’or à Pâle Lune, reprit le roi Karmalys. Et remercie le seigneur Nomyrdenn pour les secrètes entreprises qu’il a menées pour moi. Écris-lui un courrier élogieux, mais sans promesse, je le signerai personnellement. Je vais me retirer dans mes appartements pour le reste de la journée. J’ai besoin de me reposer. Mais j’assisterai ce soir au banquet donné pour nos convives. Assure-toi qu’ils ne manquent de rien d’ici là. Surtout Gormund. Qu’il garde un merveilleux souvenir de ces prochains jours.


  — Bien, sire. Je m’occupe de tout, rassura Irtbert en regardant l’immense silhouette de son roi quitter mollement la salle.


  Comme à son habitude, le roi Karmalys préférait la solitude, la nourriture ou les femmes à la compagnie des hommes. Une fois ses ordres donnés, ses obligations accomplies, il se réfugiait dans son antre, l’imposant donjon du château. Là-bas, seuls Irtbert, des serviteurs triés sur le volet, quelques filles de joie et la sœur de Sa Majesté avaient droit de présence. Et mieux valait avoir une bonne raison pour oser y déranger le roi.


  Quand Karmalys eut disparu, Irtbert s’approcha des vitraux de la salle du conseil. Il savait que son maître avait récemment fait changer quelques petites pièces de ses chefs-d’œuvre en plusieurs endroits, mais malgré ses régulières observations, il n’avait pas encore trouvé lesquelles. Il croyait pourtant connaître par cœur les motifs des immenses verrières perçant les murs du château d’Ephysar. Elles le fascinaient. Grâce aux rayons du soleil, dans le verre et le métal de ces fenêtres presque magiques, des héros d’antan semblaient reprendre vie et racontaient la brutalité du siècle dernier et la paix de celui-ci. Ces vitraux étaient les trésors les plus précieux de Karmalys. D’une valeur inestimable, ils survivraient au roi pour encore bien des siècles. Mariés aux pierres noires du fort d’Ephysar, ils avaient transformé une hideuse citadelle bâtie deux siècles plus tôt pour la guerre en un palais de couleurs et de lumières.


  Depuis son avènement, Karmalys ne cessait de transformer la demeure sacrée des rois du Reycorax. Il avait ajouté une aile au château, élevé les tours, agrandi les cours et il avait surtout fait percer de grandes ouvertures partout pour y inviter la lumière. Recrutant les meilleurs artisans du continent pour fabriquer les magnifiques vitraux qu’il dessinait en partie, il avait dépensé des fortunes pour raconter l’histoire du Reycorax et de ses grands hommes, l’histoire de ses ancêtres.


  Son grand-père, le roi Siegtrie, était toujours représenté avec une épée et une couronne à la main. Les guerriers qui l’avaient aidé à unir tous les royaumes de Palerkan et à bâtir la paix étaient figurés comme des surhommes, vêtus d’armures sublimes, portant leurs armes et l’étendard du Corbeau couronné, ils étaient tous beaux et graves. Elkriten, le père du roi, était, lui, représenté dans des postures de sage, assis sur son trône, des traités à la main ou sur les genoux. Par ces images de verre, Karmalys honorait la gloire de ses aïeux. Il sublimait leur grâce et leur grandeur, désireux de faire oublier sa propre apparence.


  Irtbert et beaucoup d’autres avaient remarqué que plus la citadelle d’Ephysar et ses vitraux embellissaient, plus le physique du roi se dégradait. Des mauvaises langues inventaient toutes sortes d’histoires ridicules à ce sujet. Certaines assuraient que Karmalys et le château partageaient un lien magique et qu’ils se nourrissaient l’un de l’autre. D’autres prétendaient que le fort était hanté par les ancêtres du roi et que ces derniers l’engraissaient pour le tuer plus vite et mettre fin à son règne. Chacun savait qu’il n’y avait guère de fantômes dans les parages du château, mais le règne de la bêtise était immuable. Irtbert avait d’ailleurs récemment surpris un commis de cuisine qui jabotait à ce sujet et inventait fadaise sur fadaise. Le conseiller du roi l’avait puni en faisant battre ses enfants par des gardes à la main lourde. L’homme ne recommencerait pas.


  Irtbert, ombre dévouée au trône, agissait parfois ainsi pour aider ou protéger son roi. De tous les gens d’Ephysar, il était celui qui le servait le plus fidèlement. Il était aussi le seul à partager des secrets avec Sa Majesté et le dernier à savoir la vérité sur la mort de Kallensen, le frère aîné de Karmalys.


  Néanmoins, bien des pensées de son maître lui restaient cachées et il ne pouvait l’aider à soulager ses douleurs intérieures. Karmalys n’avait jamais été heureux depuis qu’il portait la couronne. Le malheur semblait même écraser son existence. Malgré ou à cause de son intelligence, son sens aigu de la manipulation et du mensonge, le roi ne dormait que quelques heures par nuit, des heures assaillies de cauchemars terribles dont il refusait de parler.


  Le maître du Reycorax redoutait de voir sa plus grande peur se concrétiser un jour prochain. Il craignait la guerre. La vraie, celle qui soulève toutes les armes du royaume, celle qui, comme jadis, oppose les frères et les amis, celle qui saigne les peuples et tue les rois. Il faisait tout pour éviter de funestes jours au royaume, mais ses intrigues le rendaient cruellement impopulaire.


  Karmalys était moins aimé que son père, bien moins adulé et admiré que Siegtrie le Clément, et ce qui se racontait à son sujet à travers le royaume lui ferait saigner les oreilles s’il pouvait l’entendre. Pourtant, aux yeux d’Irtbert, il était un bon roi. Un tel avis, toutefois, n’était qu’affaire de point de vue. Gormund n’en dirait pas autant quand il rendrait son dernier souffle, empoisonné pour avoir mal répondu à une seule question.


  Penché au-dessus du grand balcon de son donjon, Karmalys observait l’agitation qui régnait dans le château. De son perchoir au bois finement ouvragé, surplombé d’un hourd ajouré, il pouvait contempler les plaines dorées bordant la ville d’Ephysar d’est en ouest. Il voyait les toits des plus hauts bâtiments de sa triste capitale se dresser alentour, imaginait le quotidien des cinquante mille âmes qui vivaient là comme des fourmis, à la fois si proches et si loin du pouvoir. La cité était riche sans être opulente, étendue sans être immense, elle abritait quelques esprits éclairés, de grands artistes, mais aucun que l’on puisse qualifier de génie. Capitale du Reycorax, elle ne l’était que pour des raisons historiques, et la noblesse, comme tous les parasites de la cour qui y pullulaient, ne manquait jamais d’opposer les qualités et les défauts d’Ephysar à ceux d’autres grandes cités : la géante Alerssen évidemment, Haut-Château, Palerdre, Bleart, Aros, Matal, Bleu-Mer ou Ranegys. Le roi s’agaçait des comparaisons dont souffrait la capitale du royaume, mais il ne faisait rien pour donner davantage de lustre à sa ville. Lui-même ne l’aimait pas. Il ne quittait de toute façon pas souvent sa forteresse et n’allait guère à la rencontre de ses sujets.


  Il préférait observer les gens de sa citadelle depuis son balcon. Regarder Opimer et ses Fauconniers s’entraîner l’apaisait. Il adorait aussi surprendre les gourgandines invitées à écarter les cuisses dans les écuries. Scruter les alcôves entourant certaines cours le ravissait également. Il essayait parfois de deviner les paroles de ses conseillers qui y passaient des heures à chuchoter. Ici plus que sur son trône, il était comme un dieu et il aimait cela. Voir sans être vu, sans lire de dégoût dans les yeux des autres.


  Plus bas, dans l’une des larges cours, entre les forges et les écuries, Gormund retrouvait ses hommes. Il était venu avec une quarantaine de ses suivants, quelques chevaliers, des écuyers et une poignée de serviteurs et de clercs. Tous discutaient bruyamment autour de leurs chevaux qu’ils confiaient aux palefreniers d’Ephysar et à leurs apprentis. Des gardes de la forteresse plaisantaient même déjà avec eux, quelques-uns s’esclaffaient. Les hommes du Nord aimaient rire, cela faisait partie de leur culture. Le rire allait sans doute avec le froid. Le roi aurait adoré se joindre à eux, partager leurs éclats, mais il s’y refusait. Dès qu’il aurait le dos tourné, son apparence deviendrait certainement l’objet délicieux de leurs plus belles moqueries.


  — Encore en train d’espionner, mon frère ? demanda Akinessa, la grande sœur du roi, en arrivant sur le balcon.


  — J’observe…


  — Pourquoi n’es-tu pas en bas aux côtés de Gormund et de ses liges ? Notre père aimait l’avoir ici au château, je me souviens encore de leurs fous rires. Je suis certaine qu’il égayerait un peu la royale grognardise que tu portes en permanence sur le visage.


  — Et toi, pourquoi me surprends-tu ainsi, alors que tu sais que je n’aime pas ça ?


  — Ne suis-je pas la sœur du roi ? J’ai plein pouvoir en ces lieux, se défendit Akinessa d’un air amusé.


  Karmalys sourit à sa sœur. Elle était la seule à lui répondre ainsi et il appréciait cela quand ils n’étaient que tous les deux. Il lui avait jusqu’à présent interdit le mariage pour la garder près de lui et elle l’avait accepté par amour pour Sa Majesté et pour le Reycorax. En contrepartie, elle avait exigé d’être toujours traitée en égale. Elle ne connaissait pas la moitié des secrets de son frère, mais son avis lui importait ; il la considérait comme une reine. Et il pouvait compter sur sa franchise. Elle était à l’inverse de lui. Simple, sincère, généreuse, d’humeur parfois badine et toujours belle malgré l’automne qui tombait sur ses traits, elle parfumait le quotidien du roi de sa légèreté. Ses rides se creusaient et de rares cheveux blancs couraient maintenant sur sa longue chevelure châtaine, mais, à trente-sept ans, oui, elle était belle, désirée par bien des seigneurs qui continuaient à demander sa main année après année. Elle provoquait l’admiration, l’amitié, l’amour parfois, ressemblant en cela à leur père et à leur grand-père. Elle était une vision féminine de celui qu’aurait dû être Karmalys. On l’appelait la Main Douce, car elle savait s’y prendre pour raisonner avec les hommes, les puissants comme les gueux. On lui prêtait également une grande intelligence et beaucoup d’esprit, mais elle n’en usait pas à des fins aussi cruelles que Sa Majesté.


  — Alors, sire ? Pourquoi n’es-tu pas en bas ? Je suis sûre que ces hommes ont quelques bonnes histoires qui te feraient sourire.


  — Je préfère réfléchir, Akinessa.


  — Tu réfléchis tout le temps, mon frère. Tu es plus triste qu’un vent de plaine ne trouvant nul arbre à faire bruisser.


  — Je règne, et cela est triste, dit Karmalys en quittant le balcon. Et ne me suis pas, je veux être seul.


  — Seul avec l’une de tes petites esclaves ? Reste avec moi, Karmalys, et descendons partager du vin et des paroles avec nos invités du Nord. Je suis certaine que…


  — Non, Akinessa. Je ne veux pas me mêler à ces hommes. Cette discussion est terminée.


  — Ne me dis pas que tu vas tromper Gormund ou lui faire du mal, s’étonna Akinessa en comprenant les raisons de son frère et la distance qu’il souhaitait garder avec ses invités.


  Karmalys regarda sa sœur avec la froideur qu’il avait réservée à l’Ours Rouge un peu plus tôt et il resta silencieux. Elle comprit alors le sort qui attendait l’homme du Nord.


  Un faisan, des œufs, des beignets aux pommes, du raisin, du lard, de la terrine de porc, une tourte à l’ail, du fromage et du lait d’amandes… Seul, dans la pénombre de ses appartements, le roi venait de s’empiffrer à s’en faire vomir pour la deuxième fois de la journée. Maintenant, il se sentait en vie, repu et soulagé. Les doigts poisseux, le menton et la bouche sales, la robe tachée, il se trouvait répugnant. Mais comme manger était bon !


  Il avait commandé à ses serviteurs de lui apporter des plats destinés au banquet du soir puis il avait ordonné qu’on le laisse. Il avait commencé par grignoter délicatement un peu de chaque mets, puis son habituelle voracité l’avait emporté et il avait tout englouti avec sauvagerie. Il désirait maintenant dormir, prendre quelques minutes d’un repos que ses nuits sans sommeil lui refusaient. Peut-être pourrait-il faire venir dans son lit l’une des beautés qu’Irtbert lui avait offertes. Il s’endormirait sans doute plus vite après avoir joui dans l’une d’elles… Pourtant, en cet instant, même la bouche experte de la plus tendre des filles de joie ne l’aurait pas excité.


  Comme souvent après ses frénétiques fringales, il se dégoûtait tant qu’il ne pouvait imposer l’horrible vision de son corps à quiconque. Cet ignoble spectacle n’appartenait qu’à lui et aux immenses miroirs dont il avait paré les murs de ses appartements. Contemplant sa table encombrée de plats vides, voyant une fois de plus le désastre de sa faim, le roi sentait son cœur battre à tout rompre alors qu’il était immobile. Ses médecins le prévenaient sans cesse que ses excès l’affaiblissaient et finiraient par le tuer avant l’heure, mais il s’en moquait. Il ne savait même plus si sa propre vie lui était précieuse. Le royaume et sa paix l’obsédaient davantage. Tout comme la question de sa descendance. Ne possédant ni épouse ni fils, il était peut-être le dernier de la lignée des Charvardys. Quelle femme libre de ses choix voudrait de lui ? Cela importait peu finalement. Il lui faudrait tôt ou tard donner un fils au trône du Reycorax. Mais pour un ventre à engrosser, il devrait supporter une épouse et voir tous les jours son monstrueux reflet dans ses yeux.


  Ainsi qu’il en avait l’habitude après s’être rempli la panse à en mourir, le roi se leva et marcha lentement jusqu’à l’un de ses miroirs. Il observa son visage si répugnant, si épais, se souvint de la dernière femme qui l’avait trouvé beau, retira mollement sa robe et le reflet de son corps nu et blafard lui apparut. Son ventre démesuré et flasque attiré par le sol, ses épaules inexistantes et ses bras informes barrés de plis de graisse, sa virilité enfouie entre les tonneaux adipeux qui lui servaient de jambes, Karmalys était davantage une créature aux proportions vaguement humaines qu’un homme. Il était l’être le plus gros au monde. Un monstre. Un monstre roi…


  Face à son image, il se trouvait pourtant à sa juste place, aussi laid à l’extérieur qu’à l’intérieur. Aussi sale. Sans les oripeaux d’un roi, il contemplait sa véritable nature, celle d’un meurtrier. Combien d’hommes avait-il tués au nom de la paix ? De combien encore prendrait-il la vie ? De combien d’autres détruirait-il l’existence ? Gormund ne serait qu’une victime de plus de ses manigances. Tout comme les hommes tués dans le Nord ces derniers temps. Karmalys avait organisé lui-même la discorde entre les sept cités. Pour garder le Nord divisé, il payait secrètement le seigneur de Pâle Lune, il influençait les sages conseillers du maître de Pâle Pique et il commanditait des assassinats lui permettant de garder la maîtrise de ce lointain morceau glacé de son royaume.


  Il agissait avec sagesse afin d’assurer un avenir paisible à son trône, mais une honteuse et coupable part de lui prenait plaisir au jeu du pouvoir et de la mort. Car au plus profond de son être, il détestait les hommes. Il se détestait lui-même.
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  3. LA MARCHANDE


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  APRÈS SIX NUITS DE CAVALCADE, l’immense cité d’Alerssen apparaissait enfin à l’horizon. Filant sur plusieurs collines, les remparts de la Marchande, comme la surnommaient ses habitants, dessinaient une main noire posée sur le monde terne de cette nouvelle matinée pluvieuse.


  Perché sur une butte mangée par la luzerne, face à la pieuvre de pierre, Irmine accorda quelques instants de repos à sa monture et il la laissa paître sans toutefois descendre de selle. Durant six nuits, il avait sacrifié son sommeil pour mettre presque cent lieues entre Tanterelle et lui. L’impression d’être poursuivi par son propre fantôme le tenaillait pourtant toujours.


  Néanmoins, il souriait. Il allait retrouver son frère, et avec lui à ses côtés, rien de mort ou de vivant ne pourrait l’effrayer.


  Dans un trot infiniment plus paisible que ses galops des jours passés, Irmine arriva en vue de la Couronne de pauvreté, un labyrinthique monstre de crasse qui encerclait la cité de camps de fortune bruyants et nauséabonds. Pullulant de galeux, de démunis, de mains tendues pour une aumône, ici, il fallait, sans pudeur, se jeter la misère au visage pour lui survivre. Beaucoup des réprouvés traînant leurs haillons alentour ne mangeaient que grâce au pain offert par Alerssen, aussi s’efforçaient-ils de paraître plus pauvres que pauvres.


  Ignorant les regards des gens plantés sur son chemin sans mieux à faire qu’attendre une vie meilleure, Irmine prit soin de tirer sa capuche sur son visage. Il ne tenait pas à ce que ses yeux d’or lui attirent plus d’attention qu’il n’en méritait. Il emmena sa monture sur l’un des sentiers pavés serpentant entre les îlots de bâtisses insalubres qui fleurissaient alentour et progressa d’une demi-lieue assez rapidement. Ensuite, il dut partager la route avec des chariots et davantage de gens montés à cheval, car à plus d’une lieue de la fortification d’Alerssen, la Couronne de pauvreté commençait à présenter des signes de richesse. Passé un certain point pas vraiment défini, elle s’appelait d’ailleurs simplement la Couronne. La pierre y remplaçait le bois, fenêtres et volets embellissaient les murs des maisons, et statues comme fontaines donnaient vie aux petites places où s’exhibaient quelques troubadours peu regardants sur la qualité de leur auditoire.


  Une dizaine de petits bourgs encerclaient Alerssen, chacun avait autrefois des limites distinctes, mais depuis un peu moins d’un siècle, ils s’étaient étendus et liés les uns aux autres afin d’accueillir les gens venus vivre près de la Marchande. Alerssen pouvait se vanter d’être deux villes, celle hors des remparts et celle bâtie derrière eux. Sa circonférence dépassait la cinquantaine de lieues, et deux jours de cheval ne suffisaient pas à la traverser. Ses proportions cyclopéennes faisaient d’elle la plus grande cité du monde.


  Irmine se faufilait maintenant entre les charrettes d’un convoi de chasseurs de la province du Sud. Progressant entre des dépouilles de bêtes étranges et des fourrures colorées, il ne répondit que par des signes de la main aux saluts aimables des nomades. Il n’était pas d’humeur à supporter les bavardages de fanfarons s’attribuant la part belle dans des parties de chasse qui finissaient souvent en curées indignes. Son frère Helbrand aimait ce genre de rencontres, lui non.


  Plus tard et bien plus loin, à quelques arpents du rempart de la ville, il aperçut des gardes effectuant une ronde devant la poterne qu’il comptait emprunter. Il quitta immédiatement la route pavée. Les soldats d’Alerssen, qu’on appelait les Rougeauds, tant pour la couleur de leur tunique que pour la mine bien vive que leur donnait l’amour du vin, pouvaient se montrer pénibles quand ils décidaient de profiter de leur autorité. Et Irmine n’aimait pas les payer pour qu’on lui fiche la paix. Il appréciait le fait de pouvoir les corrompre au besoin, mais, au regard de ses valeurs, il fallait transpirer pour mériter un sou. Et bien qu’il n’ait aucune considération pour l’honnêteté, profiter d’un uniforme pour se remplir l’escarcelle n’avait rien d’honorable à ses yeux.


  En s’enfonçant dans la Détrousseuse, une avenue de plusieurs lieues qui sillonnait de vieux faubourgs longeant l’enceinte d’Alerssen, Irmine s’efforça d’être encore plus discret. La rue devait son nom au nombre incalculable d’auberges, de tavernes et de lupanars qui la bordaient. Quelques catins et taverniers hélèrent le jeune homme, avides de vider ses bourses, mais il les ignora et continua à cheminer sans se hâter, car l’un des codes tacites de la Marchande dictait de ne jamais se presser. Il était communément admis qu’un homme qui courait dans ces rues était un voleur ou à la poursuite d’un voleur. Alerssen punissait sévèrement les voleurs, plus encore que les assassins : une main coupée au premier larcin, un pied au deuxième et pour fêter leur troisième forfait, ils étaient attachés et affamés à mort sur la place des lois et châtiments. L’Intendant Guyarson qui régnait sur la ville ne plaisantait pas avec ces choses-là.


  Dès qu’il le put, Irmine quitta la braillarde avenue puis, en suivant des ruelles étriquées qui ne voyaient le jour qu’à l’aplomb, il revint vers le rempart et longea sa fresque colorée. Des artistes en mal de support venaient y peindre des œuvres inégales, tandis que d’autres utilisaient le mur pour laisser des messages à ceux qui savaient les lire. Certains lançaient ainsi ou entretenaient des rumeurs. Sur la fortification figuraient également les emblèmes et l’histoire des nombreuses guildes commerçantes établies en ville, une œuvre majestueuse dont plusieurs parties accusaient le passage des années et nécessitaient de régulières restaurations. Des scènes rendant hommage aux corporations des forgerons, des vignerons et des tisserands dataient de plusieurs siècles ; d’autres, celles des joailliers, des armuriers et des parfumeurs, étaient plus récentes. Et par endroits figurait le blason de la Marchande, une couronne posée sur les deux couleurs de la cité, l’or et le rouge.


  Poursuivant son chemin le long des douves, dans lesquelles se noyaient parfois des ivrognes rincés par la Détrousseuse, Irmine atteignit la grande porte nord de la ville. Il la franchit en supportant les rires tapageurs de quelques saltimbanques qui amusaient les gardes puis il avança sur la Voie Blanche. Immédiatement, le flot des badauds, des marchands itinérants, des voyageurs et des curieux l’emporta au milieu de la chaussée et il éprouva cette rassurante impression d’être de retour chez lui.


  Depuis qu’Alerssen avait gagné son nom de Marchande et son titre de Cité-souveraine, environ un siècle plus tôt, elle jouissait d’un statut particulier pour croître et s’enrichir. Comme certaines villes du Nord, elle était inféodée au roi Karmalys, sans lui être totalement soumise. La cité avait le droit d’édicter ses propres lois tant qu’elles ne contredisaient pas celles du roi, elle ne levait qu’un faible impôt et elle encourageait le commerce. Tout ce qui avait un prix se négociait ici. De jour comme de nuit, les portes de la ville accueillaient tous les marchands du monde. De la caravane luxueuse débordant d’étoffes exotiques au paysan n’ayant que ses légumes et ses lapins à troquer, la cité offrait une chance à chacun, acheteur ou vendeur. La place en revanche commençait à manquer en raison de la surpopulation.


  Les hommes aux commandes d’Alerssen aux côtés de l’Intendant Guyarson avaient essayé d’estimer le nombre d’habitants de la cité, mais leurs chiffres allaient de sept à douze millions d’âmes. Il était donc communément admis que la ville comptait dix millions d’habitants, en gros. La Marchande était un véritable royaume caché dans une fourmilière qui s’étendait comme elle le pouvait. Année après année, toutes les grandes avenues devenaient des places de marché qui se drapaient d’étalages aux mille couleurs. De hautes et robustes bâtisses avaient même été reliées entre elles par des passerelles pour permettre aux gens de circuler. Certaines, les plus solides, avaient également été surélevées de nouveaux étages. Depuis peu des souterrains creusaient le ventre de la ville, facilitant l’acheminement des marchandises, l’écoulement des eaux et le déplacement des soldats. En un siècle, Alerssen s’était métamorphosée en un temple dédié au commerce, et ses prêtres ne faisaient pas crédit. Un simple mot ponctuait leurs prières : comptant.


  Seul le centre de la Marchande n’avait pas subi les supplices du changement. Il était le domaine sacré des Yrasen, l’une des plus vieilles familles de la noblesse de Palerkan. Le fief des Yrasen, un château sombre dressé sur la plus haute colline de la ville et entouré de beaux bâtiments et de riches allées, incarnait le cœur paisible de la géante enfiévrée qu’était la Marchande.


  Bien qu’ils vivent dans la cité depuis longtemps, Irmine et son frère ne s’étaient jamais rendus sur la prestigieuse colline des Ronces, qui devait son nom aux épineux poussant au pied du château Yrasen. En plus de la prestigieuse garde des Ronces, trop de Rougeauds patrouillaient là-haut, et les yeux d’or des Lancefall leur auraient valu des ennuis inutiles. Ils préféraient posséder le reste de la Marchande et laisser le beau juchoir aux nobliaux.


  Irmine avait vu bien des endroits du monde et il en avait apprécié certains, mais cette ville mariait ombre et lumière dans une alchimie qu’il n’avait admirée nulle part ailleurs. Il l’aimait autant pour ses vertus que pour ses vices, il s’y sentait libre et à l’abri. Contrairement aux autres grandes cités du royaume, ici les hommes faisaient preuve d’une hypocrisie modérée et ne le montraient pas du doigt quand ils croisaient son regard ; tout au plus chuchotaient-ils. Les codes du négoce encourageaient la ville à prêcher la tolérance. Et puis certaines lois du roi Karmalys et de ses Fauconniers ne s’y appliquaient pas. À Alerssen, on ne donnait pas la chasse aux Arserkers.


  Presque un siècle plus tôt, en 887, à la fin de la guerre de l’Union, une longue et sanglante campagne qui avait rassemblé toutes les couronnes du continent sous le seul pouvoir du Reycorax, Alerssen comptait parmi les derniers opposants au roi Siegtrie. La ville, ses milliers de soldats et les Yrasen, maîtres de la cité, voulaient rester fidèles au Tenranegar et à Ynorath, son roi légitime retenu prisonnier par le Reycorax. La Marchande résista à un siège de onze mois après la pacification du continent puis le roi Siegtrie proposa une reddition honorable. Contre la promesse de jurer allégeance à la bannière du Corbeau d’argent et de ne jamais plus lever les armes contre lui, il accorda certains droits et privilèges à Alerssen. Il jura qu’il ne punirait pas ceux qui l’avaient combattu et offrit à la ville et sa province le statut de Cité-souveraine. Un statut dont ne profitaient jusqu’alors que les vieilles cités gelées du Nord dont le Reycorax n’avait cure.


  La paix de l’Union fut ainsi ratifiée et Alerssen se soumit au roi Siegtrie tout en conservant son indépendance. La famille Yrasen fut épargnée, mais assignée à résidence sur sa colline et les clés de la cité furent confiées aux Guyarson, de nobles seigneurs dont la tempérance et la diplomatie avaient sauvé bien des vies pendant la guerre. Les soldats d’Alerssen épousèrent alors l’oriflamme du Corbeau, mais leurs ordres ne devaient émaner que des Guyarson. Ils eurent le droit de garder leur livrée rouge, cependant la couronne d’or cousue sur leur poitrine fut remplacée par le corbeau d’argent.


  Le roi Siegtrie respecta ses engagements durant son long règne, comme son héritier après lui. Cependant, depuis le couronnement de Karmalys, la tâche de l’Intendant était devenue plus délicate, car le nouveau seigneur du Reycorax tentait de rompre les accords signés par son grand-père. Il voulait ouvrir la ville à ses troupes et à ses nobles. Pour les enrichir d’une part et régner sur l’un des rares endroits de son royaume sur lequel il ne possédait nul pouvoir d’autre part. Beaucoup disaient qu’il jalousait secrètement la ville et qu’il rêvait d’en faire sa capitale. Elle se trouvait à seulement quelques lieues des deux plus grands fleuves de Palerkan qu’elle contrôlait grâce à des canaux artificiels et voyait passer par son port des milliers de bateaux marchands tous les ans, elle jouissait d’une terre fertile, d’un climat doux et elle avait attiré en un siècle plus de savants, de poètes et de gens d’idées que n’importe quelle autre ville en mille ans. Si le monde avait un centre, il était à Alerssen et il échappait au roi.


  Mais la Marchande ne cédait rien aux avances de Sa Majesté. Fidèle à elle-même et à la dernière descendante des Yrasen, une jeune fille vivant recluse dans le château des Ronces, la ville continuait à refuser le droit de passage aux Fauconniers. Ces hordes de chasseurs parcourant le continent à la recherche de tous ceux qui représentaient une menace pour la paix du Reycorax enrageaient de cette interdiction, disait-on.


  Deux heures plus tard, à une allure imposée par les passants, Irmine arriva dans le quartier des lettrés, où son frère et lui occupaient le dernier étage d’une vieille maison. Dans des ruelles bondées malgré la bruine, le jeune homme se rendit jusqu’aux écuries Douglyn et confia sa monture à l’un des fils de la maison. Il paya d’avance deux écus blancs et quelques liards de pourboire pour que la bête soit lavée et nourrie pendant dix jours puis il se perdit à nouveau dans la foule, à travers des venelles qu’il connaissait par cœur.


  Au coin d’une petite place, Irmine redressa la tête pour la première fois depuis son entrée dans la cité. Interpellé par Huerin, un vieux poète aux rimes alcoolisées avec qui Helbrand palabrait parfois, il refusa une invitation à boire et à jouer au Batalion à l’Auberge des Couilles-tôt. L’adolescent déclina l’offre sans politesse, il n’aimait pas le vieux pédant, et il gravit l’escalier menant au Livre-Bourg, sur les hautes terrasses où se dressaient certaines des plus anciennes bibliothèques de la cité.


  — Irmine !


  Le jeune homme se retourna vers la voix familière, et ses traits se détendirent enfin.


  — Qu’est-ce que tu attendais pour rentrer, petit frère ! Je suis là depuis des jours, s’exclama Helbrand en posant une main sur l’épaule de son cadet.


  — Mes brebis ont dû galoper plus loin que les tiennes.


  — J’ai l’impression. T’as l’air fatigué, dit Helbrand en prenant le menton d’Irmine entre ses doigts pour étudier sa mine de plus près.


  — Lâche-moi… Ça va, râla mollement Irmine en détournant le visage.


  — Non, ça ne va pas… Je le vois bien dans tes yeux. Qu’est-ce qui se passe ? Tu as été blessé ?


  — Non, je n’ai rien. Pas une égratignure…


  — Si c’est à propos du vieil Huerin, et que tu l’as envoyé paître, ne t’en fais pas. Je l’ai vu il y a quelques minutes et il est déjà plein comme une barrique. Ses yeux ont la couleur de ce qu’il boit. Demain, il ne se rappellera rien.


  — Non, je me fous de ce rimailleur… C’est juste que…


  — Et puis, qu’est-ce que tu fais avec ta capuche comme ça ? l’interrompit Helbrand. Il ne pleut pas assez pour te cacher là-dessous. Baisse-la un peu, on dirait un voleur.


  — Outre à merde, laisse-moi parler ! Je vais tout te raconter… mais pas ici.


  Helbrand n’en rajouta pas. À voir le regard inquiet de son cadet scruter les environs, il sut que quelque chose n’allait pas. Taciturne comme à l’habitude, ce matin, Irmine portait en plus le visage d’un homme préoccupé. Il paraissait même à bout, ses yeux d’or étaient injectés de sang. Depuis quand n’avait-il pas dormi ?


  Helbrand avait espéré le retour de son petit frère bien plus tôt, il l’avait attendu avec une inquiétude dont il ne parlerait pas, il n’en parlait jamais, et comme souvent il avait acheté et lu quelques livres pour occuper son temps et son esprit. Absorbé par les cartes révolutionnaires des astronomiens défendant la théorie du monde rond, il avait patienté et rêvé d’océan et d’un continent nouveau qu’il pourrait visiter avec son petit frère. Il avait aussi eu des idées nouvelles concernant les travaux du bateau qu’ils avaient acheté à Port Creux. Et il avait hâte d’en parler avec son cadet… Mais cela attendrait. Comme toujours, lui s’enthousiasmait de tout tandis qu’Irmine ne s’intéressait à rien. Leur père leur avait naguère dit qu’ils étaient tous deux comme le feu et la glace, deux âmes unies et contraires ne pouvant exister l’une sans l’autre. Helbrand aurait parfois aimé lui donner tort…


  Une fois chez eux, dans un appartement qu’ils louaient sous un faux nom à un nobliau de la cité pour lequel ils avaient versé un peu de sang deux ans plus tôt, ils s’enfermèrent comme à leur habitude. Ils barrèrent l’entrée, déroulèrent derrière la porte un tapis garni de pointes empoisonnées, armèrent les arbalètes qu’ils gardaient sous chaque meuble et déplacèrent une commode dissimulant une trappe discrète qui permettait de fuir les lieux rapidement. Puis ils s’installèrent au bord de la fenêtre de la plus grande pièce de leur gîte, un salon dans lequel se cachaient plus d’une vingtaine de lames prêtes à l’usage. La précaution dans leur métier était hygiénique. Tenir leur place forte ainsi apprêtée les rassurait et leur semblait une juste préparation à la mort qui ne manquerait pas un jour d’entrer chez eux sans frapper.


  Installé devant les carreaux tissés de fer qui teintaient le jour de couleurs chaudes, Irmine resta silencieux quelques instants, cherchant encore dans sa mémoire une preuve que ce qu’il avait vu à Tanterelle ne pouvait être vrai. Puis, quand il parla enfin, il sentit un fardeau nouveau peser sur son cœur. Les mots donnaient du poids aux souvenirs… Dire sa peur la rendait plus tangible. Contrairement à ce que promettait la sagesse populaire, la forme la plus contagieuse de la bêtise, parler ne soulageait aucune douleur.


  Irmine raconta brièvement sa chasse des derniers jours. Lieux, routes, armes, morts, témoins, quelques détails suffirent à son frère pour qu’il se figure sa besogne. Il s’attarda beaucoup plus longuement sur sa rencontre avec son propre fantôme et, en dépit de sa nature secrète, il ne cacha rien de l’indigeste anxiété qui l’habitait.


  Après la confession de son frère, Helbrand resta muet un moment, chose rare quand ils n’étaient que tous les deux.


  Comme le faisaient autrefois leurs parents, il réfléchissait à ses prochaines paroles. La rhétorique ressemblait en bien des points à l’art de l’épée, et les premiers mots comptaient autant que le dernier, ils devaient sonner juste, car ils marqueraient Irmine. Le cadet des Lancefall n’aimait pas voir son aîné ainsi pris dans de trop longues cogitations. Helbrand, toujours inspiré par une infaillible intuition, réfléchissait d’ordinaire très vite. Aujourd’hui, ce n’était pas le cas et Irmine devinait sans peine pourquoi. Son frère ne le croyait probablement pas…


  — Tu penses que je suis fou ? demanda Irmine.


  — Non.


  — Alors, je vais mourir bientôt, c’est ça ?


  — Tes yeux t’ont peut-être trompé. Tu as pu avoir une hallucination…


  — Je sais ce que j’ai vu dans cette grange. Et le mercenaire que j’ai tué a vu la même chose que moi. Crois-moi. Il s’est mis à prier comme un gamin qui aurait croisé un démon du temps des Mille Songes.


  — Il pissait à verse, tu étais dans une foutre ville de revenants et tu n’as entrevu cette apparition qu’une seconde. Admets que, dans de telles conditions, c’est dur d’être sûr de tes yeux.


  — Je ne l’ai pas entrevue… je l’ai vue, dit Irmine en appuyant soigneusement sur chaque syllabe de son affirmation.


  — Regarde nos reflets, insista Helbrand en incitant Irmine à s’examiner dans les carreaux de la fenêtre. Même si je n’en suis pas très flatté, on se ressemble, petit frère. C’était peut-être mon fantôme dans cette grange… pas le tien.


  — Figure-toi que c’est la première chose à laquelle j’ai pensé…


  L’aîné des deux frères se tut quelques instants. Il se massa nerveusement les tempes pendant que la rue, comme souvent, attirait son attention. Des centaines d’érudits se pressaient dans le quartier. En quête de réponses à toutes sortes de questions, ils allaient de livre en livre, sur un chemin rassurant où nul ne se perdait… Un chemin qu’Helbrand n’avait aucune envie d’emprunter. Chercher ne lui convenait nullement, la tâche était ingrate et vaine, il voulait trouver. Et aider son frère.


  — Quoi qu’il se soit passé là-bas, reprit Helbrand, quelque part, il doit exister quelqu’un à qui la même chose est arrivée… quelqu’un qui pourrait nous aider.


  — Et si on le trouve, il nous dira quoi, ton bon sieur ?


  — Je ne sais pas, mais il en saura sans doute plus que nous.


  — Et si ce n’est pas le cas ?


  — On ira à Tanterelle et on retrouvera ce spectre.


  — J’ai vu cette chose une fois, ça me suffit…


  — Tu n’aurais pas dû le laisser disparaître.


  — Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Comment tu aurais réagi, toi, si tu avais contemplé ta propre mort ?


  — J’imagine que je lui aurais demandé comment j’allais y passer.


  — Comment voulais-tu que je pense à ça ! s’emporta Irmine d’une voix teintée de frustration. Je ne suis pas comme toi, moi… Je n’ai pas une idée par minute.


  — On ne reviendra pas en arrière. Admettons simplement que cette chose soit bien une partie de toi, une prémonition de ta propre mort ou une vision…


  — Je n’ai eu aucune vision, protesta sèchement Irmine.


  — Nous avons des yeux d’or, mon frère. Et que tu le veuilles ou non, une ancienne magie coule dans nos veines. Nos ancêtres étaient capables de choses extraordinaires.


  — Ta magie est diluée. Les Arserkers n’existent plus. Au pis, nos aïeux étaient des grands guerriers, au mieux, ils ont réussi quelques miracles, mais tout ce qu’ils ont accompli a disparu.


  — Peu importe, reprit Helbrand. Imaginons que ton esprit ait réussi à produire un mirage pour t’avertir d’un danger ? Après tout, dans certaines histoires sur les Arserkers, il est dit que la mort venait en prévenir certains avant leur ultime combat. C’était là une façon d’éprouver leur courage.


  — Ma foutue apparition ne m’a ni menacé ni prévenu de quoi que ce soit… Elle m’a juste donné un prénom…


  — Kassis… Et si c’était ce prénom, l’avertissement ? répondit Helbrand. C’est ainsi que s’appelle la petite dame du château des Ronces, je crois. Et c’est pas un prénom courant, seuls les nobles nomment ainsi leurs enfants, en utilisant la lettre K.


  — La dernière Yrasen ? Quel rapport avec moi ? s’étonna Irmine.


  — Je ne sais pas, mais s’il en existe un, je suis sûr qu’on va le trouver.


  — C’est peut-être lui qui va nous trouver…


  De nouveau, le silence s’installa entre les Lancefall. Ses nombreuses lectures, sur la Marche des spectres et tous les sujets s’y rapportant, n’étaient d’aucune utilité à Helbrand. Comme la plupart des gens, il avait appris à ignorer les esprits autant que possible. Cependant, en ce jour, la crainte irrationnelle des revenants s’ouvrait une voie entre ses pensées et il n’aimait pas ça.


  Il imagina toutes sortes de plans improbables pour percer le mystère de ce fameux fantôme, puis ses pensées se fixèrent sur une idée. L’année dernière, au nord de la Marchande, à proximité de Falkaïrm, le bourg le plus calme de la Couronne, il avait entendu parler d’une vieille femme qui prêchait au nom de l’Écriture et qui entretenait des rapports étroits avec les esprits. Quelques-uns, disait-on, répondaient parfois à ses questions. Sa paroisse se trouvait à moins d’une demi-journée de cheval. Peut-être qu’en laissant une ou deux pièces à son église, elle, ou ses revenants, leur dirait comment un homme en vie pouvait se voir mort sans avoir la tête dans une cruche de vin.


  Épuisé par ses jours sans sommeil, Irmine ne protesta pas quand son frère lui ordonna de se reposer. Il déposa sa sacoche sur la table où son aîné étudiait les vieux parchemins qu’il achetait dans les boutiques des environs, marcha jusqu’à sa chambre sans en fermer la porte, retira sa chemise et sa ceinture, rangea ses armes au pied de son lit et s’allongea. Dans la pièce voisine, Helbrand n’avait pas bougé. Assis sur le rebord intérieur de la fenêtre, il scrutait les hauteurs de la cité picorées par le crachin. Avec le calme dont il faisait si souvent preuve avant chacun de ses assassinats, il ne montrait rien de la tempête intérieure qui devait gronder en lui. Mais Irmine ne se laissait pas duper par son visage fermé. Ce matin, son grand frère portait la même vilaine figure hivernale que lorsqu’ils avaient tous deux brûlé le corps de leur mère, quelques années plus tôt.


  — Tu penses à quoi ? demanda Irmine en croisant les bras sur sa poitrine.


  — À l’ironie de la situation, mentit Helbrand. Nous tuons des dizaines d’hommes chaque année, nous sommes probablement les meilleurs assassins de la Marchande, et un simple fantôme nous file la trouille.


  — Tu devrais raconter ça à ce vieux cuitard de Huerin, il t’en ferait un poème ridicule sur le sens de la vie.


  — Dors, dit Helbrand. Reprends des forces, on va en avoir besoin, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à son frère, visiblement fier de sa petite méchanceté sur l’ancien et ses rimes. Et garde tes railleries, car un jour tu les regretteras, quand l’œuvre de Huerin sera connue et appréciée.


  — Il serait temps, il est presque mort. C’est le vin qui le garde en vie, se moqua Irmine en fermant les yeux, soulagé de constater que finalement tout n’était pas si grave s’il parvenait encore à faire sourire son aîné.


  Quand la respiration d’Irmine devint lourde et qu’Helbrand fut certain que son cadet dormait, il s’éloigna de la fenêtre et approcha de sa chambre. Sans en franchir le seuil, il l’observa longuement. Il n’avait que lui, et s’il lui arrivait quoi que ce soit, il brûlerait le continent tout entier pour le reprendre aux bras de la mort ou le venger. Sans lui, il serait seul au monde… Il ne laisserait aucun homme ni aucun dieu lui prendre Irmine. Ancêtres, parents, histoire, honneur, fierté, droits, ils avaient tous les deux déjà tant perdu qu’ils ne possédaient plus que leurs liens. Et si une seule chose dans leur existence était sacrée, c’était bien cela. Son frère était son unique trésor.


  En voyant les poings de son cadet se crisper dans son sommeil, Helbrand pensa à leurs parents, tous deux morts trop tôt. C’était là une tradition arserker. Il se demanda comment Tya Lancefall, leur mère, aurait réagi aujourd’hui. Après la disparition de leur père, par sa sagesse et sa douceur, elle avait souvent apaisé les peurs et les doutes de ses garçons. À présent, ce rôle de mère incombait à Helbrand et, pour la première fois depuis longtemps, il ne se sentait pas à la hauteur de la tâche.


  Une fois dans sa propre chambre, Helbrand tira l’épais rideau qui cachait l’unique fenêtre de la pièce. Ladite chambre, qu’Irmine appelait le Sanctuaire des écailles en raison de la passion de son aîné pour les livres sur les dragons et tous les mythes des Arserkers, était envahie d’ouvrages de toutes sortes. Elle ne possédait qu’un seul meuble épargné par le chaos ambiant : un lit, dans lequel Helbrand ne dormait pas souvent. Il lui préférait l’une des inconfortables chaises du salon ou les couches des filles qui lui ouvraient leurs draps. Contrairement à la chambre d’Irmine, où seul l’essentiel trouvait place, dans celle d’Helbrand, poussière et papier exerçaient leur tyrannie. Livre, carte, journal, lettre ou bijou, l’aîné des Lancefall y entreposait tout objet dans lequel il espérait trouver une trace du continent caché que les mythiques chasseurs de dragons avaient jadis cherché. Aujourd’hui encore, beaucoup de marins croyaient en l’existence de cette terre lointaine, et quelques-uns disparaissaient parfois en mer en voulant la trouver.


  Distraitement, Helbrand examina l’une de ses cartes de Palerkan clouées au mur et passa ses doigts sur les lignes noires qui la cisaillaient. Palerkan était le nom utilisé par la plupart des gens pour désigner le continent et par là même le monde ; un vieux mot venu de l’Ouest qui signifiait également le monstre. L’aîné des Lancefall rêvait de quitter ce monstre avec son frère, de trouver une autre terre où leurs yeux d’or ne feraient pas d’eux des pestiférés.


  Cette carte-là était particulière aux yeux d’Helbrand, elle présentait le monde comme une sphère de terre et d’eau autour de laquelle tournaient lune et soleil. Depuis quelques décennies, des astronomiens de la cité soutenaient, si étrange que cela paraisse, que le monde était rond et suspendu entre les limbes du jour et de la nuit. Confortés par leurs savantes recherches et un ingénieux mécanisme construit dans une immense tour de bois, un mécanisme qu’Helbrand avait essayé d’expliquer à Irmine des dizaines de fois sans succès, ces hommes de science tentaient de démontrer que le monde n’était pas plat. Beaucoup leur opposaient que si les hommes vivaient sur une boule immense, ils passeraient leur temps à glisser et finiraient par chuter dans le ciel. Mais à cet argument, les astronomiens rétorquaient qu’aucun astre ne tombait sur les hommes. Il existait selon eux une force qui maintenait tout en place. Helbrand croyait en cette théorie du monde rond, Irmine, non. Pourtant, il savait que si un jour il prenait la mer en quête du continent caché, son frère le suivrait. Et si jamais, au-delà des océans, on découvrait que plus rien n’existait ? lui avait une fois demandé Irmine.


  — On apprendra à nager à contre-courant, petit frère, murmura Helbrand pour lui-même en se postant face à l’une des deux bibliothèques de la chambre.


  Tandis qu’il cherchait un ouvrage dont il pourrait tirer un enseignement utile quant à l’histoire du fantôme de son cadet, Helbrand s’arrêta sur un manuscrit compilant les pensées de plusieurs érudits de l’Église de l’Écriture. Sous une couverture de cuir portant un titre en lettres d’or, Au nom des morts, se trouvaient de luxueux feuillets de réflexions sur les origines des fantômes et la façon dont il convenait de les traiter. L’assassin connaissait déjà le contenu de l’ouvrage, cependant il espérait que certains passages lui révéleraient un sens nouveau. Mais après seulement une minute de lecture, il se découragea. Il n’apprendrait rien de ce texte à la sottise joliment tartinée et mise en valeur par d’élégantes lettrines colorées. D’une piété superstitieuse et dépourvue de pensée logique, l’ouvrage décrivait les prières et les rituels qui éloignaient les fantômes des villes tout en encourageant les croyants à attendre patiemment la venue prophétisée du Roi Silence.


  Helbrand remit le bréviaire dans son emplacement en se promettant qu’un jour il le revendrait ou l’échangerait contre une pièce plus intéressante pour sa collection, puis il feuilleta une autre œuvre traitant des origines mystérieuses de l’Écriture. Illustré et très coûteux, cet ouvrage abritait une représentation répandue du Roi Silence, un être grand au corps maigre et couvert d’une terrifiante armure noire, un monstre pour certains, un rédempteur et un sauveur pour d’autres. Ce roi de légende était censé apparaître un jour pour se faire obéir de tous les autres rois. Comment des hommes pouvaient-ils croire en pareille foutrerie ? Et lui, comment pouvait-il être convaincu que les dragons avaient autrefois existé ? lui aurait probablement opposé Irmine.


  Une part d’Helbrand s’obstinait à penser qu’une réponse au problème de son frère se cachait dans la sagesse du papier, mais il reconnaissait les limites de sa bibliothèque. Ses livres ne l’aideraient pas. Pas plus que les milliers qu’il pourrait trouver dans les boutiques alentour. Il consulta sans y croire le journal d’un guérisseur qu’il avait acheté à un marchand itinérant dont la roulotte abritait toutes sortes de bizarreries. Les mémoires du guérisseur détaillaient les expériences qui l’avaient conduit à soigner des malades souffrant de somnambulisme ou de prétendues possessions. Certaines lignes de son témoignage faisaient froid dans le dos, toutefois Helbrand ne trouva là rien qui soit susceptible de lui en apprendre plus sur les tours de l’esprit ou les fantômes. Et après de longues minutes passées le nez sur ses autres étagères, il quitta finalement son sanctuaire avec une carte de la Couronne en main.


  Dans le salon, sur une table aux usages multiples : souper, raccommodage de plaies en tout genre, entretien des armes, il déroula sa carte et dessina mentalement le chemin le plus court menant à Falkaïrm, vers la vieille qui savait faire parler les morts. Par la voie Attavicienne et à bonne allure, ils rallieraient le bourg en moins de quatre heures et trouveraient facilement un comptoir où quelques verres délieraient des langues à son sujet. Ils n’auraient ensuite plus qu’à taper à sa porte pour une petite causerie nocturne.


  Helbrand n’espérait pas apprendre grand-chose, mais il ne pouvait se résoudre à l’inaction. Le mouvement avait ceci de rassurant qu’il empêchait de penser et cela aiderait son frère. La vieille rombière leur vendrait sans doute une histoire à dormir debout sur des esprits vengeurs, et ils se contenteraient de la quitter en se moquant d’elle pour retourner user de la selle quatre heures durant. C’était là un bon remède contre l’oisiveté et l’apathie d’une introspection inutile.


  L’aîné des Lancefall gardait ses mains sur la carte, mais ses yeux allaient vers son frère, et, comme toujours quand il le regardait dormir, ses pensées fuyaient vers un passé lointain, vers un temps où ni lui ni Irmine n’étaient encore des assassins, vers Tya, leur mère, qui avait donné sa vie pour eux. Vers une mère qui lui avait imposé un supplice ignoble, celui de savoir qu’elle allait mourir et qu’il n’y pourrait rien changer, qu’il devait seulement protéger son petit frère.


  Âgé de onze ans, Helbrand serrait dans ses bras Irmine, ses neuf ans et son sale caractère d’antan. Au cœur des Forêts Suspendues, à une trentaine de lieues des Sables d’Arna où ils s’étaient cachés durant deux hivers après la disparition de leur père, les garçons restaient pétrifiés face à leur mère paniquée. Elle avait cru mettre ses enfants à l’abri des Fauconniers du roi, mais par ce matin glacé, probablement aidés par un délateur grassement payé, une troupe de tueurs levant haut de belles oriflammes royales venaient égorger les trois derniers membres de la famille Lancefall. Tya, leur mère, leur avait toujours dit de se tenir prêts à tout quitter sans se retourner au moindre danger. Elle n’avait pourtant jamais cru que ce jour de malheur les frapperait si tôt et elle dut gifler ses fils pour les tirer de leur hébétude et leur faire comprendre son ultime commandement. Irmine était trop jeune et effrayé pour seulement penser à sauver sa mère… Helbrand, lui, savait qu’il la voyait pour la dernière fois. Il savait qu’il passerait son existence à revivre ce moment en rêvant de pouvoir le changer. Le goût de leur dernier baiser fut plein d’amertume et de douleur… C’était un baiser d’adieu. Et cela aussi, il le savait.


  Tya Lancefall envoya ses garçons dans une grotte avec une gourde d’eau, deux fruits, un bout de pain, quelques tranches de viande séchée, et leur intima de s’y terrer jusqu’à ce que leurs provisions soient épuisées. Afin de faire disparaître toute trace de ses enfants, elle incendia ensuite la cabane qui les avait abrités durant deux ans et attendit la mort en Arserker, une arme dans chaque main.


  Les deux garçons restèrent sept jours dans la nuit de leur cache, mais ils n’eurent pas peur du noir. Leurs yeux d’or les préservèrent au moins de cela. Ils survécurent, l’un contre l’autre, enroulés dans la même couverture en lisant inlassablement une lettre que leur mère leur avait laissée. Une lettre que tous deux connaissaient par cœur, encore aujourd’hui.


  « Helbrand, Irmine,


  Voilà des mois que je réfléchis à ces mots et maintenant que je les écris, je ne pense qu’à vous dire comme je vous aime et combien je suis fière de vous, mes garçons, combien votre père le serait aussi, s’il était encore avec nous. Vous êtes à mes yeux le bien le plus précieux de ce monde, pourtant un jour, bientôt ou dans des années, la mort viendra rôder autour de nous et j’espère qu’elle m’arrachera à vous plutôt que le contraire. C’est hélas le destin des hommes et des femmes aux yeux d’or que de devancer l’appel de la faux. Mais ne voyez là aucune fatalité. Le destin est l’excuse des faibles. Vivez en Arserkers et ne cherchez point à me venger.


  Continuez à vous cacher et grandissez, devenez des hommes et quand vous serez prêts, gagnez la Cité-souveraine d’Alerssen. Si vous lisez cette lettre, c’est que je suis morte et que la Marchande est probablement l’endroit de ce monde où vous serez le plus en sécurité, le seul endroit du moins où vous n’aurez pas à craindre les Fauconniers.


  Helbrand, trouve le continent dans lequel tu crois tant et, s’il existe, emmènes-y ton frère. Irmine, obéis à ton aîné et crois aux légendes de nos aïeux, ou toutes les grandes choses qu’ils ont accomplies auront été vaines.


  Je dois maintenant être auprès de nos ancêtres et une part de mon cœur se trouve certainement avec votre père. L’autre part est pour toujours près de vous. Je vous aime. »


  Après sept jours dans les ténèbres, les deux jeunes Lancefall quittèrent la grotte, Amaigris, blêmes et sans espoir. Avec une dague pour seule arme, ils retournèrent vers leur cabane en prenant soin de toujours marcher contre le vent et derrière une épaisse ligne d’arbres, ainsi que leur mère le leur avait enseigné. Helbrand dessinait déjà les plans de leur futur, il pensait à tout ce qu’il lui faudrait accomplir pour nourrir son cadet, le protéger et l’élever. Irmine, lui, entretenait d’enfantins mensonges intérieurs, il pensait que leur vie reprendrait comme avant.


  Quand tous deux découvrirent le corps de celle qui fut leur mère, ils comprirent une chose. Pour trouver une place en ce monde, il fallait le fuir ou le prendre à la gorge. À onze et neuf ans, ils devinrent hommes en un instant, à genoux, devant une dépouille dont la vision hantait encore leurs cauchemars.


  Les Fauconniers avaient tondu la longue chevelure noire de leur mère, lui avaient arraché ses yeux d’or, certains seigneurs payaient cher pour ce genre de rareté, et l’avaient crucifiée contre un arbre sur lequel, gravé en vieille langue noble, se lisait Rey Ley, la Loi du Roi.


  Helbrand et Irmine érigèrent un bûcher avec ce qu’il restait du bois de leur cabane et déposèrent le corps de leur mère sur le feu. Irmine retira la seule bague qu’elle portait, celle de son mariage avec Gunnulf, leur père, et il la passa à son pouce sans essuyer le sang et la terre qui la salissaient. Puis les frères psalmodièrent l’une des prières de Tya. Elle ne croyait en aucune divinité, mais elle parlait parfois à ses ancêtres en récitant de vieilles oraisons guerrières. Ils lui offrirent l’une d’elles, des mots triomphants pour souffler sur une vie pourtant sans gloire. Ce fut en cet instant qu’Irmine cessa définitivement de croire aux histoires vantant leurs aïeux comme d’invincibles combattants. Si ces soi-disant Arserkers avaient existé, si certains se cachaient encore sur le continent, pourquoi aucun n’était apparu pour sauver leur mère ? Et leur foutre de père qui avait disparu ? Pourquoi n’était-il jamais revenu ? Pourquoi était-il allé se faire tuer loin d’eux ?


  Alors que les flammes dévoraient le corps de celle qu’ils appelaient Tya ou mère plutôt que maman, le cœur déjà froid du plus jeune des Lancefall devint glacé. Helbrand, lui, voyait à travers la mort chienne venue leur prendre une vie précieuse, regardait vers demain. Et il devait finir ce que ses parents avaient commencé. Il devait conduire Irmine vers l’Épreuve, le rituel qui ferait de lui un Arserker. Il lui restait un an pour y préparer son petit frère. Un an pour l’accompagner vers son premier meurtre, ainsi que l’exigeait la tradition de leurs ancêtres.


  Comme à chaque fois que l’image du bûcher revenait hanter ses pensées, le désir de vengeance emplissait les mains d’Helbrand. Mais il n’y cédait pas plus qu’il ne l’exprimait. Jamais. Se tenir loin des Fauconniers du roi Karmalys, loin du trône du Reycorax et de ses seigneurs était ce qu’il pouvait faire de mieux pour garder ses yeux d’or dans leurs orbites et sa tête sur les épaules.


  Irmine et lui s’efforçaient de ne suivre que deux règles quand ils acceptaient un contrat. Ils vérifiaient toujours que la ou les victimes dont ils raccourciraient la ligne de vie n’entretenaient aucun lien avec le trône. Ils ne tenaient pas à retrouver plus tard sur leur route des hommes puissants portés sur la question des représailles. Leur seconde obligation, tant que leurs finances le permettaient, reposait sur un principe cher à leurs parents : ne pas tuer d’innocents. Helbrand et Irmine n’avaient rien des Arserkers de légende, ils ne leur ressembleraient probablement jamais, mais ils s’efforçaient au moins de ne pas détruire les restes de leur mémoire en étripant des gens de bien.


  Dans l’imaginaire des sujets du Reycorax, les Arserkers n’avaient été que des barbares sanguinaires attirés par les champs de bataille et l’or qui pouvait s’y gagner. Les citer dans une histoire pour enfants suffisait à la rendre effrayante. L’époque avait fait d’eux des ogres. La vérité était tout autre. Les Arserkers formaient autrefois une nation de milliers de guerriers unis par la légende des chasseurs de dragons qu’ils considéraient comme leurs ancêtres. Ces grands hommes du temps des Mille Songes avaient tué les derniers monstres du monde et bu leur sang pour s’approprier leur magie. Ainsi, ils avaient acquis les yeux d’or et bien d’autres dons. Voir la nuit, jouir de sens plus affûtés, profiter de vies parfois longues de deux siècles, unir le corps et l’esprit, se muer en guerriers invincibles… certains Arserkers étaient des surhommes, disait-on.


  De siècle en siècle, sans plus de monstres à combattre, de grande quête à mener, les Arserkers tirèrent profit de la magie coulant dans leur sang en se consacrant à la seule chose immuable de leur époque : la guerre. Ils devinrent les plus grands combattants de Palerkan. Des seigneurs puissants, dont bien des rois cherchèrent maintes fois le secours et le soutien. Ainsi, combat après combat, les hommes aux yeux d’or prospérèrent en prenant part à toutes les batailles. Au nord, au sud, à l’est, à l’ouest, partout où la bannière de la guerre flottait, ils allaient. À cent contre mille, à mille contre dix mille, jamais ils ne reculaient. Bien souvent ils remportaient leurs combats, parfois ils les perdaient, mais ils ne gardaient nulle rancune, car l’ennemi d’un jour était l’ami du lendemain.


  Amassant d’immenses richesses, des titres et des privilèges, les Arserkers gagnèrent aussi leurs propres terres. Par le verbe et l’épée, au quatrième siècle, ils prirent l’île de la Flèche pour y asseoir leur nation, au nord-est du continent. Là, ils vécurent durant la moitié d’un millénaire et participèrent à tous les conflits sur le continent… jusqu’à leur fin. Jusqu’à ce qu’un homme, Siegtrie le Clément, le plus grand roi du Reycorax, apporte la guerre chez eux. Exterminer les Arserkers et unir toutes les couronnes de Palerkan avait été sa mission sacrée. Et il y avait réussi.


  Siegtrie s’était battu durant sept ans pour accomplir son rêve d’une terre sans frontières dominée par une seule couronne et, bien qu’il ait tué des milliers d’hommes, son règne fut ensuite paisible. On ne pouvait en dire autant aujourd’hui de celui de son petit-fils, le roi Karmalys. Depuis son avènement, le royaume avait déjà connu quelques révoltes à l’ouest et bon nombre de chevaliers et de mercenaires devaient s’y rendre occasionnellement pour verser un peu de sang. Plusieurs y avaient même perdu la vie. Des paysans affamés étaient parfois capables d’exploits. Et quand l’éclat des armures, les belles paroles et quelques morts ne suffisaient pas, afin de maintenir sa loi, le roi Karmalys usait de l’ordre des Fauconniers. Ces combattants triés sur le volet et menés par des proches du trône formaient la plus puissante milice du continent. Opimer, leur chef, était fidèle à Sa Majesté comme un chien à son maître et beaucoup disaient de lui qu’il était le plus grand guerrier du continent. Helbrand ne le connaissait pas, mais il aurait adoré le tuer, rien que pour son orgueilleuse réputation.


  Le Fauconnier en traînait d’ailleurs une fort mauvaise derrière lui. Surnommé Père Carnage, Opimer Coradlance avait, selon la rumeur, tué ses propres enfants par une nuit de folie et depuis il ne vivait que pour trouver l’épée qui le tuerait. D’un tempérament effroyable, il défiait quiconque voulait se battre et, au nom de la Rey Ley, traquait sans relâche les ennemis avérés ou supposés de la couronne. Hommes et femmes aux yeux d’or, les rares qui vivaient encore du moins, conspirateurs, opposants politiques ou pamphlétaires, beaucoup craignaient de voir un jour venir vers eux les capes blanches d’Opimer et de ses hommes.


  Les seuls endroits où le pouvoir du roi et l’ire de ses chiens blancs s’exerçaient avec moins de fureur se comptaient sur les moignons d’une main amputée de quelques doigts. Seules la Marchande, les Îles du Couchant, les Forêts Suspendues et l’île aux Requins pouvaient se vanter de n’avoir jamais véritablement cédé au roi du monde. Les îles de l’Ouest étaient séparées du continent par des lieues de mer et peuplées d’insoumis que Karmalys ne contrôlait que par des mariages arrangés. Elles se révoltaient quand l’impôt se faisait lourd ou quand le grain venait à manquer, et les représentants du roi s’y montraient plus humbles et tolérants que sur leurs terres. L’île aux Requins était simplement loin, sauvage, sans intérêt et habitée par quelques tribus pacifiques et soumises à la Rey Ley. Quant aux Forêts Suspendues, elles étaient si infestées de loups, d’ours, de couguars, de serpents et de brigands, que peu de seigneurs du Reycorax y vivaient. Sans compter que les Cent Petits Princes qui s’y partageaient la terre ne manquaient jamais une occasion de jouer un mauvais coup aux hommes du roi.


  Des Fauconniers y avaient pourtant trouvé les Lancefall…


  Irmine se réveilla en sursaut et ses mains cherchèrent une arme avant même qu’il ait ouvert les yeux. Quand il se rappela qu’il était rentré, il souffla de soulagement et replongea dans le cauchemar toujours présent aux frontières de son esprit. La vision d’un homme sans visage l’entraînant dans les profondeurs d’un lac glacé s’agrippait à lui. Au fond de ce lac brûlait un feu impossible sur lequel reposait le corps mutilé de Tya Lancefall. Il n’avait pas rêvé de sa mère depuis des semaines. L’image de son cadavre, qui l’avait tant marqué quand il était enfant, qui avait fait de lui un gamin silencieux, secret, qui avait hanté ses nuits durant des mois, était-elle un mauvais présage ? Probablement pas. Il n’était pas comme Helbrand à chercher du sens là où ne s’en camouflait aucun. Un rêve, si mauvais soit-il, restait une pensée. Indomptée certes, mais inoffensive. Il aurait pourtant voulu que le cauchemar dure un peu plus. Peut-être que sa mère lui aurait parlé, qu’il aurait à nouveau entendu sa voix. Il se demanda alors si son frère avait pensé à elle. Il arrivait parfois que leurs esprits se heurtent, quand Helbrand songeait à quelque chose, Irmine pouvait le deviner ou en rêver, comme des jumeaux partageant la même intuition.


  Irmine constata qu’il avait dormi toute la journée. Le murmure de la pluie avait cessé et la fenêtre de sa chambre ne dispensait plus qu’une lumière timide. La nuit tomberait bientôt. Il se leva ragaillardi, sortit de sa chambre et rejoignit son frère, attablé dans leur salon au-dessus de la sacoche rapportée de Tanterelle. Helbrand avait visiblement fouillé dans la gibecière de son cadet et il étudiait deux cartes de tarots tout en mangeant une miche de pain. Il leva les yeux vers Irmine, lui sourit et lui lança la moitié de sa pitance à travers la pièce.


  — On part quand tu veux.


  — On va où ? demanda Irmine, étonné, en attrapant son pain.


  — À Falkaïrm.


  — Et qu’est-ce qu’on va y faire ? C’est un coin de culs-bénits. À part des dispensaires et deux ou trois églises de l’Écriture, il n’y a rien là-bas.


  — Je te raconterai en chemin.


  Sans poser davantage de questions – Irmine ne remettait habituellement pas en doute les décisions d’Helbrand –, le garçon se força à avaler quelques bouchées de pain et il se posta devant la fenêtre qui avait dû réfléchir, une majeure partie de la journée, l’image studieuse de son aîné. Il observa son propre reflet et par là même le visage du fantôme de Tanterelle. Se voir mort, c’était là une chose impossible… et passablement irritante. Surtout pour lui qui ne possédait nulle imagination et détestait les fantaisies en tout genre. Il devait pourtant se résoudre à garder l’esprit ouvert. Et de cela aussi, il était malade. Malgré ses dix-sept ans, il avait des convictions bien arrêtées et rien ne pouvait le contrarier plus que de réviser ses jugements.


  Pourtant, le monde au-delà de sa fenêtre paraissait inchangé. Il continuait à tourner, comme le disaient les astronomiens qui croyaient vivre sur une immense boule d’eau et de terre. Oui, le monde tournait et lui guettait un signe du contraire. Un signe ou la mort elle-même, il attendait quelque chose.


  — Merci pour les tarots, dit Helbrand en rejoignant son frère.


  — Les tarots ?


  — Les deux vieilles cartes que tu m’as rapportées de Tanterelle. Les arcanes de Mille-Mémoires, précisa Helbrand en les agitant sous le nez de son cadet.


  — Je ne t’ai rien rapporté, à part le livre…


  — Et ça ? Ça vient d’où ? interrogea Helbrand en brandissant une nouvelle fois les deux tarots de façon démonstrative. Quand j’ai rangé tes affaires, je les ai trouvées dans ta sacoche, entre des pages du livre sur Ceux-qui-tissent.


  — Je n’ai jamais vu ces cartes, s’étonna Irmine en les prenant des mains de son frère afin de les regarder de plus près.


  Usés et illustrés dans un style riche, les tarots représentaient un Arserker et ses deux épées devant lui. Le guerrier montrait un visage dur et strié de cicatrices, mais il n’avait pas l’air d’un monstre. Cela indiquait que les cartes dataient de plus d’un siècle. Aujourd’hui, dans les jeux de tarots, l’Arserker était représenté dévorant un enfant ou égorgeant de braves gens. Et c’était une bien mauvaise carte, annonciatrice de malheur. L’autre arcane représentait un squelette en armure. Il tenait son propre crâne dans une main et une faux dans l’autre. Difficile de trouver souvenir plus chaleureux de la cité abandonnée que l’arcane sans nom, la carte de la mort…


  L’ARSERKER
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  4. VOIR ET ÊTRE VU


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax.


  LA VENUE DU SOIR transformait la Marchande en une tout autre dame. En maints quartiers, la cité s’embrasait et invitait les courtisans de la nuit à jouir de leurs droits. Des spectacles de rues se jouaient çà et là, des prêtres de l’Écriture battaient le pavé en quête de pécheurs à sauver, des denrées volées, usées ou bientôt gâtées se négociaient au rabais, les tavernes abreuvaient les soiffards, les louves des ruelles aux mœurs légères aguichaient leurs gagne-pain, des joueurs de Batalion s’affrontaient sur des tables improvisées et un ou deux fantômes rôdaient probablement ici ou là. La nuit donnait à Alerssen les allures d’une ville ogresse, avide de tout, pleine de cris, de murmures et de chants. Pleine d’histoires.


  Une fois sur leurs chevaux, Helbrand et Irmine mirent plus d’une heure à gagner le rempart en passant par l’une des avenues les plus larges de l’est de la cité, la Claire Voie. Ce soir, comme presque tous les soirs, les rues étaient bondées et braillardes et leur allure s’en ressentait. L’idée d’aller faire la causette à une bonimenteuse ne paraissait plus si bonne à Irmine. Mais, après tout, cette sortie lui évitait de penser à son fantôme et à ces cartes trouvées dans sa sacoche. Il soupçonnait même son aîné de l’entraîner dans une longue balade dans le seul but de l’occuper.


  À la sortie de la cité, dans les premières rues de la Couronne, alors qu’ils comptaient donner du talon sur les flancs de leurs montures, les deux frères se retrouvèrent pris dans une foule immobile. Ils durent mettre pied à terre pour se faufiler à travers elle et, après une centaine de pas, ils découvrirent ce qui attirait le badaud en cette nuit.


  Des terrains de joute avaient été préparés et ouverts à un public qui s’entassait sur une longue tribune de plus d’un arpent. Sur la terre battue, quelques chevaliers bombaient le torse, s’envoyaient de virils quolibets au visage et riaient grassement des reparties des uns et des autres. La rumeur grondait parmi les spectateurs, rebondissait de bouche en bouche et donnait les noms des valeureux qui paradaient. Sire Erfen des Montagnes Gelées, sire Guanessen du Lenfilian, sire Leksô de Port d’Acier, sire Belle Armure d’un coin perdu… tous de jeunes damerets dont les noms ne disaient absolument rien aux frères assassins.


  À l’occasion des fêtes d’Alerssen qui débuteraient dès le lendemain, un prestigieux tournoi se disputait au cœur de la ville, au pied de la colline des Ronces, et cette année quelques chevaliers étaient arrivés tôt, désireux de s’entraîner avant de croiser la lance avec les plus grands champions du continent. Le tournoi attirait chaque automne des chevaliers et des seigneurs venus de partout. Certains étaient riches et bien équipés en armes, montures et écuyers, d’autres se présentaient avec des armures usées et des chevaux boiteux. Quelques Fauconniers de Karmalys participaient aussi à la joute, mais ils laissaient leur cape blanche et leur devoir envers le roi hors de la cité. Le titre de champion d’Alerssen valait aux hommes qui l’emportaient beaucoup d’or, de vin et de gloire.


  Ceux qui s’entraînaient cette nuit ne gagneraient rien de tout cela. Ils étaient jeunes et sans cicatrices. Lance dressée, heaume relevé, ils chargeaient tour à tour un mannequin de bois portant un écu fendu et se réjouissaient de la clameur admirative qui saluait chacun de leurs coups réussis. Ils offraient un spectacle inhabituel aux gens du commun et semblaient y prendre du plaisir. Une petite gloire pour de petits hommes qui avaient pour seul talent d’être bien nés.


  Irmine et Helbrand se sourirent en passant devant l’aire de jeu, tous deux savaient que les charmants nobliaux n’étaient faits que de miel et de douces étoffes. À leurs yeux, ils ne valaient guère mieux que de discrètes flatuosités libérées en plein vent. Tout de fer couverts et d’exquises vertus parés, la plupart de ces aigrefins ne s’étaient probablement jamais réellement battus. Le roi devrait les envoyer dans l’Ouest mater les quelques paysans qui s’y révoltaient, peut-être qu’une fourche bien maniée leur ferait ravaler leur gloriole. Les règles du combat pour ces paladins de foire ressemblaient à un échange de politesses suivi de quelques coups d’épée. Combien parmi eux connaissaient le goût du sang et de la mort ?


  — Par Ceux-qui-tissent, qu’ils sont beaux ! s’exclama une petite lavandière habillée pour l’occasion de ses plus élégants atours.


  — M’est avis que ces charmants farauds n’iront pas bien loin dans le tournoi qui s’annonce, ne put s’empêcher de lui souffler Helbrand en passant à ses côtés.


  — Et pourquoi donc, messire ? lui répondit la jeune fille.


  — S’ils se montrent autant ce soir, c’est qu’ils ne s’éterniseront pas durant les vraies joutes, assura Helbrand en plissant les yeux pour que les flambeaux alentour n’en révèlent pas l’or. Ceux-là comptent sûrement parmi les plus mauvais jouteurs du royaume et après deux passes d’armes, quand vous les verrez mordre un peu de poussière, ils disparaîtront.


  — Croyez-vous ?


  — Certain ! Remplissez vos pensées de ces hommes dès ce soir, car bientôt ils fuiront l’arène. J’en mettrais mes yeux au feu, madame, murmura Helbrand en dévoilant ses prunelles d’ambre à la lavandière avant de s’éloigner.


  Quand Irmine doubla à son tour la jeune fille, il lut dans son regard un étrange soupçon de désir et d’inquiétude. Helbrand l’avait troublée. Son grand frère faisait cet effet-là aux femmes. C’était agaçant.


  Par la voie Attavicienne, une large route de terre traversant la Couronne de pauvreté sur une trentaine de lieues, ils chevauchaient maintenant bon train vers l’est. Flanqué de peupliers et de maisons pauvrement bâties les unes sur les autres, ce chemin était très fréquenté par les gens de la cité comme par nombre de marchands. Il s’y trouvait aussi l’une des plus grandes auberges des faubourgs d’Alerssen. La Joyeuse Fringale, très justement nommée, jouissait d’un bel emplacement pour recevoir ses clients. Au bord même de l’Attavicienne, elle s’étendait sur quatre imposants bâtiments reliés par des passerelles de bois, un véritable domaine de cris et de saveurs. L’on y servait la plupart des cuisines du monde, de jour comme de nuit, et une cinquantaine de gens y travaillaient. La chère comme le vin y étaient bons, les tarifs raisonnables pour les habitués et c’était l’une des adresses à fréquenter pour qui faisait commerce du crime.


  Là-bas, les frères Lancefall tenaient leur comptoir. En la personne du vieil Asmund Presyn, un brave gredin qui avait commis bien des vilenies durant sa vie de nomade, ils avaient déposé leur confiance. L’ancien leur servait d’intermédiaire avec leurs clients, il ne posait pas de questions, ne prélevait qu’une faible commission sur leurs rétributions et il était facile à trouver, car il ne quittait quasiment jamais la Joyeuse Fringale. Il semblait y vivre et ne s’en éloignait qu’une fois par semaine, peut-être deux quand les affaires étaient bonnes. Il ne s’aventurait hors de l’auberge que pour trouver de jeunes gourgandines qui, contre quelques pièces, acceptaient de soulager des instincts encore bien vifs malgré son âge.


  Sur le chemin du retour, les Lancefall pourraient prendre le temps d’aller vider une carafe avec l’ancien. Peut-être l’alcool ramènerait-il un peu de chaleur sur le visage d’Irmine. Depuis leur départ, Helbrand l’observait du coin de l’œil et il n’aimait pas ce qu’il voyait. Son frère arborait habituellement des traits sombres, froids, un vrai faciès de statue antique. Depuis la mort de leur mère, une colère tenace bouillait en permanence en lui, mais il la laissait rarement s’exprimer et, bons ou mauvais, il ne montrait jamais ses sentiments. Ce soir pourtant, son regard allait en tous sens, sans rien fixer, il butait sur les visages de ceux dont ils croisaient le chemin. Il guettait la mort. Il cherchait le fantôme de Tanterelle dans chaque ombre.


  Peu après minuit, les deux frères quittèrent l’Attavicienne et s’enfoncèrent dans des rues de plus en plus calmes jusqu’à parvenir enfin à Falkaïrm. L’ancienne petite ville avalée par la gloutonnerie de la Couronne avait su préserver quelques futaies de sapins et de chênes. Falkaïrm n’avait pas cédé aux constructions sauvages qui poussaient partout autour de la Marchande et, même si elle n’était pas l’endroit le plus agréable des alentours d’Alerssen, elle pouvait au moins se vanter de ne pas être le pire. Au sud de la ville, où insalubrité et corruption régnaient, on rassemblait les édentés, les glaireux, les idiots, les rêveurs et les bourses vides, les rues puaient la merde, la pisse et le sang. La véritable misère avait une odeur et c’était là-bas qu’on la reniflait le mieux. Ici, au nord, vivaient beaucoup plus de croyants et, si modestes soient-ils, ils veillaient à la paix collective et à leurs églises. Ceux-là n’ouvraient pas toujours la porte, buvaient peu, ne se battaient pas et ne forniquaient qu’à fins utiles. La prière leur occupait les mains et l’esprit.


  Au silence cafardeux des environs, Helbrand et Irmine se rendirent compte que les rues qu’ils traversaient étaient bien dépeuplées, même en cette heure tardive. Par ici, les maris et les pères passaient leurs soirées en famille. Les Lancefall cheminèrent plusieurs minutes avant de croiser quelques promeneurs qui, après un bonsoir accordé sous de méfiants regards, leur indiquèrent où trouver un comptoir ouvert.


  Une fois au Pieu Gaillard, jamais gargote n’avait si bien porté son nom, Helbrand salua avec une hypocrisie distinguée. La taverne, qui comptait pour seuls clients deux hommes aux visages plus désolants qu’une maladie lente et douloureuse, était simple, petite et propre. S’amuser semblait y être interdit. Ici, boire, rire et chanter appartenaient sans doute aux plaisirs douteux que l’on ne s’accordait que très secrètement. Les deux clients du soir saluèrent Helbrand du bout des lèvres et reprirent leur discussion avec le tavernier, un homme sec et souriant malgré les croque-morts accoudés devant lui.


  Suivi par Irmine qui resta cependant en retrait, Helbrand se glissa entre les deux poivrots, déjà ronds à en juger par leur haleine chargée. Prétextant un périple fatigant, il annonça qu’il était heureux de trouver une si belle auberge pour enfin se mouiller la gorge et paya sa tournée. Les pochards parurent alors s’animer et leurs « mercis » furent plus audibles que leurs « bonsoir ». Irmine vit dans le regard des trois hommes une lueur de défiance et de crainte quand ils aperçurent les yeux d’or des nouveaux venus, mais la sympathie d’Helbrand et les chopines posées entre eux les rassurèrent.


  Comme il le faisait souvent quand ils cherchaient des renseignements dans une taverne, Helbrand parlait et Irmine payait, mais cette nuit il n’eut pas à dépenser beaucoup pour en apprendre plus sur leur bonimenteuse. Deux bières à chaque homme suffirent à leur délier la langue. Par ici, tout le monde connaissait la vieille Abiselle et personne n’était avare de compliments à son sujet.


  Cette nuit, le sommeil ne venait pas. La vieille femme avait pourtant eu une journée bien remplie. Et pour ne rien arranger, sa cataracte la faisait souffrir. Enroulée dans un châle noir, face aux braises moribondes qui respiraient encore dans l’âtre de sa cheminée, elle pressentait qu’un esprit viendrait encore la visiter aujourd’hui. Son intuition, plutôt bonne en matière de revenants, avait fait ses preuves depuis cinquante ans.


  À l’âge de douze ans, elle s’était découvert le don de se faire entendre des morts et s’était toujours efforcée de ne pas le garder pour elle seule. Mais, fatiguée des revenants, elle était venue vivre à Alerssen, car les fantômes s’y montraient beaucoup moins que partout ailleurs sur le continent. Pourtant, quand ils y apparaissaient, ils venaient souvent jusqu’à elle.


  Les rares esprits qui rôdaient dans et autour de la Cité-souveraine semblaient néanmoins plus perdus encore qu’ils ne l’étaient en d’autres lieux du royaume. Quelque chose à Alerssen les repoussait, ou du moins ne les attirait pas. Beaucoup attribuaient cela aux nombreuses églises de l’Écriture bâties alentour. Les prières et les prêches apaisaient les revenants, disait-on. La vieille Abiselle, bien que croyante convaincue, n’en était pas certaine. Les morts n’entendaient pas vraiment les vivants, et les raisonner ou les chasser à grand renfort de bréviaires ne lui paraissait pas efficace. Elle préférait leur parler, avec autorité parfois, et elle savait les convaincre. C’était cela qui lui avait acquis une petite notoriété, car les morts l’écoutaient.


  La semaine passée, dans l’église de Falkaïrm qu’elle fréquentait, alors qu’elle lisait des passages de l’Écriture à de jeunes convertis, il en arrivait tous les jours à Alerssen, elle avait été surprise par l’apparition d’un spectre qui avait fait bondir son auditoire. Un garçon au visage brisé, au corps douloureusement recroquevillé, s’était montré derrière elle. Elle avait aussitôt posé sa bible et demandé à l’esprit ce qu’il désirait, mais les yeux éteints de l’enfant s’étaient contentés de la fixer. Elle lui avait alors longuement parlé, avec la douceur d’une mère expliquant à son fils que certaines choses, comme troubler les vivants, ne se faisaient pas. Mais l’esprit n’avait pas répondu une seule fois à la vieille femme, il l’avait simplement regardée d’un air malicieux et avait cherché à la toucher puis à la griffer avant de partir d’un éclat de rire mauvais. Abiselle avait alors compris qu’il se moquait d’elle et elle avait perdu patience.


  Elle lui avait demandé une dernière fois ce qu’il voulait et, comme le petit spectre n’avait formulé nulle réponse, elle avait haussé le ton en lui montrant la porte de l’église, et elle lui avait ordonné de partir, de marcher jusqu’à la sortie de la ville et de ne jamais revenir. Le garçon avait fixé un instant le regard devenu intransigeant d’Abiselle puis, après avoir baissé la tête, s’était dirigé vers l’entrée de l’édifice. Il avait obéi.


  Abiselle ne savait pas d’où elle tenait ce pouvoir d’attirer et de renvoyer les morts. Elle avait eu une lointaine tante à la réputation de sorcière et une arrière-grand-mère dont quelques rêves avaient prétendument annoncé l’avenir. Peut-être appartenait-elle à une lignée de femmes ayant un talent pour l’occulte ? Abiselle n’avait pourtant jamais cru en la sorcellerie ou en la petite divination des gens ordinaires. Bien que certains de ses chapitres demeurent obscurs, seule l’Écriture pouvait révéler les temps à venir ou les morts. Les messages des esprits étaient toujours confus, mais le texte sacré était plus clair, à la fois vision et prophète. L’Écriture avait prédit la guerre de l’Union une décennie avant qu’elle ne se produise, puis elle avait annoncé plusieurs des malheurs et des catastrophes de ce siècle.


  Cependant, malgré ses convictions religieuses, Abiselle avait une fois reçu chez elle un homme plus que doué pour deviner le futur. Son souvenir la hantait encore. Apparu à Falkaïrm par une nuit d’hiver, cet homme était l’un des plus étranges qu’elle ait rencontrés. Il n’avait rien des devins hallucinés brandissant l’avenir à grands cris, et il lui avait apporté la preuve de son talent d’oracle.


  Ce soir, alors qu’elle aurait préféré dormir, elle pensait à lui, cherchait son visage dans sa mémoire usée. Mais quand elle entendit frapper à sa porte, le souvenir s’évapora. Et lui vint l’intuition que la nuit serait longue et sans sommeil. Les esprits ne s’annonçaient pas ainsi ; quant aux vivants qui le faisaient si tard, ils venaient souvent avec un fardeau et des questions à partager.


  Sans inquiétude aucune, Abiselle se leva mollement de sa chaise. Elle ne craignait rien, ni des vivants ni des morts. Falkaïrm n’attirait guère les malandrins, et dans son logis ne se cachait nulle richesse. Elle vivait dans une maison basse, d’une seule pièce, ne possédait que quelques meubles, aucun bijou, et dormait sur un mauvais matelas de paille. Pourtant, quand elle ouvrit sa porte, une crainte diffuse l’envahit. Ses visiteurs aux visages encapuchés lui rappelèrent un autre homme. Celui-là même qui l’avait troublée quelques années plus tôt.


  — Pardonnez-nous de vous déranger si tard, dame Abiselle, et ne vous inquiétez pas, nous n’avons aucune mauvaise intention, clama l’un des deux inconnus d’une voix faussement chaleureuse. Nous aimerions juste vous questionner sur un sujet dont on vous sait experte.


  — Avec plaisir, messieurs, mais revenez demain, à une heure où je serai mieux disposée, dit Abiselle en espérant sans y croire que cela suffirait à chasser les deux hommes.


  Helbrand et Irmine échangèrent un imperceptible regard et ils convinrent de s’imposer. Prendre les gens au dépourvu permettait d’obtenir des réponses plus franches, et puis ils n’avaient pas fait toute cette route pour rien.


  — Vous ne comprenez pas, reprit Helbrand en faisant un pas dans la maison de la vieille femme. Nous ne sommes pas d’une grande patience. En revanche, nous pouvons nous montrer généreux et, que vos réponses nous aident ou pas, nous vous laisserons quelques pièces pour votre église.


  — Gardez votre argent et entrez, regretta la vieille en ouvrant sa porte de mauvais gré. L’église de l’Écriture prêche le partage.


  — C’est fort avantageux pour nous qui ne croyons pas, ironisa Helbrand en abaissant sa capuche et en dévoilant son regard d’ambre.


  — Vos yeux, s’étonna soudain Abiselle, vos yeux… Je ne vous attendais plus. À dire vrai, je ne pensais même jamais vous voir.


  — Pardon ? s’exclama Helbrand sans plus se forcer à paraître amical. Vous nous attendiez ?


  — Oui, répondit-elle en refermant sa porte derrière les deux frères. Il m’avait prévenue que vous viendriez.


  — Quelqu’un vous a avertie de notre venue ? Qui ? questionna Helbrand en ordonnant d’un geste à son cadet de contrôler l’extérieur de la maison par les deux seules fenêtres de l’endroit.


  — Un homme comme vous… Son regard était comme le vôtre… ses manières également. Il se disait arserker.


  — Personne dehors, prévint Irmine en gardant à la main le couteau qu’il venait de tirer de sa ceinture.


  — Rangez vos armes, s’indigna leur hôte. Tant que je ne serai pas complètement aveugle, je ne veux pas d’acier au clair sous mon toit, ajouta-t-elle en posant ses deux mains sur le bras d’Irmine pour l’inviter à ranger sa lame.


  — Ne me touchez pas, je ne suis pas de vos brebis.


  — La politesse, jeune homme ! gronda Abiselle sur le ton qu’elle employait avec les spectres récalcitrants. Je répondrai à chacune de vos questions si j’en suis capable, mais respectez les lois de ma maison, prévint-elle en fixant son regard dans celui de l’assassin. Vos yeux, si dorés soient-ils, ne me font pas peur, mentit-elle.


  — Excusez mon jeune frère… Nous sommes quelque peu sur nos gardes en ce moment.


  — L’homme qui m’a prévenue de votre visite agissait comme vous… Maintenant, asseyez-vous avec moi et apprenez à tenir vos langues et vos armes. Nous allons parler et nous le ferons dans la paix. Je suppose que toi, tu es Helbrand, dit Abiselle en tendant un tabouret au plus âgé des garçons. Et toi, Irmine.


  — Vous connaissez nos noms ? grogna le plus jeune des Lancefall.


  — L’Arserker qui m’a parlé de vous les connaissait.


  Les deux frères retirèrent leurs capes, mais gardèrent leurs armes à la ceinture. Ils prirent place près de la cheminée en se dévisageant avec incompréhension. Une expression de l’Est disait : « Aller de fiente en bouse », elle commençait à bien illustrer leur situation.


  Venus jusqu’ici en quête d’un début de réponse à la question improbable du fantôme d’Irmine, les Lancefall n’avaient encore rien appris pourtant, des dizaines de nouvelles interrogations se bousculaient déjà dans leurs têtes. Et la vieille, qu’ils avaient imaginée comme une mégère pleine d’extravagances et de superstitions, semblait honnête. Elle vivait aussi modestement qu’un paysan sans terre. Si elle jouissait du don de parler avec les morts, elle ne s’était pas enrichie avec.


  — Vous ne croirez sans doute pas tout ce que je vais vous dire, affirma Abiselle. L’homme qui m’a parlé de vous m’a avertie que vous douteriez de moi, mais je vous assure que je ne vous mentirai pas.


  — Qui était cet homme ? demanda Helbrand aussi calmement que possible.


  — Je ne sais pas. Il n’est venu ici qu’une seule fois, il y a sept ans. Il ne m’a pas révélé son nom et cachait son visage sous une capuche. Peut-être que je reconnaîtrais sa voix, si je l’entendais… Elle était triste, faible et étouffée. La seule chose que j’aie vue de lui, c’est son œil d’or.


  — Un seul ? Il était borgne ?


  — Oui. Nous n’avons parlé que quelques instants près de ce feu, et les flammes faisaient briller son œil.


  — Comment était-il ?


  — Ma vue était déjà mauvaise en ce temps. Je ne pourrais vous le décrire en détail, mais je dirais qu’il devait avoir une cinquantaine d’années, qu’il était aussi grand que vous… Beaucoup de cicatrices couvraient ses mains et sa figure. J’imagine que c’est à cela qu’on reconnaît les guerriers.


  — Pourquoi est-il venu vers vous ?


  — Pour me demander de vous accorder mon aide et répondre à vos questions. Il m’a laissé une bourse pleine pour ma paroisse, en me disant que deux garçons aux yeux d’or me rendraient visite un jour, et vous voilà.


  — Pourquoi ? interrogea Helbrand en voyant du coin de l’œil le visage d’Irmine s’assombrir.


  — C’est à vous de me le dire. En quoi puis-je vous être secourable ?


  — C’est aberrant… Vous mentez. Comment quelqu’un pouvait-il savoir que nous allions venir ici ? gronda Helbrand. Nous l’ignorions nous-mêmes avant cet après-midi.


  — Il n’est pas dans mes habitudes de mentir, et je n’essaierai pas de prouver ma bonne foi. Sachez seulement que les morts voient parfois l’avenir. On dit que c’est ainsi qu’est née l’Écriture, de la vision d’un mort. Des esprits auraient donc pu parler à ce guerrier avant qu’il ne vienne me voir ici.


  — Je suis désolé de vous dire ça, mais nous ne croyons pas en de telles sornettes…


  — Les revenants peuvent se tromper ou nous mentir, mais apprends, jeune homme, que les morts ne perçoivent pas le temps comme les vivants. Des âmes défuntes viennent à moi depuis que je suis une enfant. J’ai une vie d’histoires à raconter sur ce que les esprits savent, alors crois-moi quand je te dis que l’avenir n’est pas aussi obscur pour eux qu’il l’est pour nous.


  — Au risque de vous blesser, nous n’avons foi dans aucun culte et moins nous voyons de fantômes, mieux nous nous portons.


  — Je ne suis pas blessée, jeune homme. J’ai déjà entendu bien pis… Seulement les voix de la raison n’expliquent pas tous les mystères de ce monde.


  Helbrand se tut, pesant en silence les paroles d’Abiselle. Il connaissait d’extravagantes fariboles sur les prophéties de fantômes, les aruspices, les cartomanciens et toutes sortes de charlatans, mais il les pensait nées de la superstition et de la bêtise. Habituellement, il se moquait de ces gens-là, mais, ce soir, il n’était pas d’humeur à rire.


  — Avez-vous une idée de ce que voulait ce borgne ? demanda Irmine.


  — Pas la moindre, mon garçon. Il ne m’a pas parlé de ses intentions et je vous avoue qu’à l’époque j’ai pris cet homme pour un illuminé. Mais il m’a prophétisé une chose qui s’est réalisée quelques jours après sa visite. C’était sa façon de me donner une preuve de son pouvoir. Il m’avait assuré qu’un orage emporterait le toit de notre église… et ce fut le cas.


  — Cet homme aurait pu scier lui-même une des poutres porteuses de votre toit pour vous donner foi en lui, douta Helbrand.


  — Me croyez-vous naïve, petits messieurs ? Je suis à l’écoute des morts comme des vivants, mais cela ne veut pas dire que je leur fais confiance. Quand j’ai vu l’orage qu’il avait prédit se profiler au-dessus de la ville, j’ai demandé à un ouvrier de vérifier la charpente de l’église, et il l’a trouvée en parfait état. La tempête l’a pourtant détruite le jour même. Cet orage fut l’un des plus violents que notre région ait connus depuis que j’habite la Marchande, et l’Arserker savait ce qui allait arriver.


  — C’est grotesque, dit Helbrand. Il vous a peut-être payée pour nous mentir et nous faire croire n’importe quoi.


  — Il a dit que vous supposeriez cela aussi.


  — Peu importe le vrai du faux. Pourquoi ce foutu borgne vous a-t-il parlé de nous ? pesta le cadet des Lancefall avec son habituelle diplomatie.


  — Je n’en sais rien. Mais il m’a laissé quelque chose pour vous, ajouta Abiselle en se levant pour se diriger vers un meuble.


  Sur leurs gardes, bien qu’ils n’aient rien à craindre de la femme, les deux frères ne la quittèrent pas des yeux. Elle fouilla un tiroir, souleva une couverture pliée et revint vers eux avec un coffret de merisier dans les mains. Elle le donna aux garçons et se rassit en guettant leurs réactions.


  Elle avait rencontré assez d’hommes tourmentés pour reconnaître la solitude et la peur quand elle les croisait, et ce soir, en plus de lire ces sentiments chez les deux frères, elle voyait autre chose : des secrets et une énigme qui les effrayaient, qui les avaient conduits jusqu’à elle.


  Helbrand se tourna vers son frère, tint le coffret entre eux et il hésita avant de l’ouvrir. Si l’histoire de la vieille était vraie, un homme pouvait deviner leurs agissements, et l’aîné des Lancefall détestait cela. Être prévisible les mettait en danger. Il s’imagina des ennemis fictifs, ou des ruses alambiquées de Fauconniers désireux de les tuer, mais c’était là se donner trop d’importance. Son esprit imagina pourtant un mécanisme piégé qui attendait d’être actionné à l’intérieur du coffret, quelque poudre toxique ou pointe empoisonnée pourrait en jaillir et les tuer.


  Irmine devinait les pensées de son frère. Cependant, toute patience l’avait fui et, d’un léger mouvement de tête, il lui commanda d’ouvrir le coffret. Helbrand s’exécuta. Rien ne se produisit.


  À l’intérieur de l’écrin de bois se trouvaient trois cartes de tarots : la Spirale, le Passe-muraille et le Pendu. Aussi usées que l’arcane de la Mort et de l’Arserker apparus dans les affaires d’Irmine, ces cartes étaient illustrées avec une finesse identique et signées de la même estampille.


  — D’où viennent ces tarots ? demanda Helbrand avec stupeur en les passant à Irmine.


  — Donnés par l’Arserker il y a sept ans, comme je vous l’ai déjà dit. Et à voir ta réaction, jeune homme, j’imagine qu’il les a laissées ici pour que vous ayez foi en mes paroles… Est-ce que ces cartes signifient quelque chose pour vous ? s’enthousiasma Abiselle, maintenant désireuse d’éclaircir un mystère qui dormait dans un de ses tiroirs depuis si longtemps.


  — Cet homme joue avec nous, grogna Helbrand. Nous avons trouvé deux cartes tirées de ce jeu, il y a seulement quelques heures.


  — Lis ça, murmura Irmine d’une voix blanche en tendant à son frère l’arcane de la Spirale. Il y a un mot inscrit derrière la carte.


  « J’ai moi aussi connu un enfant qui a croisé son fantôme, et il n’en est pas mort. Il a même fait de bien grandes choses après cette rencontre. Ne craignez pas ce que vous n’avez jamais redouté. »


  — Le fils de…


  — Ne jure pas dans ma maison, jeune homme, prévint Abiselle.


  — Ce borgne sait ce qui t’est arrivé, ragea Helbrand en rendant la carte à son frère. C’est de toi qu’il parle sur ce tarot.


  — Et qu’est-ce qu’il veut ? chuchota Irmine avec abattement. Est-ce qu’il attend quelque chose de nous ?


  — Je n’en suis pas certaine, répondit Abiselle sans laisser le temps à Helbrand de rassurer son frère. J’ai lu ce mot des centaines de fois depuis la visite de cet Arserker et maintenant que je vous découvre, je pense qu’il veut vous aider.


  — Nous aider à quoi ? s’étonna Irmine.


  — À ne pas avoir peur…


  — Nous n’avons pas peur, dit Helbrand sans lâcher des yeux les cartes que son cadet reposa dans le coffret.


  — Tu ne m’as pas laissée finir, reprit Abiselle. Je voulais dire… ne pas avoir peur de la mort.


  Irmine avait l’impression d’être ailleurs, de n’entendre qu’une lointaine conversation entre son frère et une inconnue. Une évidente lucidité l’envahit alors, et il chercha le contact rassurant du petit couteau qu’il gardait caché sous sa ceinture. Les serres qui comprimaient son cœur depuis Tanterelle se relâchaient, et la peur, puisqu’il n’était question que de cela depuis des heures, la peur perdait de son emprise. Un Arserker borgne qui possédait quelques années d’avance sur les Lancefall communiquait avec eux d’une façon inquiétante et singulière. Mais, au moins, c’était un homme, pas un fantôme. Et un être vivant, ça se tuait plus aisément qu’un esprit.


  — Pouvez-vous nous apprendre autre chose sur ce borgne, dame Abiselle ? demanda Helbrand en contrôlant les inflexions anxieuses de sa voix.


  — Malheureusement non, mon garçon. Je n’ai rien de plus à vous offrir que ces tarots. Cet homme ne m’a rien dit sur la façon de le trouver. Depuis sept ans, j’ai souvent repensé à sa venue et je suis persuadée de ne pas avoir vu de mal en lui. Il était puissant, mais il se cachait et il n’était pas de ceux qui imposent leur force. Je pense qu’il désire que vous croyiez en son existence et en son pouvoir… Je suis persuadée qu’il vous enverra d’autres signes.


  — D’autres signes ?


  — Tout cela n’est qu’un début. Je ne suis pas une experte dans la lecture des cartes de Mille-Mémoires, mais je sais interpréter les signes. L’arcane de la Spirale révèle que vous allez subir la course des événements et le Pendu indique que le savoir ne va pas sans sacrifice.


  — Et le Passe-muraille ? demanda Irmine en retrouvant un intérêt soudain pour la discussion.


  — Le Passe-muraille, dit Abiselle en prenant dans le coffret la carte sur laquelle était dessiné un homme au corps coupé en deux par un mur. Je crois que cet arcane vous représente, toi, ton frère ou le borgne à l’œil doré. Comme le personnage de cette carte, vous apparaissez et disparaissez où bon vous semble, ajouta-t-elle en tendant la carte à Helbrand.


  L’aîné des Lancefall regarda le tarot en plissant les yeux, comme s’il pouvait y percer le mystère de l’homme qui se moquait d’eux. Puis, du coin de l’œil, il épia Irmine tout aussi concentré que lui sur la carte. Sa grimace sérieuse lui donnait l’air demeuré d’un fossoyeur sans pelle pour creuser une tombe.


  — Moi, je dirais que c’est plutôt toi que moi, là-dessus, s’exclama Helbrand. Regarde cette trogne. Je fais pas des têtes pareilles, moi.


  Irmine sourit. Son premier véritable sourire depuis Tanterelle. Quoi qu’il arrive, Helbrand serait là. Que la mort vienne sous la forme d’une maladie, d’un accident ou d’une centaine d’hommes, son grand frère se tiendrait à ses côtés. Ils n’avaient pas à la craindre. Le borgne avait raison.


  Durant les trois heures suivantes et malgré les bâillements suppliants de la vieille femme, Helbrand et Irmine continuèrent à questionner Abiselle sur tous les détails qui leur permettraient d’en apprendre plus sur leur Arserker borgne. Avait-il une barbe, des cheveux longs ? Un accent ? Ses vêtements étaient-ils usés ? Portait-il des armes ? Étaient-elles de qualité ? Évoqua-t-il précisément certains lieux ? Des gens en particulier ?


  L’interrogatoire dura plus que de raison, mais Abiselle voulait vraiment aider les deux frères et, de toutes les manières possibles, elle s’efforça de se souvenir avec exactitude d’une discussion qui n’avait duré que quelques minutes. Sept années de souvenirs étaient depuis passées par là et avaient érodé sa mémoire, mais elle essaya de ne rien oublier. Une chose la travaillait cependant, un détail important qu’elle ne parvenait pas à retrouver… une dernière consigne que l’Arserker lui avait laissée en la quittant.


  Entre les bordées de questions, la vieille femme découvrit également les raisons qui avaient mené les Lancefall chez elle. Irmine lui parla de son propre fantôme croisé à Tanterelle, en évitant soigneusement de lui dire ce qu’il faisait dans la cité morte. Abiselle fut étonnée par une telle rencontre, mais elle ne remit pas en doute les paroles du jeune homme. Elle se contenta de répondre que, pour ce qu’elle en savait, depuis la Marche des spectres, jamais un homme n’avait croisé son propre fantôme, et elle imaginait même cela impossible. Selon elle, la vie et la mort ne pouvaient coexister, la mésaventure d’Irmine ne présageait que des jours mauvais.


  LE PASSE-MURAILLE
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  Helbrand voulut savoir si elle pouvait invoquer un revenant et lui poser des questions à ce sujet, mais elle dut lui avouer que cela n’était pas en son pouvoir. Les morts allaient et venaient à leur gré, elle pouvait seulement les renvoyer. Et puis les esprits, quand ils parlaient, racontaient bien souvent des choses incompréhensibles.


  Quand les couleurs de l’aube vinrent lécher les carreaux de la masure, Irmine se leva et, d’un regard, signifia à son frère qu’il en avait assez. Ils tournaient en rond avec leurs questions. Ils en savaient davantage que la veille et plus aucune révélation ne viendrait les éclairer. Si ce borgne voulait leur donner une leçon, elle était finie.


  Helbrand imita Irmine, soulagé de voir ses yeux d’or retrouver leur éclat d’assassin, un éclat dénué de peur. Il tira ensuite quelques écus blancs de sa bourse et il les posa sur la table d’Abiselle en la remerciant pour son temps.


  — Reprenez cela, j’aide de bon cœur, protesta la vieille femme.


  — Non, vous méritez ces pièces. Faites-en bon usage, pour vous-même ou pour votre église, et ne parlez de nous à personne.


  — Je prierai pour vous…


  — Ne vous usez pas à cela, si les dieux existent, ils n’aiment pas les hommes aux yeux d’or, lui répondit Helbrand en remettant sa cape sur ses épaules. Et si jamais notre borgne réapparaît, envoyez-le à votre Roi Silence, car s’il se présente à nous autrement qu’avec la vérité, nous l’étoufferons avec ses tarots.


  — Adieu et merci, dame Abiselle, se contenta de dire Irmine en sortant.


  — Attendez, s’écria la vieille femme quand les deux garçons furent dehors. Voilà ce que j’avais oublié, dit-elle en prenant sur la table l’un des écus qu’Helbrand venait de lui laisser. L’Arserker voulait que je vous rende une pièce de votre bourse.


  — Quoi ?


  — Il m’a dit de ne pas vous laisser partir sans vous redonner l’une de vos pièces. Alors voilà ! Prenez-la et ainsi soit-il.


  — Pourquoi une pièce ?


  — Gardez-la, je vous en conjure. J’ignore en quoi elle vous servira, j’imagine que cela prendra tout son sens plus tard…


  Irrités par le gazouillis des oiseaux qui saluaient la venue du soleil, Helbrand et Irmine prirent la direction de l’Attavicienne sans se retourner sur Falkaïrm. Ce coin de la Couronne, à minuit ou à l’aube, n’était pas fait pour des hommes comme eux. Dans un humide souffle d’automne venu du nord, ses rues trop calmes suintaient de tristesse, même si à cette heure matinale plus de gens s’y aventuraient que la veille. Quelques commerçants et leurs apprentis rejoignaient la Marchande, mais ils allaient avec la raideur d’hommes justes et pieux, des hommes pour qui le monde se limitait à leur foyer, des créatures sans dessein aux yeux des frères assassins.


  Progressivement, rue après rue, un flot de vie animait cette première heure du jour. Travailleurs de l’aube, couche-tard, maris adultères, ivrognes sans plus de bouteilles à vider et soldats d’Alerssen mettaient le cap vers leurs lits ou leurs occupations. Le contraste entre cette chaussée agitée et le cœur de Falkaïrm était saisissant. Comment un monstre poisseux et bruyant comme la Couronne n’avait-il pas encore avalé un si discret havre de paix ? Probablement un miracle de plus des églises de l’Écriture autour desquelles s’était fortifiée la petite communauté de croyants…


  Durant une lieue, Helbrand et Irmine n’échangèrent que quelques mots. Ils avaient beaucoup parlé ces dernières heures et tous deux essayaient maintenant de réfléchir… Mais cela ne les avançait guère. Ils étaient perdus. Et savoir qu’un Arserker borgne, féru de cartomancie et capable de prédire leurs mouvements, les espionnait peut-être depuis sept ans les rendait de méchante humeur.


  — Tu veux parler ? demanda Helbrand en trouvant le visage d’Irmine vieilli par la fatigue et leur maussade méditation.


  — Non… Et toi ?


  — Non plus.


  — Alors, c’est toi qui commences, dit Irmine.


  Helbrand resta silencieux un instant, haussa les épaules et se lança.


  — À propos de la vieille Abiselle, je la crois honnête, et même un peu trop brave, mais pas au point d’en devenir bête. En revanche, à propos du borgne à l’œil d’or qui se prétend arserker, je ne sais trop quoi penser… On sait qu’il y en a d’autres comme nous qui se cachent sur le continent, mais on n’en a jamais vu.


  — Il semblerait qu’au moins l’un d’entre eux nous ait vus…


  — Quand on était petits, père et mère parlaient parfois des autres Arserkers… Tu étais trop jeune pour te le rappeler, mais je me souviens que père avait autant peur d’eux qu’envie de les trouver.


  — Peur ?


  — Peur pour nous, car la mort n’est jamais bien loin des yeux d’or. Il supposait que dans le Nord ou sur les Îles de l’Ouest certains Arserkers vivaient cachés ou au service discret de bannerets en disgrâce avec le roi.


  — Pourquoi n’avoir jamais approché nos parents et nous avoir laissé des foutues cartes chez la vieille ?


  — Ici nous nous cachons beaucoup moins que dans les Forêts Suspendues, on côtoie davantage de gens, on a pu être repérés, supposa Helbrand.


  — Mais on n’habitait même pas là il y a sept ans. On était encore dans le Sud et seuls. Notre père avait disparu et mère était morte.


  — Si ce borgne a le don de la Longue-vie arserker, peut-être qu’il est né au siècle précédent, qu’il a survécu à la Guerre de l’Union et qu’il a toujours gardé un œil sur Tya et Gunnulf. Ou alors, comme nos parents, il est le fils de rescapés de la bataille de l’île de la Flèche. Dans les deux cas, peut-être qu’il les connaissait, qu’il a toujours suivi leur trace et qu’on ne l’a jamais su ? C’est peut-être comme ça qu’il a pu anticiper nos mouvements.


  — Ça fait beaucoup de « peut-être ».


  — Tu as raison… On se moque bien des origines de ce foutrechien pour l’instant. Ce qui me travaille, c’est que notre homme arrive à prédire nos mouvements. Les Arserkers étaient des guerriers, pas des diseurs de bonne aventure.


  — Toi qui prêtes tant de dons exceptionnels à nos aïeux, tu vas douter des talents de notre bougre en matière de divination ? demanda Irmine.


  — Apprends, jeune couillon, qu’en ce qui concerne notre sécurité, je n’aime rien de ce qui m’apparaît comme trop fantaisiste. Que ce borgne puisse réciter toutes les chansons du Reycorax en marchant sur l’eau ou qu’il devine quelles étoiles vont tomber du ciel, je m’en sacre. Les deux seules choses qui m’intéressent à son sujet sont comment le trouver et comment le tuer.


  — Me voilà soulagé, je croyais que tu allais l’associer à une de tes histoires sur les dragons-esprits, dit Irmine sur un ton moqueur, presque amusé.


  — Les dragons, mon brave petit, n’existent plus, énonça Helbrand sur un ton professoral destiné à garder sur le visage de son frère le sourire qui s’y dessinait. Ils ont été tués par nos très lointains ancêtres, eux-mêmes exterminés par le roi Siegtrie. Des dragons et leurs pouvoirs, il ne reste que nous… et ce borgne.


  — Un borgne qui voit le futur avec sept ans d’avance.


  — Ça me paraît quand même impossible… Même avec une boule de cristal ou un mort bien dressé sur les genoux, ajouta Helbrand en voyant de nouveau un air sévère fendre le visage d’Irmine.


  — Foutreries, soupira Irmine en haussant les sourcils de dépit.


  L’aîné des Lancefall regarda son frère, puis il leva les yeux vers le ciel. Au-dessus de la Marchande, des nuages noirs écrasaient un soleil qui peinait à se lever. La journée serait pluvieuse, sans doute froide, pourtant autour des deux frères tout s’animait en prévision des fêtes de la ville. Elles ne débuteraient que le lendemain, mais déjà les promesses de liesse couraient les rues. Rien n’arrêtait la course du temps, de la cité et de ses habitants. Malgré les drames, les petits comme les grands, la vie continuait.


  — On a laissé la peur s’emparer de nous et on a réagi comme des cerfs qui entendent craquer une branche, reprit Helbrand. Ça fait plusieurs jours que tu as croisé ton fantôme et on n’a pas vu la mort t’approcher. Par contre, quelqu’un savait que ça allait arriver et il en a profité pour nous dire qu’il nous observait. Maintenant, on a le choix : on attend qu’il se montre ou on prend les devants.


  — Comment veux-tu pister un homme dont on ne sait rien ?


  — On va s’arrêter à la Joyeuse Fringale et on paiera ce qu’il faut à Asmund pour qu’il lance des recherches sur un borgne à l’œil doré. Il a des contacts dans toutes les grandes villes du royaume, et des tas de gens lui doivent des services. Je pense que ça ne donnera rien, mais on ne perd rien à essayer.


  — Il va nous demander une fortune pour ça.


  — Nos comptes sont bons, on a de quoi ripailler pendant un an. On pourra payer tout ce qu’Asmund nous demandera et plus encore.


  — Mais c’est l’argent que tu voulais mettre dans le bateau, protesta Irmine en sachant combien le rêve d’océan de son aîné était précieux. Les charpentiers que tu as trouvés à Port Creux étaient prêts à travailler dessus dès la fin de cet hiver.


  — Les travaux attendront. Nous devons trouver cet Arserker avant toute autre chose, décida Helbrand d’une voix intransigeante signifiant que le sujet du bateau était clos.


  — Et si le borgne devine nos mouvements ?


  — On improvisera… On verra s’il devine un avenir que nous-mêmes n’avons pas encore envisagé.


  Irmine ramena son regard sur l’Attavicienne et la foule qui continuait de l’envahir. Peuplées de millions d’habitants pris dans un perpétuel maelstrôm, la Marchande et sa Couronne s’étendaient sur tant de lieues qu’en plusieurs années, les deux frères n’en avaient pas exploré la moitié. Comment un homme avait-il pu les trouver et deviner leurs mouvements dans ce chaos incessant ? Quelles que soient ses intentions, ce borgne était sans conteste meilleur qu’eux.


  — À quoi tu penses ? demanda Helbrand.


  — À ta théorie du monde rond comme un œuf.


  — Une sphère, pas un œuf, corrigea l’aîné des Lancefall.


  — Si le monde est aussi rond que tes astronomiens le prétendent… on peut courir derrière notre Arserker pour l’éternité sans jamais le rattraper.


  5. UN CONTE DE FÉES


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  LES FÊTES ANNUELLES DE LA VILLE allaient enfin débuter. Le soleil était déjà haut dans un ciel sans nuages et une douce chaleur d’automne se frottait aux pierres du château le plus prestigieux de la cité de la Marchande, celui de la colline des Ronces.


  Dans l’aile sud du fort, depuis la fenêtre de son salon privé, Kassis Yrasen, la dame des Ronces, observait les serviteurs de l’Intendant Roi Guyarson. Se pressant dans les allées et les cours de la citadelle, quelques-uns aidaient des charpentiers à dresser une grande estrade de bois à l’entrée des jardins. Çà et là, d’autres disposaient lampions et oriflammes, couraient après des tâches probablement urgentes pendant que des cuisiniers et des dizaines d’apprentis, recrutés pour l’occasion, s’affairaient autour de pièces de viande embrochées qu’ils serviraient le soir même aux invités.


  Bientôt, le réputé et très attendu tournoi de la ville commencerait, et la Marchande tout entière résonnerait de chants guerriers et courtois. À l’intérieur et autour de la forteresse, les nombreux bardes conviés par l’Intendant Guyarson y pourvoiraient. Ils conteraient les exploits du roi Siegtrie et de ses guerriers d’antan, chanteraient la passion de leurs dames, inventeraient quelques rimes pour embellir le règne du roi Karmalys, vanteraient la beauté de provinces lointaines et conteraient des histoires venues de tous les coins du royaume. Un royaume dont Kassis ne connaissait rien.


  Elle n’avait jamais quitté les Ronces. Elle n’en avait pas le droit. Ce qu’elle connaissait de la terre de Palerkan se résumait à sa vision de la Marchande depuis le rempart de son château. C’était peut-être là l’unique chose qu’elle possédait en ce monde. Elle y était née, y avait grandi et y mourrait. Comme son père et son grand-père avant elle, car elle était le butin d’un roi du passé.


  Au siècle dernier, ses aïeux, et toute la ville d’Alerssen avec eux, avaient combattu jusqu’à la déraison le roi Siegtrie durant la guerre de l’Union. Ils avaient malheureusement défendu la cause du vaincu et l’avaient payé au prix fort quand la ville s’était rendue et avait obtenu son statut si envié de Cité-souveraine. Au nom de la paix nouvelle, le roi Siegtrie avait épargné la famille Yrasen qui régnait alors sur Alerssen. Mais il ne lui avait offert qu’un seul droit, celui de vivre prisonnière sur la colline des Ronces. L’intendance de la cité avait été confiée aux Guyarson, puis Siegtrie avait hérité du surnom de Roi Clément.


  Kassis Yrasen aurait seize ans le lendemain et elle ne se souvenait pas d’avoir vécu un seul jour sans maudire intérieurement son sort. Sans haïr ses ancêtres et le roi Siegtrie. Elle n’était pourtant pas l’unique enfant du royaume à blâmer ses aïeux et la guerre de l’Union. D’autres héritiers de clans autrefois ennemis du Reycorax vivaient reclus sur leurs terres. À l’ouest ou dans les Forêts Suspendues, quelques familles avaient aussi été déchues de leurs titres comme de leur liberté et, année après année, leur nombre diminuait. Quelques-uns, comme son père, préféraient le suicide à la réclusion, tandis que d’autres fuyaient leur palais et tentaient de rallier des partisans à leur cause. Les Fauconniers du roi Karmalys finissaient toujours par retrouver ces braves-là et par les tuer.


  Rey Ley. La loi du roi n’épargnait personne. La paix du Reycorax était à ce prix. Kassis, elle, avait depuis longtemps décidé qu’elle ne commettrait pas la même erreur que son père. Elle ne concevrait pas d’enfants, elle ne transmettrait pas son fardeau. Lui avait voulu que leur nom lui survive, mais sa fille s’en moquait. La lignée des Yrasen pouvait bien s’arrêter avec elle, peu lui importait. Elle avait pris cette décision après avoir vu des poignards de trop près.


  Sept ans plus tôt, par une nuit d’hiver, après qu’elle s’était endormie près de son métier à tisser, des cris et un brusque raffut l’avaient tirée du sommeil. Elle avait pensé trouver des gardes ivres dans le couloir menant jusqu’à sa chambre, mais elle avait découvert trois inconnus portant l’uniforme de la garde du château, morts, couchés dans leur sang, et deux autres aux prises avec un homme qui maniait l’épée et le couteau. Une lame dans chaque main, ce guerrier avait manifestement tué les pauvres bougres au sol et il tenait en respect les deux autres gardes. Des hommes que Kassis n’avait jamais vus. Visages mauvais, regards de tueurs, elle avait immédiatement deviné qu’ils étaient venus l’assassiner. Elle était jeune, mais pas sotte.


  Comme s’il avait eu des yeux dans le dos, sans se retourner vers elle, l’homme aux deux mains armées avait ordonné à la fillette de s’enfermer dans une pièce, d’en barrer l’accès et d’y rester, puis il avait attaqué ses adversaires. Kassis n’avait pas eu le courage de désobéir, elle s’était réfugiée derrière la première porte qu’elle avait trouvée. Le cœur battant jusque dans les tempes, elle avait entendu tinter l’acier, avait perçu de nouveaux cris suivis de gémissements, et le silence avait repris possession de la nuit quelques instants. Puis des bruits de bottes affolées et des voix familières avaient résonné dans tout le château.


  L’homme qui lui avait sauvé la vie n’avait pas attendu qu’on le remercie pour prendre la fuite. On l’avait poursuivi sur le rempart jusqu’à la tour nord, où il avait disparu. Mais aucun garde des Ronces ne put donner de description précise du guerrier. Les soldats prétendirent juste que l’homme était borgne et que son œil étincelait d’or, du même or que celui du regard légendaire des guerriers arserkers naguère décimés par le roi Siegtrie.


  Suite à cet événement, enragé de savoir les murs de la forteresse poreux et craignant que les assassins n’aient été envoyés par le roi Karmalys, l’Intendant Roi Guyarson avait mené une enquête discrète sur les cinq hommes retrouvés morts à quelques pas de la chambre de Kassis. Deux d’entre eux avaient appartenu aux Fauconniers du roi et avaient été écartés de la troupe à la cape blanche pour conduite déshonorante. Guyarson avait supposé que les malandrins avaient voulu se racheter une place en supprimant la jeune fille. Il était de notoriété publique que Karmalys détestait ces enfants d’anciens rivaux que son ancêtre avait épargnés. On disait aussi que Sa Majesté ne supportait pas l’idée qu’Alerssen échappe à sa si précieuse Rey Ley.


  Depuis le début de son règne, il ne cessait de vouloir renégocier les termes de la paix convenue par Siegtrie le Clément. Néanmoins, après ce qu’il convenait d’appeler un incident, le roi avait lui-même écrit à Kassis et Roi Guyarson pour leur assurer que jamais il n’avait désiré intenter à la vie de la dernière Yrasen. Les deux anciens Fauconniers avaient agi de leur chef et leur manque de discernement avait jeté l’opprobre sur tout leur ordre. D’une plume mielleuse, le roi avait présenté ses humbles respects à la jeune dame d’Alerssen et, en gage d’amitié, il lui avait envoyé un magnifique collier que Kassis n’avait jamais porté.


  De cette nuit où elle avait failli mourir, il ne restait à la dame des Ronces que le souvenir imprécis d’un homme providentiel et une peur diffuse avec laquelle elle avait appris à vivre et qu’elle ne pouvait ignorer, car Roi Guyarson voulait en permanence qu’on veille sur elle. Avec les années, elle s’était habituée à cette détestable présence. La précaution tranquillisait l’Intendant. Il considérait Kassis comme l’une de ses filles. Sa vie lui était aussi précieuse que la prospérité de la ville, assurait-il souvent. Kassis éprouvait à son égard une affection plus grande que l’amour qu’elle avait eu pour son père. Elle consentait donc à ne jamais rester seule trop longtemps, à vivre sous le regard de gardes. Prisonnière de sa propre demeure ne suffisait pas.


  Toutefois, les hommes qui veillaient sur elle et le château avaient appris à ne pas importuner ses tristes et répétitives journées. Ils entretenaient de respectueuses distances avec leur dame. Sauf quand la nuit venait, l’un d’eux gardait toujours le couloir menant à ses appartements jusqu’à l’aube.


  Ainsi vivait Kassis, dans un chagrin lancinant, sans grande joie, sans émotion, dans l’ennui d’un domaine dont elle connaissait la moindre pierre, dans une colère froide qui s’accrochait à son cœur et qu’elle n’exprimait pas. Car elle était la dame des Ronces, lui répétait-on souvent. Et une Yrasen, la dernière… Elle se devait d’avoir un comportement digne.


  Ce matin, cependant, les murs de sa prison n’oppressaient pas Kassis. Le fumet des rires et de la fête à venir la mettait d’humeur guillerette et ramenait ses pensées vers le souvenir du dernier tournoi, vers Dorien Lisbach.


  Le sourire du jeune chevalier, ses manières espiègles et ses paroles chaleureuses la hantaient depuis un an et son seul désir, aujourd’hui, était de le revoir et de ranimer cette fièvre étrange qu’il avait fait naître en elle. Dorien tiendrait-il sa promesse ? Se présenterait-il au tournoi malgré sa lamentable performance de l’année passée ? Elle l’espérait de tout son être.


  Un an plus tôt, jour pour jour, dans la plus grande cour du fort, tous deux s’étaient retrouvés côte à côte lors de la cérémonie d’ouverture du tournoi. Le jeune homme avait évité d’évoquer sa situation de prisonnière et tous deux avaient lié connaissance. Pour plaisanter autant que pour se donner de l’assurance, Dorien, qui n’était guère plus âgé qu’elle, lui avait promis le blason de ses adversaires. Malheureusement, désarçonné dès le premier tour de lance, sans seulement avoir touché son opposant, il n’avait offert qu’un piètre divertissement à la noble assemblée assise sur la tribune adossée au rempart du château. Kassis, elle, avait suivi le spectacle depuis le chemin de ronde de ce même rempart. Les fêtes de la ville ne changeaient rien à son statut, les lois du roi ne connaissant nulle trêve ; même en de grandes occasions, elle restait privée de la liberté de quitter la citadelle.


  Plus bas, tandis que Dorien, cloué au sol par le choc et le poids de son armure, se relevait maladroitement, ses cousins et les chevaliers attendant d’entrer en lice s’étaient joyeusement moqués de lui. Une fois debout, Dorien avait retiré son heaume pour le jeter avec rage aux pieds de son vainqueur qui le narguait en le menaçant du bout de sa lance pour mieux l’aider à quitter le terrain de joute.


  Le visage empreint d’une colère juvénile, Dorien jura être tombé à cause de son cheval, puis il se ressaisit et félicita son adversaire avec une courbette exagérée. Ce qui lui valut des applaudissements de la part des hommes de sa famille. Amusée de ces nobles facéties, Kassis sourit avec grâce lorsque le jeune homme leva les yeux vers elle. En échange, il la remercia d’une révérence beaucoup plus solennelle que la précédente. De nombreux regards se portèrent alors vers elle et bien des seigneurs considérèrent les deux adolescents en plaisantant. D’autres, plus impatients, hurlèrent au joli cœur de quitter l’aire de jeu.


  Mais Dorien ne s’exécuta pas immédiatement, et les regards comme les cris fusèrent de plus belle. Il chuchota quelques mots à l’oreille de son vainqueur, qui éclata de rire avant d’ouvrir sa visière et de lever lui aussi les yeux vers le sommet du rempart, en direction de Kassis. Sans cesser de ricaner, le chevalier décrocha ensuite les armoiries accrochées à son poitrail et les donna à Dorien qui les accepta à l’aide de grands gestes reconnaissants. Le jeune homme traversa alors le terrain de joute jusqu’au pied de la fortification et il brandit victorieusement le blason de son adversaire dans un élan de manières qui valut à Kassis mille lorgnades jalouses des demoiselles de la tribune. Assurant sur son honneur que rien ne pouvait briser l’une de ses promesses, Dorien n’avait cessé de lui sourire durant ces minutes embarrassantes et, sans le savoir, il avait offert à Kassis un magnifique souvenir.


  La journée et le tournoi disparurent ensuite bien vite. Des dizaines de chevaliers joutèrent jusqu’au soir et quand enfin le vainqueur emporta le dernier duel, un festin fut servi dans la grande salle de la forteresse des Ronces. Dorien retrouva Kassis et ils passèrent ensemble un moment rare, un moment précieux pour elle dont le quotidien était si monotone. Se regardant, discutant, s’effleurant autant que la bienséance et leur entourage le leur permettaient, ils usèrent jusqu’à la trame ces heures trop courtes. Quelque chose se passait entre eux, quelque chose dont la triste existence de Kassis la privait : l’insouciance. Les sentiments lui étaient interdits, l’amour même pas un rêve, mais sentir son cœur battre plus vite, laisser une douce chaleur emplir sa poitrine et boire les paroles d’un garçon qu’elle trouvait beau lui firent oublier tout le reste.


  Kassis savait que ces moments avec Dorien ne reviendraient pas et elle profita de lui comme si elle ne devait jamais le revoir. Elle lui confia sa colère, avoua sa frustration de ne connaître le royaume que par les festivités annuelles de la ville et Dorien, bien qu’il parlât peu, sembla la comprendre. Il ne la prit cependant pas en pitié, préférant la divertir et la faire rire jusqu’à ce que les dernières nobles maisonnées quittent le château, deux heures seulement avant l’aube. Avant de partir, il la raccompagna jusqu’à la porte de l’aile sud du château, au pied de ses appartements, et dans les ténèbres d’une discrète alcôve, après lui avoir pris la main, il essaya de l’embrasser.


  Ses lèvres brûlaient d’être touchées, mais Kassis se déroba. Craignant son propre désir, son envie de vivre pleinement cette nuit jusqu’au bout, elle refusa à sa bouche le miel d’un baiser. La chaleur qui ondoyait dans sa poitrine s’était mise à irradier dans tout son corps, mais elle ne voulait pas y céder. Bien que prisonnière de sa maison, elle n’en restait pas moins une Yrasen. Une dame. Que se passerait-il après ce baiser ? Quand sa bouche aurait fondu sur celle de Dorien, le reste de son corps suivrait probablement. Elle se retrouverait allongée dans l’ombre en gémissant dans le cou du jeune homme, en le suppliant de l’emmener loin d’ici, mais il ne le ferait pas. Il ne pouvait l’aider, il n’en avait pas le pouvoir, personne ne l’avait.


  Lorsqu’elle repoussa Dorien tendrement, ses mains frôlèrent son visage, sa bouche, et elle l’adjura intérieurement d’ignorer son refus, mais il sembla de nouveau la comprendre. Il se contenta de lui sourire, d’embrasser ses mains délicatement et il promit qu’il reviendrait pour le prochain tournoi.


  Postée sur le rempart, tandis que midi approchait à grands pas, Kassis épiait les bannières flottant plus bas entre les nobles bâtiments érigés au bas de la colline. Le spectacle de la Marchande qui s’étirait jusqu’à l’horizon l’indifférait. Elle voulait seulement apercevoir les armoiries des Lisbach, un destrier noir dressé sur étendard ocre. Quand elle les vit, elle sourit. Dorien venait, il tenait sa promesse, et bientôt elle le verrait. Serait-il le même ? Certainement. Un an n’aurait pas suffi à le transformer. C’était elle qui avait changé. Elle avait réfléchi et regretté. Le baiser qu’elle ne lui avait pas accordé, elle le lui avait repris plusieurs fois en rêve durant cette longue année.


  Ce matin, elle portait une magnifique robe mêlant pourpre et noir. Cette robe, l’un de ses biens les plus précieux, qu’elle avait passé des semaines à confectionner, lui donnait l’allure d’une reine, lui avait déjà dit l’Intendant, une reine d’une beauté égale à celle de sa mère. Elle ne pouvait malheureusement que le croire sur parole puisqu’elle ne se rappelait pas la femme qui lui avait donné la vie, Imerkyss Duern. Emportée par une pneumonie alors que Kassis n’avait que trois ans, sa mère ne s’était jamais faite à la vie et aux hivers d’Alerssen. Dernière enfant de la pauvre baronnie de Duern, une terre sableuse de la province du Sud, elle avait été vendue au père de Kassis qui avait voulu une noble épouse pour perpétuer le nom des Yrasen.


  Quelques serviteurs, des gardes du fort en poste depuis longtemps, dont le brave Optany, et l’Intendant Guyarson parlaient parfois d’elle. Grâce à eux, Kassis avait pu se créer un souvenir de cette femme que tous semblaient avoir aimée et admirée. Beaucoup la décrivaient comme une grande dame portant fièrement l’exotique beauté du Sud sur son visage et dans ses douces manières. La peau hâlée, de longs cheveux bruns, de grands yeux noisette, elle avait été la plus éblouissante femme d’Alerssen, à en croire les paroles si souvent entendues à son sujet. Et si cela avait été vrai, Kassis s’en réjouissait, car aujourd’hui elle voulait être belle, pour capturer le regard de Dorien. Il ne devrait voir qu’elle… même si les rumeurs le concernant étaient fondées.


  Trois mois plus tôt, par la bouche d’un marchand itinérant invité à la table de l’Intendant, elle avait appris que Dorien pourrait peut-être prendre femme l’année suivante. L’héritière d’une riche lignée de l’Est lui avait été promise suite à des arrangements entre son père et celui de sa future épouse. Kassis fut abasourdie par la rumeur de ces noces et envahie par un sentiment de trahison, pourtant elle n’en avait rien dit. S’indigner de la chose n’aurait fait que donner plus de poids à des émotions qu’elle se refusait à éprouver. Et puis, Dorien ne pouvait pas la trahir, il ne lui devait rien.


  Elle aurait voulu lui écrire ou lui faire porter un message, afin de quérir la vérité, mais cela aussi était interdit aux Yrasen. Le roi Karmalys ne lui autorisait aucune correspondance. Selon les termes de la paix négociés autrefois, une famille traître à la couronne ne pouvait user de la plume pour adoucir sa prison. Cette mesure, prise par le roi Siegtrie, avait surtout pour but d’empêcher ses ancêtres de conspirer ou de renouer avec d’anciens amis. Aujourd’hui, elle n’avait plus aucun sens, car les alliances passées étaient mortes. Mais Karmalys s’en moquait et les murs invisibles de la grande cellule des Ronces restaient infranchissables.


  — Magnifique Kassis ! Tu es superbe, la plus ravissante femme de ce pays, s’exclama l’Intendant Roi Guyarson en surprenant la jeune fille.


  — Vrai ?


  — Vrai, ma belle ! Je ne mens jamais, sauf au roi quand il essaie de brader nos vieux traités.


  — Dorien me trouvera-t-il belle, lui aussi ?


  — À moins d’être aveugle ou d’avoir perdu tout bon goût, le joli cœur te trouvera irrésistible. Mais ne pense pas à lui, dit l’Intendant en proposant son bras à la dame du château pour marcher avec elle sur le rempart.


  — J’ai vu la bannière de sa famille flotter dans les rues en contrebas. Il sera bientôt là.


  — J’espère qu’un brave lui portera un bon coup de lance sur la tête et que ton Dorien passera la journée entre les mains d’un guérisseur. Au moins, il ne t’importunera pas.


  — Ne dis pas ça, messire l’Intendant. Tu règnes sur tout ici, tu ne vas pas non plus me gouverner, moi ou les jouteurs susceptibles de me distraire, protesta Kassis avec une espièglerie qui donnait toujours le sourire au jovial seigneur qu’était Guyarson.


  L’Intendant était un homme aux proportions abrégées, comme il le disait lui-même. Il dépassait péniblement les cinq pieds et beaucoup de mauvaises langues prétendaient qu’il entretenait un nain à la cour seulement pour croiser plus petit que lui au château. Mais sa taille ingrate n’avait rien de commun avec son énergie. Il dormait peu, tenait au moins deux conseils par jour, travaillait sans cesse à accroître les richesses et la prospérité de la Marchande et réfléchissait en permanence. On le disait imbattable au Batalion. Il était aussi bon vivant et soucieux des autres, mais âpre, têtu et rancunier quant aux questions relatives à la gestion de la ville.


  Pour Kassis, il était comme un oncle bienveillant, et quand elle en avait besoin, quand parfois elle pleurait, ses bras s’ouvraient avec douceur et ses mots savaient l’apaiser. Malgré ses cinq enfants légitimes et quelques bâtards, Roi Guyarson avait toujours du temps à revendre pour la jeune fille, et il s’appliquait à protéger le peu qui lui restait. Un château, un titre de noblesse et son cœur. Depuis qu’elle lui avait avoué son attirance pour Dorien Lisbach, il avait pris le jeune chevalier en grippe et n’aurait pas été contre l’idée de l’ébouillanter vivant dans son armure. Il avait néanmoins promis de ne pas se montrer désagréable avec lui.


  Kassis n’entretenait de toute façon aucun espoir de voir sa situation changer, elle ne croyait guère aux contes de fées…


  Ces derniers mois, elle avait néanmoins nourri d’espoir un projet qui pourrait lui rendre la vie plus agréable, un projet dont l’idée lui était venue en entendant parler du mariage de Dorien.


  — Alors, pourquoi m’as-tu fait mander ? demanda Roi après quelques pas silencieux. Si c’est à propos de ton anniversaire demain, ne t’en fais pas, je n’ai pas oublié. Je t’avoue cependant que je n’ai pas réfléchi à la question de ton cadeau. As-tu une idée de ce qui te ferait plaisir ?


  — Je ne sais pas, répondit distraitement la jeune fille. Un livre de contes, un bijou ou une robe me comblerait.


  — J’ai l’impression que tu t’en moques éperdument, remarqua Guyarson. Tu as l’esprit tellement ailleurs que je pourrais t’offrir une licorne, tu ne la remarquerais même pas.


  — Non, pas du tout. Une licorne, ce serait merveilleux, dit Kassis en redressant le menton pour se donner un air sérieux et dévier la conversation vers le sujet qu’elle voulait justement aborder avec l’Intendant avant le début du tournoi. Une licorne et une selle d’or et de diamants feraient bien mon affaire. Ce serait une belle dot.


  — C’est sûr qu’avec ça, je pourrais convaincre le Karmalys de te laisser épouser le seigneur de notre choix, si c’est là où tu veux en venir.


  — Oui, c’est pour ça que je voulais te voir. Le roi a-t-il répondu à ta dernière lettre ? J’ai vu l’un de ses hérauts arriver ce matin.


  — Tu es impatiente, Kassis, dit Guyarson en s’arrêtant pour poser ses mains sur les minces épaules de la jeune fille. Et non, le roi n’a pas répondu à notre proposition, il m’a juste fait savoir qu’il y réfléchissait. Mais n’espère rien pour l’instant, échanger ta liberté contre un mariage avec l’un des siens est une idée qui pourrait lui plaire, mais si nous devons négocier, crois-moi, il emportera la meilleure part du marché.


  — Je ne suis plus une gamine, je suis prête à épouser n’importe lequel de ses neveux, de ses cousins, même un lointain seigneur sans argent et sans terre, n’importe qui pour me donner une chance de ne pas vieillir sur cette colline.


  — Et aimeras-tu ton époux ?


  — Nous parlons de mariage, pas question d’amour. Bien des femmes sont passées par là avant moi. C’est avec de belles noces que le roi Elkriten a consolidé son pouvoir dans l’Ouest et dans le Sud avec les Cent Princes. Et Karmalys fait de même depuis qu’il occupe le trône. Grâce à moi, il pourrait s’offrir le droit de faire siéger un homme à tes côtés pour gérer l’intendance de la Marchande.


  — Cet homme, même s’il était plus noble que moi depuis mille générations, me resterait inférieur en pouvoir, ainsi que le veulent les lois de notre Cité-souveraine. À moins que le roi ne nous force à revoir les vieux traités. Et ça, tu sais que je ne pourrais l’accepter, même contre ta liberté.


  — Jamais je ne te demanderai ça.


  — Tu es forte, dit tendrement Guyarson en caressant le visage de Kassis.


  — Je suis plutôt désespérée… Je vais bientôt avoir seize ans et le monde que je connais, je peux en faire le tour en une heure de marche. Je ne veux pas me suicider comme mon père ou acheter des hommes comme il se payait des femmes pour ne pas se sentir seul. Je veux vivre.


  — Quoi que décide le roi, Kassis, je ferai tout ce qui est mon pouvoir pour te donner droit au bonheur. J’aime trop te voir sourire… Et aujourd’hui, plus que jamais, tu dois sourire. Aujourd’hui est un jour de fête ! clama joyeusement l’Intendant. Nous verrons bien la réponse du Karmalys quand elle arrivera. S’il le faut, pour le convaincre de faire de bonnes épousailles, je lui offrirai son poids en or. Il paraît qu’il est de plus en plus gros, il en sera probablement ravi !


  À l’aplomb du soleil, avant que les joutes ne commencent au pied du rempart, une assemblée de chevaliers, d’écuyers, de beaux seigneurs et de leurs dames se forma dans la plus grande cour des Ronces. Au pied de la colline et dans toute la Marchande, la fête jouait ses premières notes. Des musiques lointaines se mêlaient aux chants, aux rires et aux cris avinés d’un joyeux tintamarre qui submergeait la fortification du château.


  L’Intendant Guyarson, lancé dans son discours d’ouverture, devait rugir pour se faire entendre. Comme chaque année, il lançait quelques bons mots et d’hypocrites louanges aux invités les plus éblouissants, ainsi qu’à un grand absent : le roi Karmalys qui n’avait pas mis les pieds à Alerssen depuis des années.


  La plupart des hommes présents n’avaient que faire des flatteries de l’Intendant, mais tout en discutant entre eux, ils gardaient l’oreille tendue et applaudissaient comme il se devait quand ils le devaient. Les jouteurs avaient l’esprit tout entier tourné vers le tournoi, son prestigieux titre et l’or qui l’accompagnait. Jarud, le nain du château, bouffon à l’esprit vif, allait de son pas agile entre les hommes et saluait quelques invités en usant de sa blague favorite. « Bien le bonjour, sire, je suis le nain croyable, pour vous servir ! » clamait-il avant de se fendre de révérences exagérées.


  Kassis, elle, marchait entre les chuchotements pour une tout autre raison. Elle cherchait Dorien parmi cette foule de gueules cassées. Et tandis qu’elle se hissait discrètement sur la pointe des pieds pour voir au-delà des quelques hommes qui lui bouchaient la vue, une main gantée la saisit par le poignet.


  — Où allez-vous, belle dame ?


  — Dorien, murmura-t-elle en se retournant, plus ravie qu’elle ne l’aurait cru.


  — Je suis sûr que tu me cherchais, dit le jeune homme en souriant comme s’ils s’étaient quittés la veille.


  — Oui, je te cherchais, affirma-t-elle effrontément.


  Kassis laissa son bras prisonnier de la main de Dorien et elle profita de l’instant, le dévisageant sans pudeur. Elle aurait voulu paraître plus secrète et inaccessible, mais ses immenses yeux noisette ne pouvaient mentir. Dorien était beau et elle lui devait un baiser. Sa dix-huitième année avait embelli l’héritier des Lisbach, plus grand et plus épais que lors du tournoi précédent, le chevalier espiègle qu’elle avait connu devenait un homme. Ses cheveux coupés très court, une légère barbe mal rasée donnaient à son visage un air plus serein, et une cicatrice marquant son sourcil gauche le faisait paraître un brin plus viril.


  — On m’a raconté que tu étais devenue plus belle encore, dit le garçon sans cesser de sourire aux yeux étincelants de Kassis. J’avoue qu’on ne m’a point menti. J’ai pensé toute la matinée à ce que je pourrais te dire, mais maintenant que te voilà… j’en perds mes mots…


  — Flatteur… Je suis sûre que ce sont justement ces mots-là que tu as mûris toute la matinée, dit-elle en rougissant et en pensant qu’elle-même avait réfléchi des heures durant à des paroles qu’elle ne prononcerait finalement pas.


  — C’est en partie vrai, concéda-t-il en haussant innocemment les épaules.


  — Ne l’écoutez pas, dame des Ronces, prévint un parent de Dorien en s’approchant de Kassis. Mon jeune cousin a la séduction dans l’âme. Et il préfère courtiser quand il faut se préparer à jouter.


  — Je n’en crois pas un mot, répondit la jeune fille.


  — Il est jaloux d’être né si laid, chuchota Dorien en déposant ses mots si près du visage de Kassis qu’elle perçut son souffle.


  — Petit maraud ! Tu veux que je te remplisse le froc de limaces, gronda le cousin faussement en colère.


  — Oh, non ! implora le jeune chevalier en riant avant de se réfugier derrière la jeune fille.


  Kassis aussi se mit à rire, à ricasser nerveusement plutôt. Voir un an s’évaporer en si peu de secondes, sentir son cœur ainsi se contracter la rendait légère.


  — Protégez-moi, gente Kassis, gémit le bellâtre amusé.


  — Je ne saurais me dresser entre votre valeureux parent et vous, murmura la jeune fille à l’oreille de Dorien qui se tenait derrière elle en lui tenant délicatement une épaule. Il est bien plus fort que moi, ajouta-t-elle.


  — Et toi que moi, répondit Dorien en l’embrassant rapidement dans le cou.


  Surprise, Kassis resta bouche bée, paralysée par une si douce familiarité, et elle s’efforça de paraître aussi innocente que possible. Hormis son cousin, personne ne les avait vus. Pourtant, elle rougissait et n’osait plus regarder vers Dorien qui prenait la fuite.


  L’année passée et son prétendu mariage avec une riche héritière n’avaient en rien changé Dorien. Sa bouche était peut-être devenue plus téméraire. Et comme lors du dernier tournoi, le jeune homme avait su l’approcher, la toucher, il l’avait devinée. Toute dame qu’elle était, Kassis se moqua soudain de la bienséance. Seul comptait l’instant. L’avenir et les questions attendraient. Cette journée était belle, unique, il fallait en profiter.


  Kassis ne suivit rien des événements du reste de la journée. En compagnie d’Optany et de quelques gardes des Ronces postés sur le rempart qui pariaient sur l’issue des duels, elle avait gardé les yeux rivés sur le terrain de joute et la bannière au destrier noir des Lisbach. Guetter Dorien avait été sa seule occupation ; elle retenait son souffle quand il s’élançait et respirait quand il quittait la lice. Le jeune chevalier s’en sortait bien mieux que l’année précédente et il ne chuta qu’au cinquième tour de lance, face à un chevalier du Nord qui parvint en finale et perdit contre le colossal Lothgar Tyrpen, célèbre pour ses nombreuses victoires en tournoi et les méchantes cicatrices qui lui barraient le visage.


  Bien plus concentré qu’auparavant sur ses lances et ses adversaires, Dorien retirait son heaume entre chacun de ses tours pour lever secrètement les yeux vers le rempart et Kassis. Il lui souriait avec réserve, mais complicité. Ses pitreries de l’année passée semblaient bien loin. Devenir homme avait fait pousser un peu de sagesse en lui. Il n’en était pas moins séduisant.


  Le soir venu, quand le chevalier Lothgar Tyrpen fut félicité par l’Intendant et que deux de ses écuyers se retrouvèrent les bras encombrés de coffrets d’or et de la bannière rouge et or d’Alerssen, Roi Guyarson invita tous les convives du château à se changer pour les festivités. Menée par Jarud le nain et son cabotinage incessant, une foule plus bruyante qu’à midi, échauffée par le vin, gagna le fort des Ronces et les grandes salles de réception dévolues au festin préparé pour l’occasion. Kassis, elle, fit un détour jusqu’à sa chambre afin de parfumer son cou et ses mains avec une eau de romarin et de rose qu’Edylle, une servante du château, lui avait achetée une fortune quelques jours plus tôt sur un des marchés de la cité.


  Dans la plus vaste des trois pièces de réception des Ronces, autour de longues tables couvertes de toutes sortes d’abondances, deux cents convives brandirent leurs verres à la santé du vainqueur puis, après un bref discours de l’Intendant, un fracas débauché souleva la salle. Les meilleurs vins et bières d’Alerssen coulèrent à flots depuis d’imposants tonneaux disposés sur les tables et beaucoup d’hommes semblaient bien décidés à les vider. Ainsi que le voulaient les fêtes de la ville, tout serait consommé à l’excès. En ces premières heures du soir, les rues de la cité grondaient d’un indomptable et réjouissant tumulte, mais la colline des Ronces et son château n’avaient rien à leur envier. Ici aussi, la Marchande était célébrée avec égards.


  La plupart des combattants du jour, rassemblés dans le même coin, braillaient comme des marmots et se lançaient des moqueries indignes de leurs rangs, qui pourtant les amusaient sans retenue. Rareth, le fils aîné de Guyarson, s’était joint à eux et il paraissait déjà ivre. Il riait avec enthousiasme à la moindre plaisanterie. Au côté de l’Intendant, sur sa droite, le chevalier Lothgar Tyrpen, à peine plus sérieux que les compétiteurs qu’il avait surclassés, buvait comme si la gorge lui brûlait. À gauche de Roi Guyarson, Kassis s’efforçait de paraître une Yrasen, digne et riche de mille qualités ; pour l’heure, elle devisait aimablement avec les seigneurs et leurs épouses assis sur sa gauche, sans vraiment profiter du repas. Pourtant, il restait une occasion unique de fréquenter la noblesse du Reycorax.


  Politesse et déférence étaient de mise. Toutefois, Kassis lisait des sentiments bien évidents chez la plupart des convives qui lui présentaient leurs hommages. Maîtresse en titre de la Marchande, elle demeurait une souveraine impuissante et elle n’en était pas dupe. Tout au plus un objet de curiosité qu’il valait mieux ne pas approcher de trop près afin de ne pas froisser la susceptibilité du roi Karmalys. Ce soir, pourtant, Kassis sentait les regards traînants et concupiscents de certains hommes glisser sur elle. Des femmes aux mines aigres l’observaient aussi à la dérobée. La dame des Ronces avait disparu et elle voyait dans les yeux des étrangers à sa table qu’elle était devenue femme, qu’elle était devenue belle. Pourvu que Dorien n’en pense pas moins que ceux qui l’observaient discrètement.


  Et Dorien, justement, était tout sauf discret. Assis à plus d’une quarantaine de places de Kassis, il tournait le dos à son père et son cousin pour la regarder. Face à deux vieux chevaliers, il dissertait sans intérêt de la politique du roi dans les Îles de l’Ouest et, à la moindre occasion, jetait de coupables œillades à la jeune femme.


  Tandis que les heures passaient, leurs regards se nouaient et autour d’eux, de furieuses ribambelles pintées commençaient à chasser les invités délicats, des femmes en grande majorité. Beaucoup d’hommes avaient quitté leurs places pour former des groupes indisciplinés qui discutaient de plus en plus bruyamment. Certains chantaient, d’autres dansaient, et les rares buveurs encore assis attendaient d’être resservis ou piquaient du nez en plongeant leurs visages rougeauds entre leurs bras croisés. Jarud, qui avait passé ses habits colorés de pitre, se glissait derrière ceux-là et les réveillait en leur criant des insultes taillées sur mesure, pas toujours drôles, mais toujours pardonnées. Il était permis aux nains, surtout en de telles occasions, de moquer les puissants, et Jarud était en grande forme. Il virevoltait, braillait, buvait, clignait de l’œil à tout va et amusait bon nombre de gens. Il faisait le bouffon dans les règles de l’art et il aimait ça.


  À la grande joie de l’Intendant, le même spectacle se répétait chaque année. L’ivresse d’Alerssen était légendaire et que nobles et chevaliers s’y vautrent sans retenue réjouissait Guyarson. Il savait que dès le lendemain, une bonne partie de ses invités achèterait aux vignerons et aux brasseurs de la ville des dizaines de tonneaux des crus qui les enivraient cette nuit. La fête n’interdisait pas le commerce, bien au contraire. On sortait plus facilement sa bourse le sourire joyeux que le chicot haineux, comme le prétendaient souvent les aubergistes aux comptoirs hilares et aux poches pleines d’or.


  Kassis, elle, buvait et mangeait sans plaisir, elle n’avait jamais eu grand appétit de toute façon. Ce soir, elle n’était restée attablée que pour Dorien, elle l’attendait. Il avait passé la dernière heure à gagner quelques places pour s’approcher d’elle l’air de rien, ce que plusieurs convives avaient tout de même remarqué et commentaient à mots couverts. Maintenant à portée d’oreille de la jeune femme, Dorien discutait avec le champion du tournoi ; tous deux se connaissaient plutôt bien apparemment.


  Comme beaucoup d’hommes ce soir, ils se mirent à parler des îles du Couchant et des quelques petits villages qui se soulevaient cette année sur la côte, entre Merlys et les Sables d’Arna. Plutôt que d’envoyer des légions entières de l’armée royale ou des centaines de Fauconniers étouffer la fronde, le roi avait confié la paix de la côte ouest à ses barons et à des chevaliers de confiance. Moins coûteux pour le trésor royal, les chevaliers traînaient avec eux un tas d’hommes en quête de gloire et ils s’achetaient souvent les services de mercenaires pour préserver l’ordre au nom de Sa Majesté. Ils se montraient aussi plus brutaux que des soldats et laissaient un fâcheux souvenir à ceux qu’ils soumettaient à la Rey Ley. Karmalys encourageait leur zèle brutal, enseignant ainsi la docilité sans manier lui-même le fouet.


  Tyrpen et Dorien, qui avaient pris part à la basse besogne, évoquaient avec de grands gestes un souvenir commun, une révolte de campagne matée dans le sang qui avait coûté la vie à un vieux chevalier de Rouge-Lac et à des dizaines de paysans. Kassis apprit que ce fut à cette occasion que Dorien avait gagné la cicatrice barrant son sourcil gauche. Elle mesura alors combien il avait grandi. L’adolescent de l’année passée était devenu un homme accompli. Fait chevalier à seize ans, comme beaucoup de fils de familles nobles adoubés à des fins honorifiques, Dorien semblait pourtant mériter son titre. Il avait goûté au sang et à la bataille, son beau visage et ses manières charmeuses le rendaient simplement moins féroce que les autres figures bosselées du tournoi.


  Quand Dorien quitta Lothgar Tyrpen, il marcha à reculons vers la table où Kassis siégeait avec des dames occupées par une conversation polie sur les cultes qui divisaient le pays. Deux religions, une pour les pauvres, une pour les riches, cela paraissait les tracasser beaucoup. À l’inverse de Kassis qui guettait son chevalier. Lorsqu’il s’assit à portée de voix de la dame des Ronces, Dorien se saisit d’une carafe de vin et la lui proposa avec une coupable innocence. La jeune fille, trop heureuse de profiter de l’occasion, se leva pour prendre la chaise abandonnée entre eux et elle lui tendit son verre. Enfin, ils pouvaient se parler.


  — Désolé d’avoir été si long à me traîner jusqu’à toi, dit Dorien en soufflant de dépit. Les anciens m’ont rabâché leurs faits de gloire comme de vieilles femmes parlant de leur beauté fanée… Ils ne me lâchaient plus.


  — Tu es pardonné, chevalier, concéda Kassis en regardant le jeune homme avec des yeux pleins de promesses et sans plus tenir compte de la foule alentour. Mais maintenant que te voilà, ne nous laissons pas prendre dans une discussion avec mes voisines, chuchota-t-elle avec une discrétion absolue. Elles saoulent autant que le vin, crois-moi.


  — Me proposeriez-vous de fuir, madame ? s’étonna Dorien à haute voix pour amuser autant que faire rougir la beauté de la jeune femme.


  — Tais-toi, murmura-t-elle en souriant.


  — À vos ordres. Rien ne saurait être refusé à si gracieuse personne.


  — Tu te tenais mieux que cela, l’année passée.


  — Vraiment ? Je me souviens pourtant d’une sombre alcôve un peu plus loin sous laquelle tu m’as remis à ma place.


  — Si tu évoques un certain baiser perdu, sache que j’ai réfléchi à la question depuis, déclara Kassis avec malice. Je dirais même que j’ai beaucoup pensé à toi, avoua-t-elle en cherchant des mots qu’elle avait tant répétés et qui la fuyaient maintenant qu’elle avait besoin d’eux. Oui, j’ai beaucoup pensé…


  — Et maintenant que je suis là… Tu ne penses plus à moi ? lui demanda Dorien sur un ton toujours badin.


  — Ne ris pas ! Ou tu sais ce que je veux dire, ou alors tu te moques de moi, et si c’est le cas, tu peux retourner parler de guerre avec tes vieux chevaliers.


  — Oui, je sais ce que tu veux dire, affirma Dorien solennellement. Plus que je ne le voudrais, Kassis, je le sais, crois-moi.


  Avec la simplicité de l’évidence, tels des enfants signant un pacte secret, tous deux s’effleurèrent sous la table et ils laissèrent leurs mains se toucher, se retenir. Un an était passé, la vie les avait rendus à la fois plus sages et plus téméraires, pourtant Kassis pensa à la femme qui était promise à Dorien. Mais elle n’en dit rien. Elle ne voulait pas tuer la magie entre eux. Peut-être en parlerait-elle plus tard, quand il l’aurait embrassée. Pour l’instant, elle voulait profiter et, entre rires et murmures complices, elle laissa filer le temps comme un rêve presque palpable, léger, doux et réchauffé par le vin, réchauffé par Dorien.


  Alors que la salle vibrait de discussions toujours plus animées, que minuit disparaissait, le couple qui n’en serait jamais un décida de s’éclipser. Tous deux convinrent de quitter le banquet pour se retrouver sous l’alcôve de leur baiser raté l’année passée. Dorien prit les devants en prétendant avoir besoin d’un peu d’air. Kassis attendit deux bonnes minutes avant de l’imiter. Elle mima un long bâillement, salua les jeunes femmes encore attablées à l’autre bout de sa table et sortit à son tour. En se dirigeant vers l’aile sud du château, elle croisa deux hommes de la famille des Orlossen, de riches maîtres armuriers possédant des dizaines de forges et d’ateliers en ville. Kassis les salua d’un « bonsoir » pressé, mais, avachis sur un escalier, complètement ivres, les gentilshommes ne levèrent même pas les yeux vers l’éclair pourpre et souriant qui passa sous leur nez. Ils continuèrent à remâcher une histoire d’argent qui paraissait les contrarier. Jarud, le nain, se tenait assis derrière eux. Il écoutait distraitement leur conversation. Un peu moins saoul que les deux hommes, il sourit à Kassis et la salua avec la carafe de vin qu’il tenait. « Bonne nuit, ma reine ! »


  Une courette et quelques couloirs plus loin, parvenue jusqu’à l’alcôve sous laquelle elle avait tant de fois ravivé ses souvenirs cette année, Kassis guetta la silhouette de Dorien sans la voir puis, tandis qu’elle s’enfonçait dans les ténèbres, une main la saisit et la retint. Elle se retourna, devina le sourire de son chevalier et se laissa attirer contre lui et guider derrière une colonne sur laquelle crépitait une torche. Dans l’or et la chaleur des flammes, Dorien voulait la voir. Le moment et l’endroit étaient parfaits. Elle posa alors les mains contre ses bras, remonta vers ses épaules, son visage, caressa ses joues et respira son souffle à s’en enivrer puis, comme si tout cela avait été écrit mille ans auparavant, ils s’embrassèrent. Tendrement d’abord. Puis la passion les submergea.


  Aux lèvres conquérantes de Dorien, Kassis ne résista pas ; les siennes étaient affamées. Elle ne croyait pas aux nobles sentiments qui habitaient les belles histoires, elle n’était pas de ces naïves qui espéraient connaître le grand amour, mais comme elle trouva bon de sentir ce baiser emporter son corps hors de sa prison. Non, elle ne croyait pas en l’amour, ni au grand ni au petit, pourtant si elle avait pu naître ailleurs, vivre une autre existence, elle aurait voulu que Dorien essaie de la faire changer d’avis.


  Cependant, même dans les contes de fées, tout ensorcellement doit prendre fin, et tandis qu’un garde venait dans leur direction, les tourtereaux se séparèrent avant d’être surpris. Dorien arbora un air absent et Kassis se montra au soldat. À la faveur d’une torche allumée, elle reconnut l’homme assigné à la surveillance de sa porte pour la nuit. Il s’agissait du brave Optany. Il était intelligent et bienveillant, un peu plus âgé et prévenant que les autres gardes qui le surnommaient souvent Papa, et Kassis l’appréciait. Quand Optany remarqua Dorien, Kassis attira son attention en le saluant puis elle lui sourit poliment. Mais ses yeux le suppliaient de regarder ailleurs pendant les prochaines heures et de ne surtout pas monter jusqu’à ses appartements pour en surveiller l’entrée.


  Optany ralentit son allure, pourtant déjà bien lente, sembla hésiter, et il salua la jeune dame du château ainsi que le chevalier avant de poursuivre sa marche d’une façon plus martiale, comme s’il effectuait une ronde habituelle. Il semblait avoir compris Kassis, puisque au lieu d’entrer dans l’aile sud du château, il la longea et disparut dans l’obscurité d’une galerie ouverte sur une cour et bordée de rosiers.


  Le soldat ne se retourna qu’une fois et il vit disparaître Dorien et la jeune fille dans l’escalier qui menait à ses appartements. Il n’avait que trop bien interprété le regard et l’attitude de Kassis, il en fut à la fois heureux pour elle et inquiet. Elle avait toujours été pour lui une triste enfant à la colère muselée, une fille du soleil qui grandissait sous la pluie, condamnée à ne vivre qu’à moitié, il en avait oublié qu’elle s’épanouissait, qu’elle éprouvait les désirs qui allaient avec son âge. Ce soir, il l’avait vue rire, sourire, elle avait paru heureuse. Autant qu’elle en profite, car demain le bellâtre aurait disparu. Pour quelques heures, il la surveillerait de loin et tant pis si l’Intendant l’apprenait. Guyarson lui ferait passer ce sentimentalisme déplacé à coup sûr, mais, après tout, on ne l’appelait pas Papa pour rien.


  Au deuxième niveau de l’aile sud, après un escalier étroit et un enchevêtrement de couloirs ornés de tapisseries, Kassis arriva en vue de sa chambre, suivie par Dorien et ses mains devenues baladeuses. Elle se demanda jusqu’où elle comptait aller. L’émoi de l’année passée se transformait en passion et elle s’en effrayait. Les rares garçons qu’elle avait déjà embrassés ne lui avaient jamais fait cet effet-là et ils n’étaient pas promis à d’autres femmes. Que ferait-elle avec Dorien, une fois dans sa chambre ? Elle sentait ses mains prêtes à déchirer ses vêtements, prêtes à la posséder, et une part d’elle souhaitait les contenter.


  Durant la dernière heure, elle avait pensé à cet instant et s’était sentie disposée à tout lui donner, mais maintenant qu’ils approchaient de sa porte, le doute la saisissait à nouveau. Elle était une Yrasen, une dame. Et même si sa mère avait été achetée par son père pour tromper la solitude de sa prison, elle aussi avait été une dame, de petite et pauvre noblesse, certes, mais une dame tout de même. Kassis doutait d’honorer sa mémoire et le dicton de sa famille, Debout à jamais, en s’apprêtant à se coucher pour assouvir une faim de liberté.


  Elle s’arrêta alors devant la porte close de sa chambre et ses doigts hésitèrent sur le bois, mais Dorien, bien loin d’une quelconque incertitude et tout à ses ardeurs, ne remarqua rien. Quand Kassis se tourna vers lui, il la saisit comme si elle devait disparaître. Son désir devenait féroce. Une main sur sa poitrine, une autre sur sa nuque, elle était à lui.


  — Tout doux, beau seigneur !


  — Je ne peux attendre davantage, Kassis. Tu es si belle, rugit-il après avoir plaqué la jeune fille contre la porte pour l’embrasser sauvagement dans le cou. Profitons-en, laisse-toi faire…


  — Tu t’égares, protesta-t-elle en essayant de le repousser.


  — C’est que jamais je n’ai eu de désir plus impérieux que celui d’épouser tes lèvres, souffla Dorien sans la relâcher, sans pouvoir cacher la furieuse passion qui animait son regard.


  — Et les lèvres de l’héritière qui t’est promise ? osa demander Kassis en sentant naître en elle l’intuition de s’être trompée.


  — Que veux-tu dire ? s’étonna innocemment le chevalier.


  — J’ai entendu des histoires sur tes noces prochaines… J’aurais voulu que tu m’en parles avant que nous n’allions plus loin…


  — Il y a quelques minutes, tout se passait bien, et maintenant tu veux qu’on parle de ma future femme ?


  — Cela ne te gêne pas que nous nous embrassions alors que tu dois te marier ?


  — Non… Et puis que pourrais-je te dire sur cette épouse ? Elle s’appelle lsild Therys, je la connais à peine, je ne l’ai vue que quelques fois et elle n’éveille aucun désir en moi. C’est une jument mal proportionnée, elle n’est même pas belle et je préférerais monter la plus vilaine de ses servantes plutôt que de partager ma couche avec elle.


  — Tu es horrible. Comment peux-tu dire cela ?


  — Mais c’est la vérité, Kassis. Mon père a arrangé notre mariage. En l’épousant, je ferai gagner à ma famille de l’or et des terres dans l’Est.


  — Et moi, je suis quoi à tes yeux ? Une biche appétissante, bien proportionnée, qui ferait une bonne maîtresse et dont tu pourras ouvrir les cuisses une fois par an quand tu viendras pour le tournoi ?


  — Tu es plus que cela, avoua-t-il en posant ses mains sur ses hanches. Tu es la plus belle femme que j’aie jamais vue… et j’ai tant pensé à toi ces derniers mois que je n’en pouvais plus d’attendre le tournoi.


  — Tu n’es pourtant pas venu me voir une seule fois… Tu aurais pu trouver n’importe quel prétexte et te rendre jusqu’ici.


  — Mon père me l’avait interdit tant que le marché n’était pas conclu avec la famille du baron Therys, et puis, j’étais dans l’Ouest à mater quelques vilains pour le roi.


  Kassis n’osait plus regarder Dorien, il avait repris son visage et sa voix de séducteur et ses mains maintenant posées sur son bas-ventre redevenaient douces et patientes.


  — Laisse-toi aller, murmura-t-il en la caressant entre les cuisses. Profitons de cette nuit.


  — Non, lâche-moi, chuchota Kassis en se dérobant à une étreinte dont elle avait pourtant rêvé. Va-t’en, il n’y a ni honneur ni cœur dans ce que nous faisons.


  — Qu’est-ce que tu peux connaître de ces choses-là ? tempêta soudain Dorien. Tu n’es jamais sortie de ce château et tu n’es qu’une gamine ! cracha-t-il sur un ton supérieur.


  — Une femme ! lui affirma-t-elle. Je suis une femme, une gamine ne te ferait pas tant d’effet !


  Kassis voyait le véritable Dorien. Il n’était pas différent des autres seigneurs qui l’avaient considérée avec avidité durant la journée. Il se moquait d’elle, de ses états d’âme, il voulait juste la posséder. Malgré le sang noble qui coulait dans ses veines et un charme qui avait dû en faire succomber plus d’une, il ne valait pas mieux que les autres et elle ne lui donnerait rien. Son corps, si chaud quelques instants auparavant, se refroidissait déjà. Elle écarta Dorien et se tourna vers sa porte, pour entrer seule dans sa chambre.


  — Que fais-tu ? lui demanda le jeune chevalier avec une bienveillance dont elle percevait maintenant le grain de fausseté.


  — Je te fuis. Je ne veux rien partager avec toi. Va-t’en, lui ordonna-t-elle avec âpreté.


  — Pour qui te prends-tu ? Tu crois que tu es une princesse ? Une dame ? gronda Dorien en agrippant violemment Kassis par le bras. Tu es prisonnière de ton héritage ! Ton parti n’intéresse aucun seigneur ! Tu veux vieillir pucelle ? Ou te faire déflorer par un palefrenier ou un garde ?


  Dorien ne se contrôlait plus, il obligea la jeune fille à lui faire face et attrapa son visage pour l’amener jusqu’à ses lèvres.


  — Ne me touche pas, se défendit-elle.


  — Quoi ? Je te dégoûte maintenant ? demanda-t-il avant d’embrasser de force sa captive.


  Elle lui répondit sans attendre d’une gifle si violente qu’elle lui fit lâcher prise. Surpris, tête baissée, Dorien resta pantois, à un pas de Kassis, sans plus la toucher, sans oser la regarder et la tension entre eux parut redescendre. Puis le jeune homme releva le visage, toute son assurance et son charme avait disparu. Ses yeux fixèrent ceux de Kassis, ses poings se serrèrent et il rendit la gifle reçue avec une violence non retenue. Sa main s’écrasa si vite et si fort sur le visage de la jeune fille qu’elle fut projetée contre sa porte avant de glisser au sol.


  — Pute d’Yrasen, cracha Dorien en s’éloignant d’elle d’un pas de vainqueur.


  Sans oser croire à ce qui venait de lui arriver, Kassis le regarda partir. Il ne se retourna même pas. Elle sentit une perle de sang se glisser entre ses lèvres, des larmes brouiller sa vue et elle se détesta autant qu’elle détestait Dorien et le roi Karmalys. Trompée, honteuse, souillée, pitoyable ainsi prostrée par terre, aujourd’hui, elle n’était pas seulement la plus belle femme de la Marchande, elle était aussi la plus triste.


  Il était minuit passé. Elle venait d’avoir seize ans. Le conte de fées prenait fin.
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  6. À L’OUEST, LA FUMÉE…


  Shivelle, Îles du Couchant, province de l’ouest du Reycorax


  — TOUS LES HOMMES SONT PRÊTS.


  Huparn ne répondit pas au vieux Moerf. Il savourait le moment. Debout sur le toit d’une auberge dans laquelle, quatre-vingt-douze ans plus tôt, les envoyés du roi Siegtrie avaient signé la reddition des îles du Couchant, il attendait, souriait et remplissait ses yeux de la paix du matin. Si tout se passait bien, la forteresse érigée à l’extérieur de la ville tomberait bientôt.


  Dans la lumière de l’aube et le calme des maisons assoupies, il voyait déjà venir des temps nouveaux. Ceux qu’engendrerait le soulèvement de la cité portuaire de Shivelle. Symbole d’une défaite passée et de l’autorité présente du roi, Shivelle deviendrait l’emblème de son combat. C’est ici, dans ces rues, qu’avaient été exposées les têtes des cent martyrs décapités après un procès organisé pour le bon plaisir du roi Karmalys. Ici, que son règne avait véritablement débuté… et ici que son pouvoir fléchirait.


  — On attend quoi ?


  Huparn regarda cette fois son second, mais il resta muet. Moerf n’aimait pas qu’on l’ignore. Quant au fait de prendre ses ordres auprès d’un homme de la moitié de son âge, ça aussi, il n’aimait pas ça. Mais la loi de leur clan exigeait que l’on suive son chef sans hésiter, ou qu’on le quitte. Huparn comptait le lui rappeler. Peut-être le vieil homme prendrait-il conscience qu’il l’avait irrité cette nuit, qu’il aurait dû se taire lors du conseil avec les autres clans, et peut-être tiendrait-il sa promesse de ne plus le contredire devant leurs partisans. Car Moerf mieux que quiconque savait pourquoi l’Ouest n’avait jamais réussi à se défaire des serres du Corbeau d’argent. Les querelles de petits chefs, les rivalités entre clans qui depuis un siècle se battaient pour eux et non pour les Îles, les avaient toujours empêchés de recouvrer leur indépendance.


  Huparn, lui, venait du clan Cavall, de la noblesse indigente de Petite-Île. Comme ses ancêtres, il élevait des chevaux, s’usait les mains au travail et le cul sur une selle, la faim au ventre, et il se moquait bien de mettre de l’or sur le blason familial ou d’acquérir des terres. Il n’était pas comme son père. Il servait seulement la cause, il servait l’Ouest.


  Ce matin, perché au-dessus de la ville, le port à l’est, le château de l’envahisseur au nord, il souriait, comme toujours. Il était né avec ce sourire, lui avait souvent dit sa mère, comme s’il avait su au premier jour de vie qu’un grand destin se promettait à lui. Aujourd’hui, ce destin n’attendrait plus.


  — Donne le signal, dit enfin Huparn. Nous attaquons.


  Depuis le rempart du Roc-au-Roi, l’imposant fort dressé au sommet de la côte la plus escarpée de Shivelle, le sergent Erlan Quanbron, dont la garde de nuit finissait, regretta de ne pas avoir dormi un peu plus la veille. La journée, à peine entamée, partait pour être longue. À l’ouest, dans les brumes de l’aurore, il lui semblait voir s’élever des colonnes de fumée et, en ces îles, cela signifiait que des insoumis avaient trouvé bataille à livrer. Le plus souvent une escarmouche, mais qui se soldait toujours par quelques morts. Il était même étonnant que les îles soient si calmes alors que depuis des mois, au bord du continent, plusieurs villes avaient connu la révolte.


  Les hommes de l’Ouest, ceux des îles du Couchant, étaient trop attachés à leur histoire passée, à leur indépendance, et ici plus que partout ailleurs, la Loi du Roi provoquait colère et frustration. Un siècle de paix relative n’y changeait rien, car malgré les nombreux vassaux du roi aujourd’hui maîtres des îles, beaucoup de clans continuaient à afficher leur haine de l’étendard au corbeau couronné.


  Erlan plissa les yeux. Que pouvaient bien attaquer les indociles frondeurs de Shivelle si loin du fort ? Peut-être la demeure de quelque vaurien qu’ils avaient jugé délateur. Ou bien s’en prenaient-ils à la Triomphante, la taverne où avait été signé le traité scellant la soumission des îles de l’Ouest à la paix de l’Union et au royaume du Reycorax. Oui, c’était la Triomphante qui brûlait là-bas. L’endroit avait toujours été honni par les Liranders, ainsi se surnommaient les insoumis des îles.


  Le sergent jeta alors un coup d’œil au sommet de la tourelle qui se dressait à une cinquantaine de pas de lui. Aucun homme ne tenait son poste, ses musards de frères d’armes devaient piquer leur roupillon du matin ou jouer aux cartes avec Pisen, une jeune recrue. Erlan ne leur en voulut pas, il prenait l’oreiller plus souvent qu’à son tour quand l’occasion se présentait. L’alerte devait néanmoins être donnée et le sergent ne se gênerait pas pour aboyer après ses hommes.


  Le château n’avait rien à craindre, son édification était récente, tout en angles et en meurtrières, défendu par plus de sept cents hommes et l’une des meilleures compagnies d’archers du royaume. Cependant, le fort et sa garnison garantissaient la paix du roi et des soldats avaient intérêt à se presser vers la Triomphante. Si des Liranders s’attaquaient à Shivelle, le seigneur Aramellok devait en être informé sans tarder. L’homme réglerait la situation comme à son habitude, sans verser de sang inutile. Discrets arrangements, cassettes d’argent, promesses de titres ou de terres, il usait de tous les moyens pour acheter les esprits les plus brûlants. Lointain cousin du roi Karmalys, il avait passé des années à la cour et avait appris la diplomatie à bonne école. Intelligent, menteur, manipulateur, il était un corrupteur sans égal. Erlan ne l’avait jamais vu tirer l’épée, ni pour parader ni pour s’entraîner. Il ne se salissait pas les mains et tuait depuis son petit trône, comme il se plaisait si souvent à le dire. Le sergent n’appréciait pas l’homme, mais il reconnaissait que ses compétences leur garantissaient une vie tranquille. Douze ans plus tôt, avant sa venue, Shivelle et les villages des environs connaissaient au moins une révolte sanglante par an. Pour être préservée, la paix avait besoin de seigneurs comme Aramellok, d’hommes aux vices vertueux.


  Et maintenir la paix à l’Ouest n’était pas chose aisée. Les habitants des îles du Couchant étaient si différents des peuples du continent que même après vingt ans passés sur leurs terres, Erlan pouvait seulement se vanter de les connaître, pas de les comprendre. Parfois même il les admirait. Il voyait en eux une forme de pureté oubliée par le continent, un sens vibrant de l’essentiel qui les rendait capables de tout au nom de l’amour, de l’amitié ou de la haine.


  On les qualifiait de sauvages, de barbares, d’hommes sans foi, sans parole, certains beaux seigneurs venus des grandes villes du Reycorax les traitaient même parfois d’animaux. Les hommes de l’Ouest se tatouaient les mains, le visage, avaient plusieurs femmes et des enfants à n’en plus compter, ils buvaient et chantaient à la moindre occasion, vivaient chaque jour sans se soucier du précédent ou du prochain. Seuls quelques idéaux s’élevaient au-dessus de leurs rires et de leurs passions, et au cœur de ceux-là se trouvaient leurs îles.


  On disait d’eux qu’ils avaient l’Ouest dans le sang. Ce n’était qu’en partie vrai. Ils l’avaient aussi dans les tripes et dans la bouche. Ici, Ouest se disait « Liran », un vieux prénom qui signifiait liberté ; et par fidélité à ce mot, les Liranders n’avaient jamais véritablement embrassé la couronne du Reycorax. Depuis la paix de l’Union, parfois pour de simples broutilles, des clans naguère puissants trouvaient des armes et les prenaient malgré la loi qui leur interdisait d’avoir plus d’une épée par chaumière, et ils se rebellaient contre le Corbeau. Le roi Karmalys les appelait sa plus belle épine dans le pied, mais, pour les soldats qui les affrontaient, l’épine était mortelle. Les Liranders ne se battaient pas comme eux. Armures, boucliers, rapières, ils laissaient cela aux hommes du continent. Ils étaient légers, rapides, préféraient le mouvement à la bataille rangée, usaient de flèches, de poison, de feu, de dagues. Ils frappaient par surprise et utilisaient des ruses de chasseurs, pas de guerriers.


  Parvenu à la tourelle, le sergent Erlan cogna vigoureusement contre le bois de sa porte, hurla à ses hommes de se réveiller puis il porta le regard vers l’ouest. La colonne de fumée s’épaississait. La porte s’ouvrit sur Pisen. Le jeune soldat, qui avait incorporé leur bataillon seulement quelques mois plus tôt, était couvert de sang. Légèrement blessé à l’épaule, le regard enivré d’une soudaine folie, il tenait un poignard à la main. Il s’était battu. Erlan, qui avait pris le gamin sous son aile pour l’intégrer à la troupe, posa instinctivement ses mains sur lui, comme pour l’apaiser.


  — Reste calme, petit, et dis-moi ce qui se passe, ordonna-t-il d’une voix emplie de force et d’expérience.


  — Nous sommes attaqués, répondit le jeune homme en remarquant la fumée monter vers le ciel à l’ouest.


  — Les autres, ils sont morts ?


  Pisen resta silencieux, puis il regarda le vétéran dans les yeux avec une férocité que son sergent ne lui avait jamais vue et, d’un geste brusque, lui enfonça sa lame dans la gorge. Plusieurs fois. Le vieux soldat s’effondra en portant les mains à son cou. Il tentait désespérément de retenir la vie qui le fuyait, mais les ténèbres embuaient déjà ses sens. Il mourait… tué par un homme portant le même uniforme que lui.


  Pisen baissa des yeux désolés sur le sergent qui l’avait tant aidé ces mois passés. Erlan Quanbron, soldat du Reycorax depuis vingt-neuf ans, défenseur de la Rey Ley, comprit alors que le jeune homme avait infiltré leur fort dans l’attente de ce moment. Il était un Lirander, il était l’épine dans le pied.


  Huparn, à la tête d’une colonne de trois cents hommes, courait vers le fort du Roc-au-Roi. Sans bruit, lui et les siens progressaient à travers les rues endormies de Shivelle. Ils arrivaient de partout, sortaient des maisons acquises à leur cause ou des cachettes qui les avaient abrités pour la nuit, et se regroupaient en une seule troupe disciplinée. Certains hommes brandissaient une épée, d’autres des hachettes, de longues dagues… tous étaient prêts à se battre. Sous le commandement du clan Cavall, les Fenryr, les Lorsen et les Flemor avançaient unis, comme ils ne l’avaient plus été depuis des années.


  Huparn Cavall les avait tous convaincus de se rallier à lui. Il n’était pas le plus grand d’entre eux, certainement pas le plus riche ou le plus illustre. Cependant, tous lui reconnaissaient l’intelligence d’un grand stratège, qui avait passé presque quinze ans à mûrir son plan. Si un homme devait les libérer du joug du Corbeau, ce serait lui. Le cheveu brun et court, presque ras, les yeux mêlés de jade et de bleu, le sourire généreux, Huparn portait déjà quelques rides d’anxiété sur le front malgré ses trente-quatre ans. Ses deux femmes le trouvaient beau, ses enfants l’aimaient, les hommes de son clan le respectaient, même cette vieille mule de Moerf. À compter de ce jour, il s’élevait au-dessus de tout ce qu’il avait été.


  Les combats à venir finiraient pourtant par lui voler son sourire. Il se destinait à devenir la proie la plus prestigieuse du Reycorax. Fauconniers, chevaliers et vassaux du roi, tous le pourchasseraient bientôt. Il serait un paria. Mais sa condition lui importait peu, car même s’il courait à la tête de trois cents braves, il était déjà seul et promis à la mort. La nature faisait bien les choses, son esprit et ses dons n’allaient pas sans contrepartie. Avec l’intelligence, elle lui avait offert une maladie sournoise qui le tuerait tôt ou tard. Contrairement aux apparences, de tous les chefs de clan qui auraient pu mener cette révolte, il était le plus faible. Alors il souriait pour mieux se cacher.


  Huparn ralentit l’allure quand il parvint devant le château du Roc-au-Roi et leva les yeux vers son mur de fortification et ses tourelles. Sur les deux cents pas qui séparaient l’enceinte du fort de la cité portuaire, lui et ses clans de la discorde devaient poursuivre à découvert. Mais personne ne se dressait sur le rempart. Ni gardes ni archers.


  Les hommes attendirent quelques instants, puis le pont-levis s’abaissa et la herse de la citadelle se releva dans un réjouissant cliquetis. Ils se remirent alors en mouvement. Les Liranders étaient invités à entrer, et leur chef souriait encore.


  Leurs alliés en place dans le château s’étaient parfaitement acquittés de leur mission. À moins de trente, ces hommes et ces femmes vivant secrètement au sein de la garnison avaient réussi à ouvrir les portes du Roc-au-Roi, les portes d’un symbole.


  Huparn préparait cette offensive depuis longtemps. Il lui avait fallu des mois pour installer ses alliés dans la forteresse, et davantage de temps encore pour déployer ses pions ailleurs sur les Îles du Couchant comme sur le continent. Maintenant qu’il y était parvenu, la guerre sacrée qu’il s’était juré de mener contre le Reycorax pouvait commencer.


  La veille, les femmes de cuisine du Roc-au-Roi qui servaient la cause lirander avaient empoisonné l’eau et le vin des soldats et ce matin, ceux qui n’étaient pas encore morts seraient bien incapables de sortir de leurs couches. La corgienne, leur poison, comptait parmi les trésors des Îles du Couchant. Interdite par les lois du royaume, la corgienne était la hantise des puissants. Seuls quelques hommes possédaient sa secrète recette et les plantes nécessaires à sa fabrication étaient devenues d’une extrême rareté. Elles ne poussaient qu’à l’Ouest et quiconque les cultivait ou possédait le poison était condamné à mort. Le Reycorax ne liardait pas avec la corgienne. Inodore, incolore, le poison se mélangeait à toutes sortes d’ingrédients et tuait sans cri, sans éclat, il paralysait ses victimes et les emportait vers un sommeil d’asphyxie. Les Liranders l’appelaient aussi « la Belle Mort ». Et ce matin, il leur ouvrait les portes du Roc-au-Roi.


  D’autres Liranders portant l’uniforme de l’ennemi, depuis des années pour certains, avaient tué les vigies sur le rempart et des palefreniers, en qui le seigneur Aramellok avait, à tort, placé sa confiance, s’échinaient en ce moment même à lever la herse. Le plan était parfait.


  Dans la clarté d’une aurore sans nuages, sans brouillard et d’un rouge éclatant, Huparn passa sous la herse d’un pas tranquille, tandis que les guerriers rassemblés derrière lui se déployaient dans la cour du château. Huparn observa la place et les cadavres qui gisaient déjà au sol. Plusieurs gardes portant la livrée grise marquée du Corbeau blanc reposaient dans leur sang. Morts en se défendant d’un ennemi intérieur. À quelques pas d’Huparn, un soldat rampait vers une charrette, en quête d’un refuge pour échapper à la curée. Il était lacéré de belles entailles et se vidait de son sang, mais il ne gémissait pas. Un brave. D’un geste de la main, Huparn ordonna qu’on l’achève. Il ne respectait la bravoure que lorsqu’elle servait son camp. Puis il approcha des hommes qui leur avaient ouvert les portes du Roc-au-Roi. Une vingtaine de Liranders, dont certains étaient affublés de la tunique du Corbeau. Quelques-uns étaient blessés, dont le jeune Pisen en qui Huparn fondait de grands espoirs.


  Le chef des Cavall leur sourit à tous et leur commanda de se défaire des armoiries du Reycorax. Des Corbacs qui n’avaient pas bu le poison de la veille ne tarderaient pas à sortir de leurs casernements, et si une mêlée paniquée devait tous les rassembler dans la cour, il ne voulait pas que ses hommes les confondent avec l’ennemi.


  Tandis que les archers de la troupe prenaient place sur le rempart pour contrôler l’intérieur comme l’extérieur du fort, des cris d’alerte retentirent dans le château. Des soldats du Roc-au-Roi venaient sans doute de se rendre compte que la herse ne les protégeait plus et que beaucoup des leurs étaient morts ou à l’agonie dans leurs lits. Les hommes épargnés par le poison viendraient se battre sans comprendre que leur citadelle était déjà perdue. Le Roc-au-Roi avait déjà connu des batailles et maté la grande révolte des affamés, dix-sept ans plus tôt. Jamais les soldats Corbacs qui le gardaient n’avaient été inquiétés par les Liranders. Ils avaient chaque fois repoussé leurs vains assauts d’une pluie de flèches et de mortelles charges de cavalerie. Le Roc-au-Roi n’avait pas été bâti pour être pris par les armes. L’arrogance conduirait donc les soldats les plus braves dans la cour ; les autres, les plus malins, se cacheraient. Ceux-là, Huparn les laisserait fuir pour répandre leur lâcheté et la rumeur qu’à l’Ouest, la fumée de la guerre s’élevait.


  Autour de Cavall, les Liranders formèrent quatre groupes, un pour chaque aile du château, et une cinquantaine d’hommes restèrent près de lui. La plupart de leurs ennemis devaient déjà être hors de combat, mais les autres chefs de clan avaient insisté pour qu’Huparn ne prenne nulle part à l’action. Ce qui n’était pas à son goût. Un homme se devait de mener par l’exemple, selon lui. Cependant, il se soumit à la volonté de ses pairs. Son autorité sur les autres clans était trop neuve pour qu’il la teste. Derrière les épées de ses guerriers, il se contraignit à n’être que spectateur du simulacre de bataille qui allait commencer. Car bataille il y aurait, tous les hommes du fort n’ayant pas été empoisonnés. Huparn y avait veillé. Il voulait un combat, il devait y en avoir un. Ce jour célébrerait plus tard une victoire, et pour qu’elle soit digne d’être chantée, un véritable affrontement était nécessaire entre les Liranders et les soldats de Karmalys. En revanche, rien n’interdisait de fausser le rapport de forces.


  — Liranders ! cria Huparn en levant son épée devant lui. C’est ici et maintenant que nous décidons de reprendre nos îles, ici et maintenant que notre juste guerre commence. Tuez tous ceux qui se dresseront face à vous dans ce maudit fort, épargnez ceux qui se rendront et coupez-leur la main droite afin qu’ils ne brandissent jamais plus d’arme. Et trouvez-moi le seigneur Aramellok.


  — LIRAN ! hurlèrent plusieurs hommes, LIRAN ! LIRAN !


  — Allez, mes frères, rugit Huparn en regardant ses hommes se répandre dans le Roc-au-Roi comme des loups dans un enclos à moutons. Allez, et tuez !


  Moerf s’approcha de Huparn, sa vieille gueule mauvaise se détendait enfin. Pas un seul des leurs n’était mort et la citadelle leur appartenait. L’ancien du clan avait eu tort de douter de son plan, et de ses chicots souriants, sans mot dire, il le reconnaissait, il s’excusait. Huparn voulut se moquer de lui, il adorait rire du vieux guerrier, le découvrir encore si susceptible à son âge, mais une grimace de douleur figea ses lèvres. Son mal intérieur se rappelait à lui. Au pire moment, comme d’habitude.


  Courir devant les hommes l’avait épuisé, les poumons et les veines en feu, il payait le prix de ses efforts et à présent la souffrance déferlait en lui. Depuis son cœur, elle irradiait dans tout son corps, des centaines d’aiguilles chauffées à blanc le traversaient de part en part, ses forces le quittaient, ses mains et ses jambes commençaient à trembler. Ses yeux ne tarderaient pas à devenir aveugles. Il ne fallait surtout pas qu’il perde connaissance. Pas maintenant. Pas aujourd’hui.


  Moerf s’aperçut du malaise de Cavall et lui offrit son bras, mais Huparn le refusa. Il lui fallait résister, les hommes autour d’eux ne devaient pas voir sa faiblesse. Certains se doutaient déjà de quelque chose et des racontars ne tarderaient pas à l’accompagner partout où il irait.


  Mâchoire serrée, le chef de la meute tentait de repousser le vertige qui l’envahissait en s’efforçant de sourire, il était habitué à jouer cette comédie avec la douleur, mais le tourment persistait. Il s’aggravait même. Sa vue se troublait, le monde se couvrait d’un voile terne. La crise allait être sérieuse. Ici, à ses côtés, seul Moerf savait pour sa maladie, il n’avait donc que lui pour l’aider. Il s’approcha de l’ancien et passa un bras sur son épaule, toujours souriant malgré les flammes dans sa poitrine, et il grogna entre ses dents des paroles audibles seulement du vieux guerrier.


  — Mon loup intérieur est en train de me dévorer, je n’y vois déjà presque plus rien. J’ai besoin de toi le temps que ça passe, murmura Huparn. Il me faut du vin, j’ai une soif de cocu ! vociféra-t-il ensuite pour tromper les hommes alentour.


  — Vous avez entendu Huparn, beugla le vieux Moerf sans attendre. Qu’on se mouille le gosier pour fêter cette victoire ! ajouta-t-il joyeusement en passant son bras derrière Huparn pour le soutenir. Les Liranders boivent même au combat !


  Le chef du clan Cavall s’appuya de tout son poids contre l’ancien, ses jambes ne le portaient plus. Il insulta Ceux-qui-tissent. Pourquoi les dieux l’affligeaient-ils d’une telle faiblesse quand l’Ouest avait besoin de tant de force ? Pourquoi l’avaient-ils choisi et maudit en même temps ?


  Huparn ne voyait désormais plus rien, mais il gardait les yeux ouverts et souriait. Il écoutait le fracas de la bataille du château. Des Corbacs sortaient des bâtiments, venaient à leur rencontre défendre le Roc-au-Roi. Les murmures hargneux, les épées qui se heurtaient, les cris, le bruit des arcs qui se détendaient, les flèches qui fusaient depuis le rempart, les bottes sur le sable, les râles, Huparn était attentif à tout et s’efforçait pourtant de paraître totalement détaché du combat. Les hommes qui l’entouraient veillaient sur lui, il entendait leur souffle impatient et savait que tous se jetteraient au-devant des lames qui tenteraient de le saigner. Mais si un seul arc ennemi décidait de le prendre pour cible, c’en serait fini de son grand destin. Et il ne verrait même pas venir le projectile. Alors il riait et buvait à l’outre de vin qu’un homme venait de donner à Moerf. Il se comportait en homme de l’Ouest.


  La furie dans la cour dura seulement quelques minutes. Des soldats du Reycorax laissaient déjà tomber leurs armes au sol, préférant perdre une main que la vie, d’autres les traitaient de lâches et continuaient à ferrailler, seuls et désespérés, tandis que des hommes de l’Ouest hurlaient leur joie, LIRAN, LIRAN, LIRAN, LIRAN, clamaient-ils joyeusement. D’autres scandaient le nom d’Huparn Cavall. La bataille n’avait pas duré longtemps et l’homme qui l’avait remportée n’en avait rien vu.


  Il imaginait ses hommes. Il en connaissait certains depuis son plus jeune âge, il les appelait « frères ». Avec d’autres, il s’était disputé et battu pour des filles, des chevaux ou des insultes, mais ceux-là aussi aujourd’hui étaient ses frères. L’Ouest les unissait comme tels. Huparn pensait aux révoltes du passé et aux raisons de leurs échecs. Le Reycorax n’était pas trop fort, non, c’était l’Ouest qui était faible et mal préparé à la guerre. Cela, il y avait remédié. Il planifiait son action depuis si longtemps qu’il pouvait jouer plusieurs coups d’avance. Il avait passé ces dernières années à voyager dans toute la Palerkan, il y avait vendu des milliers de chevaux et avait placé des hommes de confiance partout où il l’avait pu. Et maintenant, il récoltait ce qu’il avait semé.


  Toujours accroché à Moerf, Huparn souriait, reprenait la maîtrise de lui-même. Bien que ses jambes et ses bras soient sans force, le feu qui le consumait de l’intérieur diminuait et les formes imprécises du monde revenaient danser devant ses yeux. Sa tête restait lourde, prête à entraîner son corps dans l’inconscience, mais le plus dur était passé. Moerf percevait la fin du calvaire, mais il grimaça en voyant arriver la suite des événements, escortée de dix hommes de leur clan. D’un chuchotement, il prévint Huparn que le grand seigneur Aramellok, fidèle vassal et cousin du roi, marchait vers eux.


  Huparn lâcha l’ancien. Il lui restait une chose à faire pour sceller leur victoire, tuer le maître du château. Il porta alors la main vers l’épée qu’il avait remise au fourreau et en serra la poignée faiblement. Elle lui parut si lourde en cet instant qu’il fut convaincu de ne pas pouvoir la manier, même à deux mains. Il ne pouvait pourtant laisser cette tâche à aucun autre. Il avait mené des centaines de combattants ici. Eux prenaient le fort, lui la vie du représentant du roi. C’était ainsi que son nom grandirait à l’Est comme à l’Ouest. Les bardes du continent le feraient passer pour un assassin ; à Liran, il deviendrait un héros, un libérateur, une figure à laquelle se rallier. Afin de devenir lui-même une sombre rumeur, il lui fallait manier les symboles. Shivelle, la Triomphante, le Roc-au-Roi et bientôt le cousin du roi… Ses armes devaient frapper la chair et la pierre autant que la mémoire et l’esprit.


  — Bonjour à vous, seigneur Aramellok, lança Huparn en faisant un pas vers l’homme qu’on lui amenait. Au nom du clan des Cavall, des Fenryr, des Lorsen, des Flemor et de l’Ouest tout entier, je vous présente hommages et regrets.


  — Il est trop tard pour les politesses, cracha Aramellok. Mesurez-vous la gravité de vos actes ? Nous vivions dans la concorde depuis des années. Maintenant, le roi va envoyer ses Fauconniers ici, ils vont tous vous retrouver et ils détruiront Shivelle jusqu’à ce que plus une maison ne tienne debout.


  — Grand bien nous fasse à tous deux, dit Huparn en regardant le seigneur du Roc-au-Roi sans vraiment le voir. Cette ville est souillée de honte. Nous lavons aujourd’hui son honneur dans le sang, si votre roi désire plus tard y laver le sien dans les cendres, je l’y attendrai.


  Aramellok dévisagea Huparn. Il le connaissait, du moins le croyait-il, et il le pensait au nombre des hommes qui savaient modérer leurs avis. Il l’avait invité plusieurs fois au château ces dernières années, il lui avait acheté bon nombre de chevaux et il avait également participé à quelques-uns des conseils de son clan. Il lui semblait respectable, sans fiel ou dévotion suspecte. Il s’en était cependant toujours méfié. L’instinct, probablement. Néanmoins, jamais il n’avait pensé que le chef des Cavall pourrait un jour attaquer une forteresse du Reycorax. Le Roc-au-Roi, qui plus est.


  — C’est donc avec toi qu’il me faut négocier, Huparn Cavall, jeta le seigneur Aramellok. Comme j’ai jadis parlementé avec ton père quand il voulait des terres au sud de cette île pour ses fermiers.


  — Je ne suis pas comme mon père et nous ne faisons pas de commerce aujourd’hui, seigneur Aramellok. Mes Liranders et moi sommes là pour déclarer la guerre au Reycorax, déclara solennellement Huparn avec une ardeur feinte.


  — Vous plaisantez ? s’étonna Aramellok en souriant de dépit. Vous avez perdu l’esprit ! Le roi vous fera tous écarteler pour avoir seulement osé dire ça.


  — C’est pour cette raison que nous avons tous tant d’enfants, lui répondit Huparn dont la vue continuait à revenir, mais pas les forces. Pour un des nôtres qui perdra la vie, des dizaines d’autres prendront sa place.


  — Vous êtes fous ! Gardez votre annonce de guerre, je ne la porterai pas au roi. Discutons comme nous l’avons fait tant de fois depuis que je suis la voix de Karmalys sur ces terres.


  — Notre déclaration n’a pas besoin d’être transmise. Karmalys la comprendra quand nous lui enverrons votre tête et quand il verra nos troupes sur le continent.


  Aramellok resta silencieux. Il ne voyait nul signe de folie en Huparn. Le chef du clan Cavall n’avait jamais paru plus sérieux, plus vrai qu’en cet instant. Il feignait probablement la servitude depuis des années et dans l’ombre, il avait rallié d’autres clans à sa parole et à ses idées de grandeur. Mais que pourraient quelques centaines de guerroyeurs mal dégrossis contre l’armée du royal Corbeau ? Le roi pouvait dépêcher des milliers de soldats sur l’île en moins de dix jours. Comment Huparn osait-il prétendre le défier ? Comment pouvait-il seulement penser envoyer ses maigres troupes sur le continent ? Aramellok trouva l’idée si stupide qu’il en aurait bien éclaté de rire si, ce matin, son château n’était pas tombé aux mains des Liranders.


  Aramellok, dont la réputation retorse n’était plus à faire, comprenait trop tard qu’Huparn Cavall s’était joué de lui et qu’il préparait cet assaut depuis longtemps. Il avait eu des alliés dans la place et il en possédait certainement des dizaines d’autres dans les grandes villes des îles et sur le continent. Il passait son temps à cheval ou en bateau, voyageait beaucoup, entretenait des amitiés partout et avait toujours des présents pour ceux qui lui ouvraient leur porte. Derrière le sourire qu’il gardait en toutes circonstances, Huparn Cavall était bien plus qu’un petit chef de clan entouré d’un bataillon loqueteux. Un homme impossible à deviner, du moins jusqu’à cet instant. Aramellok regretta de l’avoir si souvent accueilli à sa table et il se demanda jusqu’à quel point il avait contribué à sa propre chute. Le vin le rendait parfois bavard. Qu’avait-il dit au chef des Cavall qui l’avait aidé à lui prendre Roc-au-Roi ?


  Peu importait maintenant. Et si Aramellok ne pouvait endiguer la marée de révoltés qui allait déferler sur les Îles du Couchant, il devait au moins sauver sa vie.


  — Écoute-moi, Huparn, je t’en conjure. Cette folie va vous condamner, alors que si nous trouvions un arrangement, je pourrais rendre ton clan aussi riche que…


  — N’en dites pas plus, Aramellok.


  — Mais que veux-tu ? La mort de tes hommes ? Pour une illusion de liberté, tu vas tous les faire tuer !


  — Perdre la vie pour un mot est une chose qui ne se fait qu’à l’Ouest. Je n’attends pas de vous que vous compreniez cela. Maintenant, si vous avez une dernière volonté, il est temps de la partager avec moi, car vous devez mourir.


  L’expérience avait appris à Aramellok que l’or ou les terres parvenaient à assouvir les appétits de la plupart des gens de pouvoir, mais ce matin, un homme contredisait cette certitude, et il comprit que rien ne le sauverait. Il regarda autour de lui en quête d’un miracle. Quelques soldats de la garnison étaient prisonniers, d’autres rendaient l’âme au sol, et partout des Liranders le toisaient avec une haine joyeuse et terrifiante. Personne ne lui viendrait en aide. Il dévisagea alors Huparn, espéra accrocher son regard pour ne pas avoir à le supplier devant tous ces misérables qui l’encerclaient, mais le chef du clan Cavall ne semblait même pas le voir.


  — Vas-tu m’obliger à demander à genoux pour ma vie, Huparn ?


  — Pitié ne vous sera pas accordée. Vous servez un tyran, vous en payez le prix.


  — N’ai-je pas toujours cherché à éviter les conflits entre nous, entre vos clans et la couronne ? Nous ne sommes pas obligés de…


  — Il suffit ! ragea Huparn. Ne pouvez-vous mourir dignement ? Sur les gibets qui se dressent dans chaque ville de nos îles depuis un siècle, avez-vous déjà entendu l’un des nôtres implorer pour sa vie ?


  — Mais je suis le cousin du roi… du sang de Siegtrie le Clément… Vous ne pouvez m’exécuter comme un chien…


  — Tu jappes pourtant comme tel, gronda Huparn en tirant un couteau accroché à sa taille. Et un chien, ça ne se tue pas à l’épée, ajouta-t-il en défaisant sa ceinture pour laisser choir son arme encore prise au fourreau.


  Aramellok recula et chercha à nouveau autour de lui un espoir, un soldat ou une épée pour se défendre. Huparn, lui, avança vers le seigneur du Roc-au-Roi d’un pas résolu, en apparence. La moindre chiquenaude l’enverrait au sol. Il devait même plisser les yeux pour bien voir Aramellok devant lui. Il ne s’était débarrassé de son épée que parce qu’elle était trop lourde. Il devait se préparer à une mise à mort sale. Le couteau n’était malheureusement pas une arme élégante. Tant pis pour le symbole.


  — Laisse-moi au moins une chance, hurla Aramellok en reculant encore.


  Moerf prit alors position entre le cousin du roi et Huparn. Peu d’hommes pouvaient se permettre de contredire le chef du clan Cavall, mais en voyant sa main droite tenir l’arme du bout des doigts, le vieux guerrier se mit à redouter le pire. Malgré sa force intérieure, Huparn ne parviendrait jamais à tuer un homme avec cinq pouces d’acier tremblants. Aramellok, si impuissant soit-il, se débattrait, et le spectacle serait au mieux très moche, au pis une tragédie. Un enfant aurait pu désarmer Cavall et lui enfoncer sa lame en travers de la gorge. La mascarade du meneur des Liranders avait assez duré.


  — La petite cousine du roi a raison, rugit le vieux Moerf en s’adressant à tous les Liranders. Où est la gloire de notre cause dans son meurtre ? Armons-le et laisse-moi l’affronter en duel, proposa-t-il à Huparn. Ne te salis pas les mains avec lui.


  Huparn réfléchit un bref instant. Moerf et ses mauvaises manières avait peut-être raison, pour une fois. Tout chef qu’il était, Cavall risquait de transformer cette exécution en farce sanglante… Mais Moerf ne pouvait pas tuer le cousin du roi. Il ne devait pas être le bourreau. Il fallait un symbole pour en tuer un autre, un homme qui deviendrait important pour leur cause. Huparn reprit alors la parole, cacha ses pensées derrière un sourire radieux et insondable et montra le jeune Pisen du doigt.


  — Va pour un duel, mais donnons sa chance à la jeune génération et laissons l’arène à Pisen du clan Flemor. Il me semble que le succès de cette bataille lui doit beaucoup.


  — C’est un honneur, s’exclama le jeune homme en se fendant d’une révérence exagérée.


  — Liran ! cria un homme en jetant son épée aux pieds d’Aramellok qui s’empressa de la ramasser.


  — LIRAN ! LIRAN ! LIRAN ! s’époumonèrent d’autres Liranders pour encourager Pisen, qui marchait maintenant l’épée levée vers le seigneur du Roc-au-Roi.


  — Messire, commença le jeune homme en se mettant en garde face à un adversaire dont les yeux guettaient toujours un secours inespéré. Servir l’armée du Reycorax et porter la livrée des Corbacs dans ce château a été la chose la plus pénible de ma vie. Heureusement, notre victoire met fin à mon engagement et vous tuer rachètera mes mauvais jours passés ici, ajouta-t-il en souriant effrontément.


  — Rat de Lirander…


  Pisen n’attendit pas pour attaquer. Dans le secret, il avait été formé à l’art des armes par Huparn et il savait manier l’épée à la façon des hommes du royal Corbeau. Les politesses en moins, évidemment. Surpris par l’attaque, Aramellok para de justesse et recula d’un bon pas, mais sa garde trop basse ne put empêcher la lame du garçon de glisser jusqu’à sa gorge. Il sentit alors un aiguillon de douleur percer son cou et du sang remplir sa bouche. Son corps lui parut soudain plus léger, ses mains lâchèrent une épée qu’elles n’avaient pas tenue bien longtemps et il fut attiré par la poussière.


  À genoux, la gorge ouverte et ensanglantée, Aramellok tentait de respirer, mais l’air se refusait à lui. Mourir était finalement simple, rapide et peu douloureux. Il n’avait même pas été capable de se battre plus d’une seconde… Quelle honte de tomber ainsi face à des traîtres ! Mais le pire, pour un homme de son rang, était de partir seul et loin des siens, avec le sentiment d’avoir été abusé par des hommes qu’il avait toujours jugés inférieurs et indignes d’intérêt. Une colère engourdie par la venue de la mort souleva alors ses pensées une dernière fois et il forma un souhait : que le roi Karmalys mette ces îles à feu et à sang, qu’il n’en laisse rien et qu’il livre à ces maudits Liranders une guerre plus dure encore que celle du roi Siegtrie, un siècle auparavant.


  Aramellok s’écroula sur le dos et ses yeux capturèrent une ultime image du monde, celle d’un gamin qui lui avait souri avant de lui prendre la vie. Alors qu’il aurait dû appeler Ceux-qui-tissent, demander à Dened, le dieu aux deux visages, de venir chercher son âme, il maudit intérieurement son jeune bourreau et il se souvint des histoires que lui avaient racontées ses officiers quand il avait pris le Roc-au-Roi des années plus tôt. Ses soldats l’avaient prévenu. Les hommes de l’Ouest souriaient tout le temps, c’était leur façon de mentir. Ils avaient tout perdu, terres, droits et liberté, alors ils souriaient pour cacher leur malheur. Et ceux qui souriaient plus que les autres, ceux-là, il fallait s’en méfier comme de la peste.


  — À l’Ouest et à la liberté ! cria le vieux Moerf. À notre victoire de ce jour et à celles à venir !


  — LIRAN ! lui répondit Pisen en brandissant son épée ensanglantée.


  — LIRAN, reprirent en chœur tous les hommes des clans réunis dans la cour, LIRAN ! hurlèrent-ils comme si ce seul mot était une prière autant qu’un cri de guerre, LIRAN !


  Le chef des Liranders, dont la vue continuait de revenir, fut le seul à ne pas s’époumoner. Nul besoin de crier. Il était Liran, il était l’Ouest et la liberté. Et en ce matin béni, il savourait silencieusement le spectacle de ses guerriers. Heureux et insoumis, ils levaient l’épée au-dessus de la honte, au-dessus de la dépouille d’un des hommes les plus vils que l’Est ait envoyés sur leurs îles. Ils levaient l’épée à l’avenir et à lui, Huparn Cavall, à qui il ne restait qu’une poignée d’années à vivre, et qui pourtant souriait.


  7. SAVOIR MOURIR


  Alerssen, Cité-souveraine du Reycorax


  KASSIS AVAIT PASSÉ LA MATINÉE dans ses appartements étendue sur son lit, elle ne bougeait plus, l’esprit tourmenté par des pensées fugitives, par ces derniers jours de fête auxquels elle n’avait pas participé, par son improbable avenir.


  Deux jours plus tôt, après que Dorien l’eut humiliée, elle n’avait pas pleuré. Elle avait refusé de se laisser aller à une peine qu’elle ne croyait ne devoir qu’à sa propre faiblesse et avait préféré demeurer dans ses appartements, ne pas profiter des visiteurs de passage aux Ronces. Elle avait dû honorer deux banquets de sa présence, mais elle n’y était restée que très peu de temps. Durant deux jours, alors que la Marchande tout entière et les Ronces vibraient de l’atmosphère légère des fêtes de la cité, elle avait nourri de noires pensées. Et elle s’était juré qu’elle quitterait la forteresse des Ronces un jour. Par un mariage donnant au roi Karmalys un siège au conseil de la Marchande ou en s’enfuyant, quitte à être reprise et tuée par les Fauconniers, elle trouverait un moyen d’être libre.


  En la frappant, Dorien l’avait au moins aidée à comprendre une chose. Malgré son prestigieux statut de prisonnière, sa vie valait encore moins que ce qu’elle croyait. On lui donnait du madame, elle était habillée, nourrie et vivait dans un château, mais elle restait une esclave et une esclave ne se plaignait pas. Elle avait pensé raconter ce que Dorien lui avait fait, exiger qu’il soit puni, mais elle serait passée pour une sotte sans vertu, et à part Guyarson, personne n’aurait pris son parti. Ce monde n’aimait pas les femmes. Elle l’avait toujours su, et ces deux derniers jours, elle en avait fait l’amère expérience. Même ici, dans sa propre demeure, nul ne lui aurait donné raison. Dorien et d’autres hommes auraient déversé leur fiel sur elle, si elle avait osé parler. Alors elle avait tout gardé pour elle et avait beaucoup pensé à sa mère et à son père, Rokmer Yrasen. Elle lui avait intérieurement pardonné de s’être suicidé.


  Durant toute sa vie, son père avait été surveillé sans relâche par des fidèles du roi Elkriten. Car c’était un homme susceptible de prendre les armes un jour et de soulever la ville contre le Corbeau couronné. Certains seigneurs l’avaient jadis fait à l’Ouest. Elle n’avait pas eu droit aux mêmes égards. Pour ce qu’elle en savait, aucun espion n’épiait ses faits et gestes. De temps à autre, des conseillers du roi passaient plusieurs jours aux Ronces, la questionnaient sur un tas de sujets et tentaient de négocier un droit de passage aux Fauconniers, mais ils ne cherchaient pas à la connaître, à percer à jour ses idées ou sa personnalité. Ils se contentaient sans doute de rapporter au roi combien elle était inoffensive, triste et impuissante. Une âme recluse à vie, sans panache, qui jamais ne menacerait la couronne du Reycorax… Sa petite colère n’avait aucune importance. Sa ville était le centre du monde, elle n’était rien.


  Pourtant, pour la deuxième fois de sa morose existence, on tentait de l’assassiner. Et cette fois avec succès. Immobile sur son lit, incapable de bouger, d’appeler à l’aide, Kassis attendait la faux. Elle suffoquait maintenant depuis une heure et, à chaque nouvelle respiration douloureuse qu’elle arrachait à la vie, elle sentait la mort refroidir son corps.


  Comme à l’habitude, quand Kassis ne quittait pas ses appartements de la matinée, un plateau lui était servi avant midi. Deux heures plus tôt, une petite servante qu’elle ne connaissait pas, une nouvelle fille de cuisine, lui avait apporté du raisin, une pomme, une soupe et une seule miche de pain au lieu des deux habituelles. Des mets à l’arrière-goût un soupçon amer qu’elle s’était contentée de goûter sans faim. Bien lui en prit, car son petit déjeuner était assurément empoisonné et davantage de bouchées l’auraient sans doute déjà terrassée. Son appétit d’oiseau lui avait gagné un répit, peut-être une poignée de minutes de vie supplémentaires qui se révélaient aussi inutiles que le reste de son existence.


  Elle avait une fois entendu dire que les meilleurs assassins étaient ceux qui n’en avaient pas l’air. À présent qu’elle luttait pour simplement respirer, elle le croyait sans peine. La servante qui l’avait empoisonnée était plus jeune qu’elle d’au moins trois ou quatre ans, et son visage irradiait l’innocence. Savait-elle que la nourriture était mortelle ? Servait-elle un seigneur dont les intérêts passaient par la mort de Kassis ? Tuait-elle pour le compte du roi Karmalys lui-même ?


  Elle qui ne vivait qu’à moitié, pourquoi la tuait-on ? Mourir sans raison… Mourir comme elle avait vécu, deux jours après son anniversaire. C’était là une dernière ironie dont elle se serait bien passée. Mais, comme le disait Roi Guyarson, les hommes ne décidaient pas toujours du où et du quand, il leur appartenait seulement de s’arranger au mieux avec le comment.


  Huit années plus tôt, son père avait choisi de mourir en se jetant du haut de la tour nord le matin de ses trente ans. Elle l’avait haï pour cela. Pourtant, aujourd’hui, elle comprenait son geste. Les traités qui gardaient les Yrasen prisonniers des Ronces étaient clairs : pour chaque jour passé hors de leur château, cent hommes et femmes de la ville devaient mourir. Un tel chantage interdisait à Kassis de seulement penser à fuir. Et c’était à cela que son père avait résisté durant sa vie trop brève. Il s’était donné la mort pour ne pas céder à la tentation, ne pas fuir la colline et condamner des innocents au nom de sa faim de liberté. Il avait confessé cela à Guyarson la veille de sa disparition et l’Intendant avait maintes fois répété ses paroles à Kassis pour qu’elle puisse le pardonner.


  Ce matin, la colère qu’elle éprouvait envers son souvenir ne signifiait plus rien. Comme elle, il avait vécu derrière des fenêtres ou à regarder au loin depuis le rempart du fort. Comme elle, il avait passé des jours entiers derrière une longue-vue, à observer la ville, ses bâtiments, ses grandes places et ses sujets. Comme elle, il avait quémandé des nouvelles du monde, des autres cités, des terres lointaines, des hommes et des fantômes qu’on voyait si peu à Alerssen.


  Fantôme… Peut-être en deviendrait-elle un ? Ainsi, enfin, elle serait libre. Elle pourrait découvrir dans la mort tout ce que dans la vie elle n’avait pu qu’imaginer. Elle hanterait la Marchande des années durant, avant de traverser la Palerkan, de marcher jusqu’à la cour du roi Karmalys, et elle le rendrait fou. Oh oui, elle lui ferait perdre l’esprit, et il paierait pour tout ce que ses ancêtres avaient infligé aux Yrasen. Après tout, la vengeance n’était-elle pas la raison d’être des revenants ?


  Regrets, questions, plus rien de tout cela n’avait d’importance. Elle pensa toutefois à son unique trésor en ce maudit château, un passage secret qu’elle avait découvert cette année et qu’elle n’avait jamais eu le courage d’emprunter jusqu’au bout. Elle avait toujours craint que quelqu’un ne remarque son absence. Peut-être aurait-elle dû tenter sa chance pendant ces jours de liesse au lieu de s’enfermer dans ses appartements… Elle aurait pu quitter le château et descendre en ville, participer à la fête avec des gens pour qui elle n’était rien et qui pour elle étaient tout. Elle serait sans doute morte moins triste ce matin.


  Sa poitrine ne se soulevait presque plus, désormais. Mais elle ne pleurait toujours pas, elle n’en avait pas la force. Elle regrettait seulement de n’avoir pas vécu. Elle n’avait jamais arpenté les rues de cette cité dont elle était reine, elle n’avait jamais vu le Ranegar et le Saint-Géant, les deux plus grands fleuves du pays pourtant si proches, elle n’avait jamais senti l’embrun des océans, l’air des montagnes, elle n’avait jamais galopé, jamais navigué, jamais été libre, ne serait-ce qu’une heure. Elle n’avait jamais fait l’amour, elle n’avait jamais aimé… elle ne le serait jamais.


  Emplie de ces dernières lamentations, elle laissa l’obscurité tomber sur elle et cessa de se battre. La mort pouvait la prendre maintenant. La vie ne lui avait de toute façon rien laissé.


  8. MÉLILANNE


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  AVEC LA FIN DES FÊTES D’ALERSSEN, un calme relatif revenait dans la Marchande. L’ivresse et la débauche avaient épuisé la cité, sali ses rues, usé ses gens et, dans la lumière grise d’une aurore récalcitrante, la géante de pierre s’éveillait sans bruit. Il en était ainsi chaque année. Trois jours noyés de vin, de chants, d’histoires et de rires, puis le silence du quatrième matin.


  Seuls les travailleurs les plus courageux battaient le pavé. Ils marchaient vers leurs étals d’un pas moins enjoué qu’à l’accoutumée, mais ils y allaient plus vite, car les premières heures de ce jour comptaient parmi les rares moments de l’année où les allées de la ville étaient désertes.


  Helbrand et Irmine adoraient cette paix précaire et, comme tous les ans, ils se faisaient un devoir d’en profiter jusqu’à ce que la populace y reprenne ses habitudes. Errer dans les artères inanimées d’Alerssen révélait aux frères Lancefall un éclat voilé de leur labyrinthique joyau. Ils parcouraient ainsi de nouveaux chemins habituellement impraticables en raison des badauds, découvraient des entrées de souterrains, des ruelles discrètes, des endroits où se cacher, attendre, guetter. Ils approfondissaient leur connaissance de la ville, une science toujours utile pour qui vivait d’ombre et de meurtres. Même s’ils avaient pour règle de ne jamais tuer à Alerssen, les deux frères n’excluaient pas que l’on s’en prenne à eux ici même. Et un assassin avait bien souvent l’avantage quand le terrain lui était familier.


  Pourtant, ce matin, les deux Lancefall ne se promenaient pas pour le simple plaisir d’étudier la Marchande. Ils cherchaient leur borgne à l’œil d’or. L’homme était-il un solitaire ou entretenait-il des liens avec d’autres Arserkers ou certains de leurs descendants ? Irmine et Helbrand avaient sérieusement réfléchi à cette idée et pensaient qu’ils ne trouveraient ce foutrechien qu’en dénichant ses intermédiaires, s’il en avait.


  Des racontars persistants prétendaient que des hommes aux yeux d’or se cachant dans le Nord ou dans l’Ouest formaient une troupe secrète dans le but de renverser le roi et qu’ils comptaient des partisans dans toutes les villes du continent. Si elles étaient fausses, ces histoires servaient la propagande des Fauconniers. Mais si elles recelaient une part de vrai, leur borgne pouvait être l’un de ces hommes de la rumeur. Et s’il se montrait de temps à autre, avec qui s’acoquinait-il ?


  Il ne faisait probablement confiance qu’à ses semblables aux yeux dorés. Et ses semblables, comme Irmine et Helbrand, n’apparaissaient guère au grand jour. Même ici à Alerssen.


  Pourtant, trois ans plus tôt, les deux frères y avaient croisé le chemin d’un Arserker, au hasard d’une rue. Ils l’avaient abordé, mais l’homme s’était tenu sur ses gardes. Il leur avait dit vivre seul, voyager tout le temps, gagner son or en tuant, comme eux, et il les avait mis en garde contre le monde entier. Les yeux de cet Arserker étaient d’un or gris, éteint, usé. Il paraissait avoir couru toute sa vie durant. Les deux frères, trop heureux de trouver un homme comme eux, lui avaient proposé de rester en ville, de partager leurs connaissances, mais l’inconnu avait refusé. Il était là pour éliminer un riche métayer et voulait quitter la Marchande le plus vite possible. Il avait évité de donner son nom, de révéler l’endroit où il se cachait et celui où il se rendrait ensuite. Il leur avait seulement répété de se méfier des hommes, des femmes, comme des autres Arserkers, puis il avait disparu, quelques minutes seulement après leur être tombé dessus. Une parfaite anguille.


  Après cette rencontre, Helbrand et Irmine avaient décidé de mener quelques recherches sur d’hypothétiques et très lointains ancêtres. Revoir d’autres yeux d’or leur avait rappelé leurs parents et leur avait donné envie de tromper leur solitude. C’était d’ailleurs à cette occasion qu’ils avaient fait la connaissance du vieux Presyn, en traînant sur l’Attavicienne et en posant des questions dans des auberges pour aventuriers. Leurs recherches avaient porté quelques fruits, ils avaient trouvé des gens au regard teinté d’or et ils les avaient observés sans se montrer à eux. Mais ils les avaient finalement jugés peu dignes d’intérêt.


  Tous descendaient des Arserkers, pour sûr, mais aucun ne possédait d’iris aussi purs et intenses que ceux des Lancefall. Cerné de tons émeraude ou azur, l’or de leurs yeux était ambré, discret et moins vif. Il puisait ses couleurs dans la bâtardise, du temps des grandes guerres, quand des siècles plus tôt les Arserkers prenaient des maîtresses sur les champs de bataille et abandonnaient derrière eux les enfants nés de leurs unions illégitimes. Jamais ces gens mi-or, mi-rien n’avaient vu de véritable Arserker. Leurs aïeules avaient partagé la couche d’hommes de légende, mais eux vivaient en gens du commun, menaient des vies grises, laborieuses, sans éclat, sans passion, sans grande joie ni colère. Ils n’avaient que de l’or fané dans les yeux et dans le cœur. Découragés de ne découvrir que des agneaux quand ils chassaient des lions, les Lancefall avaient abandonné leur quête après quelques semaines. Et puis, à quoi bon chercher des hommes comme eux ? Des hommes qui ne voulaient pas être trouvés. Insister ne leur aurait attiré que des ennuis.


  Cependant, aujourd’hui, le borgne et son mystère obligeait les frères assassins à reconsidérer leurs précautions. Même si l’homme ne leur voulait apparemment aucun mal, Irmine et Helbrand n’aimaient pas son petit jeu. Ils avaient profité des fêtes de la cité pour poser des questions à son sujet dans les tavernes où se tramaient les noires affaires de la Marchande. Trois jours durant, ils avaient cheminé sans répit de comptoir en comptoir et avaient interrogé les gueulards qui se vantaient de tout savoir, les aigrefins au regard en biais commerçant avec tout ce qui était hors la loi, les taverniers à la langue bien pendue, les prostituées à la parole aussi légère que la cuisse, les vieillards qui entretenaient la mémoire de certains quartiers, les jeunes dont les cœurs rêvaient d’aventures, ils avaient causé et causé encore…


  Beaucoup de leurs éphémères compagnons eurent peur de leurs yeux d’assassins, mais Helbrand sut user de son charme pour les mettre à l’aise. Le vin des fêtes, servi à profusion, fit le reste. À propos du borgne à l’œil d’or, les Lancefall avaient préparé des réponses imaginaires aux questions qu’on pourrait leur poser. Ils avaient parlé de lui comme d’un père disparu dont ils cherchaient désespérément la trace, un homme qui aimait les tarots et ne leur donnait plus de nouvelles depuis des mois. Helbrand savait glisser de l’émotion dans ses mensonges, aussi Irmine l’avait-il laissé raconter les passages les plus apitoyants de leur fable. En fonction de celui ou de celle qui les écoutait, tous deux modelaient au mieux les contours de leur illusion. Ce fameux père était un homme violent, mais juste, un honnête forgeron, un homme exemplaire qui avait caché ses fils des Fauconniers ou un marchand itinérant toujours sur la route. Dans tous les cas, les deux garçons le cherchaient à Alerssen, car ils savaient que leur père y entretenait des amitiés et qu’il y était venu sept ans plus tôt.


  En mélangeant ce qu’ils savaient du borgne grâce à la vieille Abiselle et ce qu’ils imaginaient à son sujet, Helbrand et Irmine avaient espéré provoquer une réaction et déterrer une piste, mais leurs attentes étaient restées insatisfaites. Ils ne gagnèrent que quelques marques de sympathie avinée, et Helbrand eut même droit au baiser d’une inconnue à la vertu alcoolisée. Mais rien de plus. Trois jours d’interminables heures passées à discuter pour rien…


  Du moins jusqu’à ce qu’ils fassent une halte à la Galante, une taverne fort mal réputée du quartier des tanneurs. Là, avant le lever du jour, ils avaient rencontré un ancien soldat qui avait passé trois jours accroché au comptoir et qui avait réagi à leur boniment. Il ne connaissait aucun borgne. En revanche, il pouvait jurer sur l’Écriture qu’il avait autrefois servi dans l’armée d’Alerssen avec un certain Rimphorn Latmall… un guerrier à moitié arserker. « J’vous assure, p’tits messires, une bille d’or qu’il avait à la place de l’œil droit », jurait le vieillard. Selon lui, si un homme pouvait aider les deux frères, c’était ce Rimphorn. En échange d’une chopine et de cent liards, l’ancien soldat donna son adresse aux Lancefall, à une lieue de la colline des Ronces. Il les prévint également que Rimphorn n’était pas d’un caractère facile et qu’il comptait encore des relations parmi les gens d’armes de la ville. Il était connu et apprécié des Rougeauds, mieux valait ne pas jouer les intrigants avec lui.


  Une heure plus tard, les Lancefall traversaient le riche quartier des armuriers et s’étonnaient de l’état des façades jalonnant leur route. Elles donnaient l’impression d’être repeintes tous les ans. Les deux frères ne venaient guère en ces parages trop proches de la colline des Ronces et des nombreux Rougeauds qui y patrouillaient. Toutes les demeures alentour possédaient des cours privées et s’enorgueillissaient d’élégants colombages, de portes massives et finement sculptées. Quant aux places des environs, elles étaient vastes et hérissées de statues vantant la gloire d’hommes autrefois puissants. Ici ou là, les arcades d’un aqueduc long de plusieurs lieues apparaissaient au-dessus des toits, et plusieurs beffrois en haut desquels battait la bannière de la cité se dressaient avec orgueil vers le ciel.


  Quelques remises pleines de denrées précieuses, de luxueuses boutiques et des armureries se trouvaient aussi à proximité. Et, bien qu’elles soient fermées, des hommes montaient la garde devant elles. Des brutes somnolentes qui tenaient leur poste malgré les trois jours de fête dont ils avaient visiblement profité. Dans les quartiers moins aisés, les boutiquiers veillaient eux-mêmes sur leurs pas-de-porte. Ici, la clientèle fortunée permettait d’embaucher de vilaines gueules pour assurer la paix du commerce. À des fins dissuasives, cependant, car si près des garnisons de soldats qui entouraient la colline des Yrasen, peu de voleurs osaient se risquer à quelque larcin.


  Parvenus à l’adresse qui leur avait été donnée, au fond d’une impasse lumineuse, les frères découvrirent la maison de Rimphorn Latmall, une étroite bicoque à plusieurs étages encastrée entre deux riches demeures portant les armoiries de la ville. En épiant les fenêtres et les portes autour d’eux, les Lancefall attachèrent leurs chevaux à un chêne fatigué qui montait la garde devant le logis. Personne ne rôdait dans les parages alors que, moins de trois heures plus tôt, l’entrée de l’impasse avait pourtant subi la loi du soûlaud. L’arbre en témoignait : il sentait la bière, la pisse, la bile et priait sans doute pour qu’un orage vienne le laver des outrages des derniers jours.


  Les deux hommes frappèrent à la porte d’entrée de Rimphorn Latmall et s’apprêtèrent à patienter un moment avant qu’on ne leur réponde. Pourtant une fenêtre s’ouvrit aussitôt au-dessus de leur tête et un homme âgé mais vif aux longs cheveux blancs, au nez busqué et à la bouche sévère, leur apparut. Il avait des yeux vairons, l’un était d’un gris sombre, l’autre brillait d’un or pur et éclatant.


  Helbrand et Irmine sourirent niaisement et adressèrent un bonjour amical au vieillard, mais celui-ci ne leur rendit pas l’Amabilité. Son regard, d’abord furieux vu l’heure matinale, devint plus indulgent quand il vit les yeux de ses visiteurs. Il disparut aussitôt de l’encadrement de la fenêtre et, quelques secondes plus tard, la porte de la maison s’ouvrit.


  — Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous voulez ? demanda Rimphorn Latmall sur un ton roide.


  Helbrand et Irmine hésitèrent à répondre. Tous deux fixaient ses yeux, le doré comme le gris, en se demandant si la vieille Abiselle, dont la vue n’était déjà pas fiable il y a sept ans, n’avait pas eu affaire à cet homme, qu’elle aurait pris pour un borgne.


  — Nous cherchons notre père, mentit Helbrand après un silence trop long pour ne pas être suspect. Un borgne à l’œil doré… Peut-être le connaissez-vous ?


  — Me raconte pas d’histoires, mon gars. Des hommes avec des yeux comme les vôtres frappent pas aux portes quand ils cherchent quelque chose.


  Un nouveau silence s’installa entre Latmall et les Lancefall et, contrairement à ses habitudes, Irmine prit la parole. Il sentit immédiatement que l’âge ne rendait pas le vieux soldat plus tendre. Et puis son haleine n’était pas chargée d’alcool. Il n’avait pas participé aux fêtes de la ville et serait moins loquace que leurs derniers interlocuteurs.


  — Nous savons que vous êtes un homme respectable et nous ne voulons absolument pas vous importuner, mais mon frère et moi avons besoin d’aide.


  — Voilà qui est mieux, grogna Rimphorn en ouvrant sa porte. Entrez, je crois qu’une partie de moi attendait que vienne un jour comme celui-là. L’Arserker borgne m’avait prévenu que ça arriverait, il y a longtemps. Et ne me faites pas croire qu’il est votre père, ça m’étonnerait de lui.


  Helbrand et Irmine se regardèrent, incrédules. Leur fameux borgne avait de nouveau un coup d’avance sur eux. Savait-il ou avait-il prévu que les deux frères trouveraient Rimphorn Latmall ? Cette fois, pourtant, les Lancefall n’en furent pas effrayés. Irrités, intrigués et même vexés, ils se demandaient bien à quoi jouait ce maudit Arserker et pourquoi il ne se montrait pas lui-même au lieu de laisser des signes de sa présence sur leur route.


  Une fois les Lancefall entrés chez lui, Rimphorn referma sa porte, la barra et conduisit ses hôtes matinaux dans sa cuisine. La pièce était encombrée de provisions et d’ustensiles de toutes sortes, mais le vieil homme trouva immédiatement ce qu’il cherchait, un long couteau pris dans un fourreau de cuir.


  — Bien, maintenant que me voilà raisonnablement paré, nous pouvons parler, déclara Rimphorn en glissant l’arme entre sa large chemise et sa ceinture.


  — Nous ne sommes pas armés, vous n’avez rien à craindre de nous, mentit de nouveau Helbrand.


  — Garde tes boniments pour un autre, répondit l’ancien. Je suis sûr que vous avez de quoi m’ouvrir la gorge dans vos bottes ou sous votre ceinture.


  — Je vous assure que nous n’avons aucune intention hostile… Nous sommes juste très curieux au sujet de ce borgne.


  — Tout le monde l’est, tous ceux qui ont de l’or dans les yeux en tout cas.


  — Tous ? Vous voulez dire que nous sommes plusieurs après lui ?


  — Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu d’hommes avec des yeux tels que les vôtres, mais oui, nous sommes encore plusieurs, je pense. Le borgne y a veillé, il a caché d’autres héritiers des Arserkers sur le continent.


  — Caché ? !


  — J’ai l’impression que vous ne connaissez pas notre homme, dit Rimphorn sans le moindre étonnement. Mais rassurez-vous, vous n’êtes pas les seuls.


  — Qui est-il ? Comment s’appelle-t-il ?


  — Je l’ignore. Il portait plusieurs noms, mais je n’en connais aucun et pourtant j’ai voyagé avec lui durant un mois quand j’étais enfant… Je l’appelais simplement le borgne.


  — Enfant ? Mais quel âge a-t-il aujourd’hui ?


  — Il est un sang pur, il jouit de la Longue-vie… Si ça se trouve, je suis plus ridé que lui alors qu’à l’époque il était bien de dix ans mon aîné. Et depuis, je crois l’avoir revu une seule fois, c’était il y a une trentaine d’années, sur un marché au nord de la ville. Il ne semblait même pas avoir cinquante ans. Je lui ai couru après, mais il a disparu dès qu’il a entendu ma voix. Je l’ai ensuite cru mort… Puis, il y a sept ans, l’Intendant de la ville, Roi Guyarson en personne, m’a fait convoquer pour me poser des questions au sujet d’un borgne à l’œil d’or. Je lui ai appris tout ce que je savais en supposant qu’il avait eu affaire à lui, mais l’Intendant ne m’a rien dit en retour et depuis j’attends. Un signe de lui, ou quelque chose comme votre visite…


  Helbrand et Irmine ne comprenaient rien. Après trois jours infructueux, de nouvelles questions emmêlaient leurs pensées en une obscure confusion. Les deux frères se dévisagèrent de la même façon que chez la vieille prêcheuse de Falkaïrm. Ils auraient voulu croire que l’ancien soldat leur racontait n’importe quoi, mais tout semblait vrai.


  Rimphorn saisit le désarroi des Lancefall et se demanda si le borgne avait un plan pour eux. Il restait évidemment sur ses gardes vis-à-vis de ces garçons. Il s’était méfié de tout le monde durant toute sa vie, mais il était persuadé que ces deux-là avaient un rôle à tenir dans les manœuvres de l’Arserker. Un rôle bien plus important que le sien… s’il en avait encore un.


  — Vous êtes aussi perdus que des hirondelles qui auraient oublié de migrer avant l’hiver, dit Rimphorn dans un sourire. Vous découvrez apparemment ce petit jeu.


  — Un petit jeu ! s’étonna Helbrand.


  — C’est comme ça que j’appelle les manigances de notre borgne. C’est un joueur de Batalion hors pair, il avance ses pions dans toutes les directions, il cache parfaitement sa stratégie et il joue plusieurs coups en même temps avec des années d’avance.


  — Un petit jeu… dont nous sommes les pions, regretta Irmine.


  — Consentiriez-vous à nous dire ce que vous savez ? demanda Helbrand en s’adressant à Rimphorn avec politesse et respect, sans plus de menterie dans la voix.


  — Et vous ? Me direz-vous tout, jeunes hommes ? Je crois que je suis devenu trop vieux pour tenir une quelconque place dans la partie, mais le jeu m’intéresse encore.


  Moins de dix minutes plus tard, après qu’Helbrand et Irmine eurent résumé leurs derniers jours, parlé du fantôme de Tanterelle et des cartes de tarot que le borgne avait laissées à leur intention chez Abiselle voilà sept ans, les deux frères attendirent la réaction du vieux Rimphorn. Elle tint en un mot.


  — Foutrechien… Le foutrechien… répéta-t-il en souriant. Cela fait presque un siècle, et il joue toujours.


  Helbrand et Irmine avaient été francs, ils avaient seulement caché le fait qu’ils remplissaient leur bourse en tuant, et ils espéraient en retour autant de sincérité du vieux Rimphorn. Le vieillard leur était sympathique, bien qu’il fût un soldat de la Rougeaude. Son œil d’or avait dû lui valoir son lot de problèmes, mais il était devenu vieux et visiblement respectable, il avait vécu debout. En lui, coulait toujours la force des Arserkers.


  — Avez-vous déjà vu la Flèche, l’île de nos ancêtres ? demanda Rimphorn.


  — Non. C’est un lieu interdit et lointain.


  — Et vous m’avez de toute évidence l’air de vivre en bons termes avec la loi, se moqua Rimphorn. Cela dit, il est vrai que l’île est à l’autre bout de Palerkan. Je n’y suis jamais retourné.


  — Retourné ?


  — J’y ai passé mes premières années, il y a un siècle. J’ai l’air d’une vieille croûte blafarde de soixante-dix ans, mais j’ai une bonne trentaine d’années de plus.


  Irmine et Helbrand hochèrent la tête sans répondre au vieillard. Ils savaient que, par le passé, quelques Arserkers avaient joui de très longues vies, que certains pouvaient vivre jusqu’à deux siècles. C’était le cas d’Ostrien, l’Arserker qui avait élevé leurs parents, mais ils avaient du mal à croire Rimphorn centenaire. La longévité des Arserkers était un mythe difficile à prouver, car presque tous mouraient jadis au combat. Si Rimphorn disait vrai, il avait une part de la Longue-vie en lui. S’il mentait, sympathique ou pas, Helbrand lui transpercerait le visage de la petite lame qu’il gardait sanglée sous son poignet, et la vérité finirait par sortir.


  — Vous hésitez à me croire, dit Rimphorn en remarquant les œillades entre les deux frères. Pourtant, je ne mens pas. Et à mon âge, cela n’a plus beaucoup d’importance.


  — Nous n’avons jamais vraiment rencontré d’autres yeux d’or… Avant d’être tués, nos parents nous ont élevés loin des hommes. Mais ils ont eu le temps de nous apprendre à ne pas accorder notre confiance trop facilement…


  — Je les comprends. Néanmoins vous pouvez me croire… Je ne fais plus partie du jeu, mais je sens venir une ère nouvelle. À l’Ouest, il se passe quelque chose, j’en suis sûr. Les îles du Couchant sont trop calmes, alors que plusieurs villes de la côte se sont soulevées cette année. Et les échos que j’ai des autres provinces me disent que des hommes ont envie de raviver d’anciennes querelles. Au nord, j’ai entendu parler d’une belle escarmouche sur les routes gelées. Quant aux Cent Princes des Forêts Suspendues, ils sont trop discrets depuis des années et cela n’augure rien de bon. Nous sommes à l’aube de temps sombres. Peut-être même d’une guerre. Et cela, le borgne le savait. Je dirais même qu’il l’attendait.


  — Personne ne peut prédire le futur, protesta Irmine pour le principe.


  — Personne, j’en conviens, dit Rimphorn. Mais si un seul homme devait faire mentir cette vérité, ce serait notre Arserker.


  — Mon frère est sceptique par nature, précisa Helbrand en adressant un clin d’œil complice à son cadet. Mais il est en train de s’ouvrir aux nouvelles idées ces jours-ci.


  — Je comprends… Changer ses habitudes est une malheureuse contrainte, surtout pour des hommes comme nous. J’ai traversé cette épreuve plusieurs fois au cours de ma vie. Je suis aujourd’hui sujet d’Alerssen, je l’ai servie comme soldat durant cinquante ans et je donnerais ma vie pour elle, mais par ma naissance j’appartiens à un autre monde et à un autre temps. Et je crois que c’est cela qu’il faut que je vous raconte… car mon histoire est liée à celle du borgne. Sans lui, je serais mort il y a bien longtemps…


  » J’ai vécu mes sept premières années sur la Flèche, parmi les Arserkers, les vrais… pas ceux dont il est question dans les histoires qu’on raconte aujourd’hui aux enfants. L’existence était dure, surtout pour moi qui n’avais qu’un œil d’or et qui n’étais que bâtard d’un père mort au champ de bataille. On m’avait ramené du continent pour que ne s’éteigne pas sa lignée, et même si mon sang n’était pas aussi pur que celui des autres enfants de l’île, les Arserkers m’ont élevé comme l’un des leurs. J’étais hélas moins fort que les autres gamins… Je pensais cependant pouvoir devenir l’écuyer d’un grand guerrier, alors j’apprenais de tout mon cœur. Mais en 880, le grand roi Siegtrie a attaqué la Flèche.


  » J’ai alors vu venir la fin des Arserkers. Au lever du jour, des centaines de bateaux encerclaient l’île. À midi, des dizaines de milliers de Corbacs accostaient sur la terre de nos pères, et au coucher du soleil plus un seul Arserker ne vivait. Plus de trois mille guerriers aux yeux d’or massacrés par une armée comptant vingt fois plus de soldats. On raconte aujourd’hui beaucoup de fadaises sur cette bataille, mais je peux vous dire qu’elle est sans doute la plus effroyable et la plus belle jamais livrée en ce monde. Les Arserkers ont fait face au danger, comme l’exigeaient leurs traditions, ils n’ont pas fui. Ils ont attendu l’ennemi et se sont préparés au sang. Leur dernier combat mériterait d’être chanté et glorifié… Mais ce sont malheureusement les vainqueurs qui écrivent l’Histoire.


  » Le roi Siegtrie était un conquérant-né, un homme qui ne laissait rien au hasard. Il avait préparé ses combattants durant des mois à cette première bataille de la guerre de l’Union, car une simple victoire ne lui suffisait pas. Il voulait détruire les hommes aux yeux d’or pour éviter d’avoir à les affronter plus tard sur un terrain qu’il n’aurait pas choisi. Et il savait que, ce faisant, il montrait aux autres couronnes que nul ne pourrait lui résister.


  » Cela est rarement relaté, mais le jour de la bataille de la Flèche, les soldats du Reycorax avaient reçu l’ordre de tuer toutes les femmes et tous les enfants de l’île ; tous les yeux d’or devaient disparaître. Le roi Siegtrie pensait déjà à l’avenir, il savait qu’il unirait tous les royaumes du continent en un seul et il ne voulait pas que des cendres des Arserkers naisse plus tard un ennemi. C’était sans compter sur notre borgne…


  » Moi, j’avais sept ans et je n’avais pas encore passé l’Épreuve. J’étais trop jeune pour prendre part au combat, aussi je fus caché dans une crique avec d’autres enfants. C’est alors que le borgne nous est apparu avec deux chaloupes. Il se trouvait sur l’île depuis plusieurs mois, beaucoup de guerriers parlaient de lui et s’en méfiaient. Ils ne le considéraient pas comme l’un des leurs, mais ce jour-là, il a prouvé sa loyauté en nous sauvant, moi et la cinquantaine d’enfants mis à l’écart. Il nous a fait embarquer sur ses deux barques et nous sommes passés entre les lignes de bateaux du roi Siegtrie. Il nous cacha ensuite sur la côte, dans les bois du Fenrail et, à ma connaissance, nous seuls avons survécu au massacre. Il nous garda là durant des semaines puis il nous enseigna comment survivre à la guerre qui s’annonçait.


  » Un matin, il partit et ne revint jamais. Il nous laissa seuls, avec une carte du jeu de tarot qu’il gardait toujours sur lui : l’arcane de l’Ombre. Il avait inscrit un dernier ordre dessus : « Séparez-vous et survivez. » Nous nous sommes donc divisés en petits groupes et avons quitté le Fenrail. La plupart partirent dans le Nord, les autres choisirent l’Ouest et les Forêts Suspendues. Moi, je me suis caché seul durant longtemps puis j’ai gagné Alerssen à l’âge de treize ans et je n’en suis jamais reparti. J’ai menti sur mes origines, j’ai prétendu que je venais d’une famille du Sud et que je devais mon œil d’or à une de mes ancêtres violée par un Arserker un siècle plus tôt. Dès que j’ai eu quinze ans, je me suis engagé dans l’armée de la Marchande pour lutter contre le roi Siegtrie et j’ai servi la ville jusqu’à aujourd’hui.


  Helbrand et Irmine restèrent silencieux. Ils connaissaient la fin des Arserkers telle qu’elle était racontée par les poètes du Reycorax, mais leurs parents, comme eux, s’étaient souvent posé la question de leurs origines. Si leurs ancêtres étaient morts en 880, comment eux-mêmes avaient-ils pu naître en ce monde ? Jamais plus qu’en cet instant ils ne furent si proches de la vérité. Car parmi les enfants aux yeux d’or qui avaient échappé à la curée s’étaient probablement trouvés leurs grands-parents.


  Tya et Gunnulf Lancefall, les parents des deux frères, ignoraient tout de leur propre histoire. Et pour cause, abandonnés à l’âge de deux ans devant la maison d’Ostrien Elraflim, par un père ou une mère dont ils n’avaient gardé aucun souvenir, ils avaient été sans passé. Des Arserkers, ils n’avaient appris les coutumes et les légendes que par l’homme qui les avait élevés, le vieil Ostrien. L’ancien guerrier aux yeux d’or avait quitté l'Île de la Flèche dix ans avant sa dernière bataille, il avait épousé une femme du clan Freyl et avait vécu caché dans les Îles de l’Ouest durant la guerre de l’Union. Trop vieux pour reprendre l’épée, manchot et boiteux, il ne s’était pas dressé contre le nouveau roi du monde. Son dernier acte de résistance contre l’hégémonie du Corbeau d’argent avait été d’élever Gunnulf et Tya en Arserkers.


  Avec le garçonnet et la fillette, un mot lui avait été déposé, signé du prénom Mélilanne, certainement la mère d’un des deux enfants qui avait souhaité leur laisser un lien avec la famille qui les abandonnait. La lettre trop brève donnait les prénoms des enfants, assurait qu’ils n’étaient pas frère et sœur et qu’ils venaient de grandes familles de la Flèche, mais rien de plus. Ostrien n’avait jamais cherché à en savoir davantage et, dans le secret des îles du Couchant, des années durant, il avait enseigné à Tya et Gunnulf tout ce que lui-même avait appris sur la Flèche. Quand ses protégés avaient eu dix ans, il les avait emmenés sur le continent afin de leur faire passer l’Épreuve puis, à leur retour, les avait mariés et leur avait donné un nom tiré des vieilles légendes arserkers : Lancefall. Auprès d’Ostrien, Tya et Gunnulf avaient ensuite vécu quelques années de paix, jusqu’à ce que les Fauconniers les trouvent et emportent la tête d’Ostrien sur une pique.


  Sur ordre du vieillard qui les avait élevés, dressés, disait-il parfois, Gunnulf et Tya ne s’étaient pas battus, ils avaient fui et voyagé sur le continent pour y vivre dans l’ombre et l’oubli. Ils s’étaient aimés et avaient eu leurs deux fils, à qui ils avaient transmis ce qu’eux-mêmes avaient appris d’Ostrien. Légendes, savoir, art, traditions, ils leur avaient enseigné tout ce qui garderait en vie l’héritage des Arserkers, mais de leur véritable passé, ils ne leur avaient offert que le prénom de leur grand-mère… Mélilanne. Un prénom de valeur, car dans les mythes arserkers, il était porté par l’une des femmes qui avait tué Typessar, le dernier dragon-esprit. Helbrand et Irmine devaient leurs propres prénoms aux enfants de Mélilanne, qui avaient eux-mêmes été de grands chasseurs de dragons et des navigateurs de légende. On leur attribuait quelques exploits, dont celui d’avoir tué Lyramoen, le plus féroce dragon des abysses.


  Aujourd’hui, les descendants des Arserkers n’avaient plus rien à voir avec les héros des contes fabuleux de jadis, mais l’histoire de Rimphorn prouvait aux deux frères que la magie de la Longue-vie n’avait pas disparu avec la nation arserker. Le mystérieux borgne, présent sur la Flèche un siècle plus tôt, vivait encore aujourd’hui. Quant à Rimphorn, bien plus vieux que son apparence pourtant desséchée ne le laissait deviner, il avait certainement connu la grand-mère des Lancefall. Et sa confession leur permettait de se forger une nouvelle certitude quant aux autres yeux d’or qui se cachaient sur le continent depuis un siècle. Tous devaient descendre de la cinquantaine de survivants de la bataille de la Flèche.


  — J’imagine que vous allez me demander si je connaissais l’un de vos parents ou grands-parents, dit Rimphorn en devinant les pensées des garçons.


  — Oui, répondit Helbrand en saisissant l’occasion. Notre grand-père se nommait Eltypher. Vous souvenez-vous de lui ?


  Rimphorn parut réfléchir intensément, répéta le prénom en plissant les yeux pour mieux le retrouver puis il haussa les épaules.


  — Ma mémoire est plutôt bonne et je suis certain que parmi les petits survivants de l’île ne se trouvait aucun Eltypher. Tu es sûr, petit ?


  — Oui, il en est certain, sourit Irmine. C’était un peu facile, mais il voulait vous piéger. Si vous nous aviez inventé une histoire, je crois qu’il vous l’aurait fait regretter. Mais vous ne l’avez pas fait, dit le cadet des Lancefall avec satisfaction.


  — Oh, je vois… Vous ne baissez jamais votre garde. C’est bien. Prêcher le faux pour obtenir le vrai. Le borgne aimerait ça.


  — De nos origines, nous ne connaissons que le nom de notre grand-mère, Mélilanne, reprit Helbrand sans montrer le soulagement qu’il éprouvait de sentir le vieil homme si sincère.


  — Mélilanne… Je me souviens d’elle, s’exclama immédiatement l’ancien soldat. Une belle petite avec des cheveux noirs comme la nuit. Je ne l’ai jamais revue après la forêt de Fenrail, mais je sais qu’elle est morte juste avant la fin de la guerre de l’Union. Elle ne devait pas avoir plus de vingt ans.


  — De quoi est-elle morte ? demanda Irmine.


  — Pas de vieillesse, mon garçon. La mort jeune vient toujours à la rencontre des yeux d’or. Et si je sais pour votre grand-mère, c’est que peu avant le siège qui fit d’Alerssen une Cité-souveraine, plusieurs des cinquante gamins de l'île étaient devenus des hommes et avaient retrouvé ma trace. Quelques-uns sont venus me voir. Ils avaient formé une troupe d’Arserkers désireuse de combattre Siegtrie alors que la guerre se terminait presque partout. L’un d’eux, Rosstern, s’était marié avec votre grand-mère et tous deux avaient eu un garçon qu’ils avaient dû abandonner, car les Fauconniers les traquaient. Il m’a simplement dit qu’ils avaient mis leur enfant à l’abri puis que Mélilanne avait été tuée dans une embuscade tendue par les chiens blancs du roi Siegtrie. Rosstern fut gardé prisonnier et torturé pendant des jours avant de parvenir à s’enfuir et à rallier la troupe des autres yeux d’or. Il était fou de chagrin et criait vengeance…


  « Mais cela est contraire aux lois arserkers. La vengeance rend aveugle, elle attire la mort. Je crois de toute façon que c’est ce que désiraient Rosstern et les autres. Ils se sont tous fait massacrer quelques jours plus tard quand ils ont attaqué un convoi royal. J’avais refusé de les rejoindre. Bien m’en a pris.


  — En savez-vous plus sur nos grands-parents ?


  — Non, je le crains. Vous avez entendu l’essentiel, je crois. Je pourrais vous raconter mille détails sur les autres survivants de la Flèche, mais ils sont certainement tous morts aujourd’hui. Je sais juste que parmi la troupe qui était venue me voir ici, à Alerssen, beaucoup avaient eu des enfants qu’ils avaient abandonnés à des hommes de confiance. Ils espéraient ainsi garder en vie la nation et les mythes de nos ancêtres. Quant au borgne, à ma connaissance, personne ne l’a revu. Il était un mystère à l’époque et il le reste encore maintenant. Pour vous comme pour moi.


  — À quoi ressemblait-il ?


  — Un siècle de vie a dû le transformer, mais je dirais que jeune, il avait votre allure. Il était en revanche bien plus vilain et couvert de cicatrices, dont une qui lui barrait tout le côté gauche du visage. Il avait dû prendre un méchant coup d’épée ou de hache au visage. Il avait de longs cheveux aussi noirs que les vôtres, et un œil d’or parfait… Je ne serais pas étonné que vous partagiez quelques ancêtres communs. Il portait aussi deux bracelets de dette tatoués sur l’avant-bras droit. Les bracelets étaient ouverts.


  Irmine et Helbrand visualisèrent leur homme. Partageaient-ils le même sang ? Quant à ses tatouages, ils leur donnaient un nouvel indice dont ils pourraient user pour le retrouver. Les bracelets de dette étaient une tradition arserker. Les guerriers dont la vie avait été sauvée par un frère combattant devaient le marquer à jamais sur leur peau, sous la forme d’un bracelet. Le cercle restait ouvert tant que la dette demeurait impayée. Certains inscrivaient dans ces tatouages des noms, d’autres faisaient graver des motifs ou des armoiries honorant leur bienfaiteur ; ils étaient une part de l’art disparu des hommes et des femmes aux yeux d’or.


  Les Arserkers ayant participé à des dizaines de batailles portaient sur eux tant de bracelets de dette qu’ils finissaient par se faire tatouer les doigts et le cou. Cela signifiait souvent qu’ils s’étaient trouvés au cœur des combats les plus sanglants et, quand leurs bracelets étaient fermés, que l’on pouvait compter sur eux pour rendre ce qu’ils devaient.


  Les Lancefall passèrent le reste de la matinée chez le vieux Rimphorn. Ils partagèrent avec lui de la viande et des fruits, mais aucun alcool, car, par principe, l’homme ne buvait pas, chose rare à Alerssen. Ils l’assaillirent de toutes les questions qu’ils avaient rêvé de poser à leurs parents. L’ancien paraissait ravi d’aider les deux frères. Sous ses dehors acariâtres et implacables se devinait un homme vulnérable. L’ancien soldat avait toujours été partagé entre deux mondes et ce matin les Lancefall ravivaient en lui des sentiments qu’il croyait perdus. Sa vie était trop calme depuis plus de vingt ans : les femmes ne l’intéressaient plus, pas davantage que l’argent ou les armes, et il poursuivait ses longues journées dans l’ennui. Cela avait changé aujourd’hui. Helbrand et Irmine étaient aussi beaux que le souvenir qu’il gardait des hommes et des femmes de l’île de la Flèche. Ils lui ramenaient son passé, sa jeunesse.


  En son cœur battait toujours l’or des Arserkers, et il lui disait que de nouveaux événements s’étaient mis en branle. Grâce ou à cause d’eux, il reverrait peut-être le borgne. Et il en souriait intérieurement.


  Il avait passé sa vie sans jamais vraiment choisir une voie. Assumer son œil d’or ou le renier. Il était centenaire et ne savait toujours pas qui il était. Combien de fois avait-il rêvé d’agir autrement, d’être un homme différent ou de vivre vraiment comme une moitié d’Arserker. Cela, au moins, aurait été un accomplissement. Il se le répétait souvent. Avant la fin de la guerre de l’Union, il aurait dû rejoindre les Arserkers venus lui demander main-forte. Peut-être qu’une épée de plus les aurait sauvés ? Peut-être serait-il aujourd’hui moins seul ? Peut-être que la mort l’aurait fauché dans la gloire et l’honneur ?


  Mais il y avait un autre homme en lui, celui dont l’œil était gris. Celui-là lui rappelait qu’il vivait, qu’il avait fait le bon choix. Celui-ci était faible, sans destin. Aujourd’hui, Rimphorn était trop vieux pour se montrer raisonnable, pour avoir peur à nouveau. Il aiderait les Lancefall à trouver le borgne, il rachèterait sa faute passée, celle de n’avoir pas suivi les jeunes Arserkers. Et avec un peu de chance, il aurait une occasion de brandir l’épée. Cette fois, entre son œil d’or et son œil gris, il choisirait l’or. Il ne partirait pas dans un lit, non, s’il le pouvait, il mourrait debout. En Arserker.


  En début d’après-midi, lorsque les deux frères voulurent quitter Rimphorn, celui-ci ne put s’empêcher de serrer chaleureusement leurs poignets et de poser une main paternelle sur leurs épaules. Lui qui était d’ordinaire si raboteux, si peu enclin à l’amitié, encore moins à l’affection, avait senti son âme se réchauffer à leur contact.


  Eux partirent avec le cœur léger et un large sourire aux lèvres ; ils promirent à l’ancien qu’ils reviendraient le voir. D’une façon étrange qui allait à rencontre de leurs méfiantes habitudes, ils considéraient maintenant le vieux soldat comme un proche, presque un membre de leur famille. Les paroles précieuses qu’ils avaient partagées les avaient unis, mais ils devraient tout de même tempérer leurs sentiments. L’histoire de Rimphorn paraissait vraie, et ils voulaient qu’elle le soit, mais ils n’oubliaient pas que l’homme leur était inconnu seulement quelques heures plus tôt.


  Tandis qu’ils chevauchaient paisiblement pour rentrer chez eux, les rues d’Alerssen reprenaient vie. Dans le bourdonnement de voix asséchées par le vin et la fatigue, marchands et badauds retrouvaient le pavé. Helbrand et Irmine empruntèrent l’interminable avenue du Roi, où trônait une monumentale statue du grand pacificateur, Siegtrie, et ils pressèrent l’allure de leurs chevaux jusqu’à ce que l’affluence les contraigne à mettre pied à terre. Il leur fallut ensuite deux heures pour marcher jusqu’aux écuries Douglyn et y laisser leurs montures. Deux heures durant lesquelles ils imaginèrent la courte vie de leur grand-mère ainsi que celle de la cinquantaine d’enfants ayant échappé au massacre de la Flèche. Ils parlèrent aussi du borgne, dont les intentions, pour ambiguës qu’elles soient, leur paraissaient de moins en moins hostiles.


  Au sujet de Rimphorn Latmall, ils ne dirent que peu de chose. Ils l’avaient jugé sincère. Ils regrettèrent seulement de ne pas l’avoir rencontré plus tôt, alors qu’ils s’étaient si souvent renseignés sur les autres yeux d’or de la cité. Et ils prirent conscience que dans une ville de plusieurs millions d’habitants, même un homme comme lui pouvait passer son existence dans la simplicité et la paix. Malgré son œil doré, Rimphorn vivait sans vraiment se cacher ni se montrer. Peut-être qu’il n’était pas le seul.


  Rue des Faisandeurs, à seulement quelques détours de leur logis, les Lancefall croisèrent un fantôme. Ils étaient très rares à Alerssen et se repéraient au vide qu’ils créaient autour d’eux dans des rues pourtant bondées. Les gens n’aimaient pas les approcher, alors ils se collaient les uns aux autres pour les éviter. Ce revenant-là, une femme, portait une longue chevelure grise et une robe aux couleurs ternes. Les yeux éteints, elle allait d’un pas hasardeux, sans remarquer la foule autour d’elle. Elle essayait d’attraper quelque chose d’irréel devant elle, mais son corps sans véritable substance ne s’accrochait à rien. L’une de ses mains heurta une porte de taverne qui s’ouvrit en travers de son passage, elle s’y cramponna un instant, puis elle traversa le bois comme s’il n’était pas là.


  Irmine et Helbrand regardèrent passer le spectre avec mépris et pitié. En revanche, ils étaient les seuls passants dont tous les poils se dressaient. Ils se montraient plus sensibles que beaucoup aux apparitions. Ils avaient de la chance que si peu d’esprits rôdent en ville. À leur connaissance, la cité n’avait qu’un fantôme attitré, celui de la colline des Ensorceurs, et il divertissait les nombreux curieux qui lui rendaient visite tous les soirs. Il était pourtant bien triste et silencieux.


  Plus loin, les Lancefall remarquèrent des soldats qui s’activaient en petites troupes mobiles et toisaient les passants. Portant fièrement leur livrée rouge au corbeau d’argent, ils cherchaient visiblement quelqu’un. Il était rare de voir pareille scène dans ce quartier tranquille. Les deux frères doutaient d’intéresser la troupaille, cependant la prudence leur imposait mesure et vigilance. Sans se concerter, Helbrand et Irmine s’éloignèrent l’un de l’autre pour mieux se rendre invisibles. Ils dissimulèrent leurs regards dorés et leurs visages derrière leurs cheveux, voûtèrent les épaules, baissèrent la tête puis se dirigèrent vers une allée qui les entraînerait hors de vue de la soldatesque.


  Mais les hommes d’armes avaient bien fait les choses. Et là où n’aurait dû se trouver qu’un boyau dégrossi entre quelques maisons mal bâties, les deux assassins tombèrent sur cinq grivetons gardant le passage. Helbrand et Irmine révisèrent leur jugement : c’était bien après eux que les épées de la ville en avaient. Tant de soldats ne se déplaçaient pas pour de vulgaires vilains et ceux-là paraissaient bien renseignés sur leurs proies puisqu’ils crièrent aussitôt qu’ils aperçurent leurs yeux d’or.


  — Là ! Ils sont là ! hurla le plus jeune des cinq soldats.


  — Capitaine ! s’époumona un autre homme.


  Helbrand recula aussitôt, il ne désirait pas se battre contre des Rougeauds. Et puis le couteau qu’il cachait dans sa manche ne lui permettrait pas de se défendre contre cinq épées. Le salut était dans la fuite, mais quand il se retourna, Irmine le contraignit à l’immobilité en lui posant une main sur le dos. Derrière eux, depuis la rue des Faisandeurs, des lances pointaient déjà dans leur direction. Elles auraient tôt fait de les transpercer dans cette venelle si étroite s’ils tentaient quoi que ce soit.


  — On vous attendait d’puis deux jours, lança un gros homme à la moustache blonde et au regard étrangement amical malgré la situation. J’ai cru que nos rondes vous avaient effrayés.


  — Nous le sommes en ce moment même, dit Helbrand en déchiffrant difficilement l’attitude de ce capitaine.


  — Allons, j’suis certain que quelques lances ne font pas peur à des assassins de vot’ trempe.


  — Assassins ? Vous vous trompez, sire. Nous ne sommes que de modestes revendeurs de livres, se défendit Helbrand.


  — Voyez-vous ça, s’étonna le capitaine en regardant son second d’un air complice. Des brocanteurs ! Vous êtes ben trop jeunes pour ça et puis deux de mes hommes ont été blessés par vos pièges en entrant chez vous. À voir toutes les armes qu’y étaient entreposées, j’vous imagine plus dans l’acier que dans le papier.


  — Que nous voulez-vous ? demanda Irmine de son habituel ton rêche et impérieux.


  — Moi, rien. On m’a demandé de vous trouver.


  — Qui, sire ?


  — L’Intendant. Vous êtes attendus sur la colline des Ronces par le seigneur Roi Guyarson en personne.


  9. TUER AVANT D’ÊTRE TUÉ


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  POUR LA PREMIÈRE FOIS depuis qu’ils vivaient à Alerssen, les frères Lancefall gravissaient la colline des Ronces. Ils l’avaient toujours observée de loin et s’étaient résignés à ne jamais l’approcher à cause des trop nombreux Rougeauds dans les parages du fort des Yrasen. La citadelle leur avait toujours paru un inviolable temple de poussière et de noblesse surannée, ils se trompaient. L’avenue qui menait jusqu’à la porte de la citadelle était large et pavée de pierres blanches, sur lesquelles étaient peints les blasons des grandes familles qui avaient œuvré pour le bien de la ville depuis des siècles. De hauts bâtiments aux façades lumineuses s’élevaient de chaque côté de l’allée des Ronces, et sur leurs toits se hissaient d’immenses oriflammes frappées des armes de la Marchande. À l’entrée de ces édifices abritant les salles de conseil des grandes corporations d’Alerssen veillaient des soldats en faction. Des hommes aux traits stricts, fiers de leur mission et qui tenaient haut leurs hallebardes. Rien ici n’était usé et encombré comme dans le reste de la cité. Ni les pierres ni les hommes.


  Mais les abords de la forteresse n’étaient que broquille en comparaison de sa beauté et de son lustre intérieurs. Lorsqu’ils passèrent le rempart, les Lancefall mesurèrent la fortune de la famille Yrasen. Au-delà de magnifiques jardins savamment dessinés autour de statues ou de fontaines, le château était un bijou dont la moindre pierre suintait l’opulence.


  Nulle brèche, nulle tache n’y apparaissait, tandis que murs, colonnes et portes semblaient avoir été poncés le matin même. Dans le fort, le spectacle devenait grandiose et presque indécent. Tapisseries, soieries, statues de pierre et de bois, armes précieuses, armures de métal rutilant, immenses bougies colorées, tout ici valait une vie de labeur. Et les gens du château qui s’activaient çà et là apportaient une touche finale à ce riche théâtre d’apparences. Ils portaient de beaux vêtements aux couleurs éclatantes, tout comme les gardes des Ronces dont les livrées ocre et les épées semblaient neuves.


  Helbrand et Irmine n’avaient rien à faire dans ce monde de faste étincelant. Les ténèbres leur allaient mieux que la lumière. Mais l’Intendant Guyarson, l’homme le plus puissant de la cité, désirait les rencontrer. Conviés, c’était là le terme précis employé par le gros capitaine de la Rougeaude qui les avait arrêtés. Dans un mot se cachaient bien des sens et les Lancefall doutaient de tous les apprécier.


  Un peu plus tôt, durant tout le trajet, sous la menace d’une vingtaine d’épées, Helbrand avait essayé de faire parler le capitaine, mais il n’avait rien obtenu de lui. L’homme faisait son travail. En bon soldat, il exécutait sans poser de questions. Il ne savait pas grand-chose et cela lui allait très bien. Il avait mené sa troupe et ses deux prisonniers avec la bonhomie tranquille d’un officier sûr de sa force qui n’hésiterait pas à user du poing s’il le fallait.


  Intrigué autant qu’effrayé par les yeux des Lancefall, le capitaine s’était cependant efforcé de se montrer courtois, à l’inverse de quelques-uns de ses grivetons que les regards dorés des assassins rendaient anxieux. Les Rougeauds avaient tous conscience de tenir une prise rare, un gibier pour lequel les Fauconniers auraient payé cher, et la plupart pensaient aux histoires sur la légendaire monstruosité des Arserkers. Ils s’imaginaient sans doute les deux frères capables de leur ouvrir la gorge d’un coup de dent.


  La maussade équipée avait marché une bonne heure jusqu’au quartier où s’amassaient les caravanes venues de la province du Sud, puis les Rougeauds et leurs prisonniers avaient emprunté l’un des souterrains de la ville dont l’usage n’était réservé qu’aux militaires, aux marchands en bons termes avec eux, ou aux hommes possédant des sauf-conduits signés par l’Intendant. Ces boyaux creusés dans le ventre de la Marchande permettaient de progresser beaucoup plus vite qu’en surface. Ainsi, les Lancefall avaient rallié la colline des Ronces en moins de deux heures. Il leur en aurait fallu le triple en passant par les rues les moins bondées.


  Sous terre, ils croisèrent plusieurs compagnies de soldats qui regagnaient des fortins dressés aux frontières de la Cité-souveraine. Leur escorte échangea quelques mots avec les troupes en mouvement et les Lancefall entendirent parler d’une rumeur venue de l’Ouest : le seigneur Aramellok, l’un des cousins du roi qui administrait Petite-Île, aurait été tué et une révolte d’envergure risquait d’éclater au pays du couchant. Plusieurs clans se seraient unis derrière un homme qui aurait menacé de porter la guerre sur le continent. Des dizaines d’oiseaux propageaient la nouvelle aux quatre coins du royaume.


  Si c’était vrai, Irmine et Helbrand ne pouvaient que s’en réjouir, car tout ce qui égratignait le règne du roi Karmalys les contentait. Mais comme souvent les soldats en rajoutaient, ils ne prirent pas leurs racontars au sérieux, personne ne pouvait défier le Reycorax, et ils restèrent concentrés sur leur situation désespérément inextricable.


  Contrairement à son aîné qui s’efforçait d’occuper le terrain de la diplomatie en palabrant avec le capitaine de la troupe, Irmine ne parla guère durant leur désagréable promenade. Mais avec sa coutumière brusquerie, il envoya paître des gardes qui lui ordonnaient de presser le pas en le bousculant une fois de trop. Le ton monta très rapidement et l’on faillit même en venir aux mains avant qu’Helbrand n’intervienne. Il retint son petit frère de briser un nez ou deux, car leur affaire exigeait prudence et mesure.


  Tant que les Lancefall ignoraient de quoi on les accusait, mieux valait ne pas aggraver leur cas. Irmine le savait bien, pourtant il faisait preuve de moins en moins de discipline. Ces derniers jours l’avaient épuisé et il en devenait nerveux.


  Trop nerveux. Et tout ce qu’il ne disait pas tombait dans ses poings.


  À présent dans une immense pièce de la citadelle des Ronces nommée la salle de la couronne, Irmine et Helbrand attendaient face à un feu de cheminée. Ils observaient l’endroit et l’admiraient malgré la situation. D’imposantes poutres traversaient le plafond et à chacune d’elles pendaient des bannières aux couleurs des douze chevaliers défenseurs de la cité. Aucun ne s’était illustré lors du tournoi des fêtes de la ville, d’après ce qu’en avaient entendu les deux frères. La plupart étaient vieux et leur passé de guerriers gisait quelque part entre les souvenirs d’une jeunesse révolue et une gloriole oubliée. « L’ordre des douze écus », titre officiel de la confrérie des chevaliers de la ville, jouissait aujourd’hui d’un sobriquet plus à propos : « Les douze liards ». Ils ne valaient guère plus.


  Sous les bannières, entourée de quatre gardes des Ronces, une couronne d’argent trônait à la vue de tous sur un haut socle de bois ciselé de motifs entrelacés. La couronne d’Ynorath, le dernier roi du Tenranegar, l’emblème de la ville. Sous surveillance de jour comme de nuit, elle était réputée maudite. Plusieurs voleurs avaient réussi à s’en emparer après la guerre de l’Union, mais tous étaient morts dans des conditions étranges, et la couronne avait toujours été retrouvée et rendue à la Marchande. D’autres hommes veillaient sur les portes de la salle de réception. Regards méfiants, mains épaisses, épaules larges, probablement des lutteurs triés sur le volet, ils se tenaient le plus droit possible, sans doute désireux d’intimider les deux assassins. Ils représentaient orgueilleusement leur ordre prestigieux.


  Indépendante de la Rougeaude, la garde des Ronces formait le corps d’élite qui veillait sur le fort du même nom. Elle comptait environ trois cents hommes se surnommant les Ronces, de rudes combattants recrutés par l’Intendant en personne et qui n’obéissaient qu’à lui. Elle n’avait pas de capitaine, seulement un représentant choisi tous les deux ans par ses pairs. C’était là une coutume étrange qui rendait les hommes responsables les uns vis-à-vis des autres. On disait que personne n’y entrait sans la recommandation d’un autre garde et que nul n’en sortait jamais vraiment. Les hommes des Ronces le restaient à vie. Même après les vingt-cinq ans que durait leur engagement, ils percevaient une pension et jouissaient d’avantages auxquels aucun autre soldat de la ville ne pouvait prétendre.


  Bien encadrés par tous ces uniformes ocre aux manches cousues de ronces grises, les Lancefall mesuraient leurs chances de fuir. Elles étaient nulles. Les deux frères n’avaient cependant pas été bien fouillés et gardaient un couteau chacun bien caché sous leurs vêtements. Ils pourraient les utiliser pour prendre l’initiative et espérer se saisir des épées de leurs geôliers, mais ensuite, il leur faudrait courir dans tout le château, affronter des dizaines de gardes et rallier l’unique passage creusé sous le rempart. Se jeter du haut de la fortification était exclu à moins de vouloir finir déchiré par l’épais tapis de ronces et de pieux qui ceinturaient l’enceinte.


  Si jamais les choses devaient empirer, leur unique chance de sortir vivants du château était de se laisser capturer sans résistance. La moitié du travail était de toute manière déjà accomplie. Ils joueraient ensuite les prisonniers modèles, endormiraient la méfiance de leurs gardiens et s’échapperaient. Après tout, les légendes de leurs ancêtres affirmaient que jamais une cage n’avait pu retenir un Arserker. Bien des seigneurs de guerre avaient jadis tenté d’en capturer pour les exposer comme des trophées, mais aucun n’avait joui bien longtemps de sa prise. Les Arserkers trouvaient toujours un moyen de reprendre leur liberté. Parfois ils disparaissaient comme par magie, c’était un de leurs mystères, mais souvent ils tuaient autant d’hommes que possible avant de se donner la mort. La liberté n’était pas qu’une philosophie pour les Arserkers, elle conditionnait leur vie. Et leur mort parfois. Si Helbrand et Irmine n’avaient aucune envie de suivre l’illustre exemple d’ancêtres suicidaires, ils avaient déjà pensé à l’avance à chaque coup qu’ils pourraient porter avant d’être eux-mêmes tués.


  Tous deux avaient remarqué que le plus âgé des gardes, celui qui se tenait à leur côté, avait plusieurs fois changé de position. Sa jambe droite paraissait plus faible que l’autre, une ancienne blessure sans doute. Cet homme-là serait le plus lent à réagir. Il serait leur première victime si les Lancefall devaient tenter quelque chose. Un autre sur leur droite toussotait et respirait fort, probablement malade, un coup au poumon ou à la gorge le rendrait inoffensif. Un homme gardant la couronne semblait, lui, redoutable. Plus massif que les autres, six pieds et demi de haut, des bras comme des cuisses, des mains d’ours… un calvaire à entreprendre au corps à corps. Celui-là, il faudrait le blesser aux jambes et s’en éloigner.


  — Que voilà des têtes d’enterrement ! s’exclama un petit homme jovial en entrant dans la pièce d’un pas vigoureux. Je suis Roi Guyarson, Intendant de la Marchande, serviteur de la ville et du roi Karmalys. Bienvenue dans l’humble demeure des Yrasen, ajouta-t-il joyeusement en se postant à quelques pas des assassins.


  Helbrand et Irmine furent surpris par une telle affabilité et par le fait que l’homme ne semblait pas craindre leurs yeux d’or. Une évidente pensée les traversa alors : ils quitteraient ce château comme ils y étaient entrés. Quoi qu’on leur reproche, cela ne paraissait finalement pas si grave. Ils saluèrent l’Intendant de la tête, mais seul l’aîné des Lancefall articula quelques mots. Pour toute réponse, Guyarson se contenta de sourire d’un air calculateur derrière sa barbe grise parfaitement taillée. Les deux frères soutinrent son regard dans le silence et patientèrent. Ils redoutaient trop de prononcer des paroles malheureuses.


  — Avez-vous une idée de la raison de votre présence ? reprit l’Intendant.


  — Aucune, messire, répondit Helbrand en se donnant un air irréprochable.


  — Pour vos yeux et en votre qualité d’assassins. Il paraît que vous comptez parmi les meilleurs de la ville, dit Guyarson en attendant que les Lancefall lui confirment leur réputation.


  Mais Helbrand et Irmine ne répondirent pas. Tant qu’ils ne sauraient pas ce qu’ils faisaient là, ils préféraient se taire.


  — J’imagine que ce silence traduit votre inquiétude. Parlez sans arrière-pensées, vous n’êtes coupables d’aucun crime dans notre belle Cité-souveraine. Mes sources m’ont bien renseigné sur vous deux. Je sais en revanche que vous avez tué des dizaines d’hommes hors de nos frontières. Et certaines de vos victimes étaient riches et bien protégées. C’est cela qui m’intéresse.


  — Messire, nous sommes des sujets de la Marchande, dit Helbrand en croyant comprendre ce que Guyarson voulait d’eux. Et c’est avec un immense honneur que nous accepterions de mettre nos armes à votre service, ajouta-t-il en se demandant quel homme il allait leur demander de tuer. Mais…


  — Pas de mais, jeune homme. Les mais gâchent souvent les négociations les mieux engagées. C’est avec des sourires et d’infimes mensonges que l’on commerce le mieux… Et l’offre que je m’apprête à vous faire n’est pas sujette à condition.


  Helbrand se contenta de sourire poliment. Il ne se ferait pas reprendre deux fois, et visiblement l’Intendant savait parfaitement ce qu’il voulait.


  — Ce n’est pas pour tuer que je vous ai fait venir, reprit Guyarson. Non, j’aimerais vous confier un autre type de travail, pour lequel je crois que vous seriez parfaits.


  — Un travail ? grimaça Irmine, comme si pareil mot lui était douloureux.


  — Suivez-moi, ordonna Guyarson en se dirigeant vers l’une des portes fermées de la salle. Et détendez-vous un peu. Par Ceux-qui-tissent, il ne vous sera fait aucun mal. Les lois de l’hospitalité interdisent à quiconque d’inviter un homme chez lui pour l’y piéger.


  Helbrand et Irmine se regardèrent, incrédules, surpris que le petit homme leur tourne le dos sans méfiance, et lui emboîtèrent le pas. Un seul garde les suivit, celui qui traînait sa discrète claudication. Une fois dans un couloir percé de minces vitraux colorés, l’Intendant, qui avait pris les devants, se plaça finalement entre les deux frères et reprit la discussion tout en marchant. D’un air étonnamment détendu.


  — Que savez-vous de Kassis Yrasen, notre dame des Ronces ?


  — Qu’elle jouit de la fortune et des titres de ses ancêtres, mais qu’elle ne peut quitter ce château, dit Helbrand.


  — Savez-vous également que sa vie a déjà été menacée ?


  — Non, messire. Nous l’ignorions.


  — Apprenez aussi qu’elle vient d’être empoisonnée.


  — Nous sommes navrés, répondit Helbrand sans franchise et étonné qu’il n’y ait eu nulle annonce d’une telle nouvelle dans la cité.


  — Ne le soyez pas, elle n’est pas morte. Optany, le soldat qui nous suit, est l’un de ses gardiens attitrés. Il l’a retrouvée inconsciente dans sa chambre. Elle ne respirait presque plus et il a fallu les meilleurs guérisseurs de la ville pour la sauver. À votre avis, qui aurait intérêt à s’en prendre à notre petite dame ?


  — Je n’ose répondre, sire.


  — Faites, commanda Guyarson d’une voix soudainement autoritaire.


  — Le roi Karmalys, messire, dit Helbrand après une brève hésitation. Il serait le premier à profiter de la fin de la lignée des Yrasen. Il pourrait ainsi remettre en cause la légitimité des droits souverains de la cité. On raconte qu’il rêve de faire d’Alerssen sa capitale. Elle est au centre du monde alors qu’Ephysar est perdue à l’est.


  — Bien. En cela nous sommes d’accord. Qui d’autre selon vous ?


  — Quelques nobles de la cité et… vous-même…


  L’Intendant s’arrêta et dévisagea Helbrand, surpris et ravi de sa réponse. Il dévisagea ensuite Irmine, toujours silencieux, et leur sourit à tous deux avant de reprendre sa marche.


  — Vous serez parfaits, dit l’Intendant avec satisfaction.


  — Parfaits pour quoi, messire ? demanda enfin Irmine.


  — Pour protéger notre dame. C’est pour cela que vous êtes ici. Qui mieux que des assassins tels que vous pourrait veiller sur la dernière Yrasen ?


  Après avoir conduit les Lancefall à travers des couloirs de plus en plus étroits et dépouillés, l’Intendant les abandonna dans une grande pièce encombrée de meubles entassés les uns contre les autres. Un luxueux débarras qui tenait sans doute lieu de sanctuaire secret propice aux murmures. Optany, le soldat qui les avait suivis, resta avec eux quelques instants ; il semblait vouloir leur parler. Mais quels que soient les mots qui lui brûlaient les lèvres, il ne les prononça pas et disparut à son tour, pressé de rattraper Roi Guyarson. L’homme, à l’évidence, ne les aimait pas. À cause de leurs yeux d’or et de leur métier d’assassin, sans doute…


  Seul l’Intendant s’était montré avenant. Et de cela les Lancefall se méfiaient. La sympathie d’un homme aussi puissant ne pouvait qu’être feinte, et elle entraînerait très certainement les deux frères vers d’autres mauvaises surprises. Devaient-ils fuir la situation ou en profiter ?


  — Je n’aime pas ça, pesta Irmine sans élever la voix.


  — Moi non plus, et j’ai l’impression que ce foutu Intendant sait tout de nous. On n’est plus à l’abri en ville, on est trop exposés. Quitter la Marchande… me paraît la chose la plus sensée à faire.


  — Et tout abandonner ?


  — Oui, répondit Helbrand sans conviction. Pourtant, je suis sûr que quelque chose ici a un rapport avec le borgne et ce fantôme de Tanterelle qui t’a parlé d’une Kassis.


  Irmine repensa à la peur qu’il avait ressentie à Tanterelle, aux tarots de leur fameux borgne et il n’eut aucune envie de fuir. Helbrand et lui avaient tous deux une carte à jouer ici.


  — Si mon fantôme parlait bien de Kassis Yrasen, cela signifie qu’il savait que nous allions venir ici sans doute pour la rencontrer et que j’en mourrai tôt ou tard. Mais il m’a prévenu… comme si je pouvais changer le destin.


  — Mais tu réfléchis maintenant ! ironisa Helbrand.


  — Te fous pas de moi.


  — Je suis ton grand frère, je t’assure que je prends tout ça au sérieux. Par contre, oublie tes idées sur le destin, j’y crois encore moins qu’aux dragons.


  Des bruits de pas interrompirent les Lancefall. Sur leurs gardes, prêts à sortir les lames de leurs vêtements, ils se turent et attendirent. Suivi d’Optany, l’Intendant réapparut en compagnie d’une jeune femme au regard triste, la dame des Ronces. Helbrand inclina la tête en usant de son sourire le plus charmeur, celui avec lequel il capturait le regard de bien des femmes, puis, d’un infime geste de la main, il encouragea son jeune frère à l’imiter. Mais Irmine ne réagit pas immédiatement. Il dévisagea Kassis Yrasen, hésita durant un instant qui lui parut trop long, avant de finalement baisser la tête en guise de salut. Il trouvait la dame d’une beauté peu ordinaire, hypnotisante, et il s’étonna lui-même de vouloir lui sourire comme son frère.


  Kassis Yrasen rendit le salut d’une voix éteinte. Bien que marquée par la fatigue et très faible en apparence, elle les regardait fixement. Comme l’Intendant, elle ne paraissait pas avoir peur des deux tueurs.


  — Je vous présente la reine sans couronne de notre Cité-souveraine. Je ne vous demanderai pas de vous agenouiller, je crois savoir que les hommes aux yeux d’or n’ont jamais aimé ça.


  — Nul besoin de cérémonial, dit Kassis en lâchant le bras de l’Intendant pour s’approcher des deux frères. Guyarson m’a parlé de vous. J’imagine que vous êtes Helbrand, dit-elle à l’aîné des Lancefall. Et vous, vous êtes Irmine, celui qui parle peu, ajouta-t-elle en souriant timidement au cadet, comme si elle appréciait et comprenait les gens qui ne parlaient pas.


  — Vous êtes bien renseignée, madame, dit Helbrand d’un ton égal. Quant à mon frère, s’il ne parle guère, c’est que la parole lui est précieuse.


  Kassis regarda à nouveau Irmine, apparemment amusée. Ce dernier se contenta de la dévisager sans expression. Elle dut sentir sa gêne puisqu’elle reporta aussitôt son attention sur Helbrand.


  — Notre Intendant a des oreilles partout. Rien de ce qui concerne les hommes et les femmes influents de notre cité ne lui échappe.


  — Nous nous en sommes rendu compte, madame.


  — Alerssen et ses richesses suscitent bien des convoitises et des rivalités ; l’Intendant est tenu de voir venir les coups bas de ceux qui voudraient abuser de notre Cité-souveraine. Une chose pourtant lui a échappé. Il vous a appris qu’on avait tenté de m’assassiner durant les fêtes, acheva Kassis avec un détachement feint que remarquèrent les deux frères.


  La dame des Ronces s’efforçait de paraître froide et persuasive, comme on l’attend des femmes d’intelligence soumises au pouvoir des hommes. Mais elle n’était pas rompue à l’exercice de l’autorité, et sa voix trahissait la transformation qui s’opérait en elle. Il y a peu, elle devait encore connaître le goût de l’innocence ; un goût que les deux frères avaient perdu depuis longtemps.


  — Mais vous a-t-il dit aussi qu’il y a sept ans, on a déjà essayé de me tuer ? reprit Kassis.


  — Non, madame, répondit Helbrand.


  — Sachez que si je suis en vie aujourd’hui, c’est grâce à l’intervention d’un inconnu, un homme dont je n’ai pas vu le visage, mais que l’on m’a décrit. À quelques pas de mes appartements, cet homme a tué cinq assassins venus pour moi… Et il était comme vous.


  — Comme nous ?


  — Il n’avait qu’un seul œil, mais celui-ci était d’or. Le connaissez-vous ?


  Irmine tressauta à la mention du borgne, mais Helbrand ne laissa rien paraître de sa surprise. Il ne haussa même pas un sourcil et s’efforça de converser sur le ton irréprochable qu’il mimait à la perfection depuis des heures.


  — Nous ne connaissons aucun Arserker borgne, madame.


  Kassis hésita et jeta un coup d’œil à l’Intendant. Helbrand comprit aussitôt que de leur lien avec le borgne dépendait la suite de cette conversation, aussi reprit-il la parole pour donner le change.


  — Mais nous avons entendu parler de lui. Nous avons découvert son existence très récemment. Et il y a des chances pour que lui nous connaisse.


  — Des chances ? intervint l’Intendant. Dois-je me contenter de cela pour vous accorder ma confiance ?


  — Sauf votre respect, messire, la confiance n’est qu’un mot auquel on fixe un prix.


  Comme dans le couloir un peu plus tôt, l’Intendant sourit et fixa un regard intrigué sur Helbrand. Il semblait le juger digne de lui, sans doute bien plus intelligent et rusé que ne devrait l’être un assassin à ses yeux. La dame des Ronces aussi dévisageait l’aîné des Lancefall, l’or de son regard semblait la fasciner.


  Irmine, lui, était attentif aux paroles et aux gestes de Kassis et de l’Intendant. Il les épiait, à l’affût de tout ce que ne disaient pas leurs bouches, mais une part de lui se laissait distraire par la beauté de la jeune femme. Sa peau dorée en dépit de l’automne, ses longs cheveux bruns, ses yeux noisette, ses lèvres pleines, gourmandes, son parfum fruité… Elle le captivait. Irrésistiblement. Et pour lui qui d’ordinaire ne s’intéressait à rien, une telle attirance était absurde. Pourtant, plus il la regardait, plus elle était belle.


  — Alors, ma reine, dit Roi Guyarson à la jeune femme. Que décidons-nous ?


  Kassis regarda brièvement les Lancefall, les salua d’un signe de tête et quitta la pièce en murmurant quelques mots à l’oreille de l’Intendant. Guyarson attendit que la jeune femme s’éloigne au bras d’Optany pour s’approcher des deux frères et leur serrer le poignet, scellant ainsi leur pacte.


  — Bien, vous voilà au service de la Cité-souveraine d’Alerssen ! Nous aborderons la question de votre rétribution plus tard, et je serai généreux, soyez sans crainte. Nous allons vous installer au château dès demain. J’attends de vous une totale discrétion, au moins le temps que je prépare mes gens à votre présence. Vos yeux d’or risquent de les effrayer et de m’attirer une mauvaise réputation dans tout le royaume. Je m’en réjouis à l’avance.


  — Est-il indispensable que nous venions au château ?


  — Par les traités de la ville signés au siècle dernier, Kassis ne peut quitter ces lieux, il n’y a nul endroit où la cacher. Donc, oui, c’est nécessaire. Si vous aviez d’autres affaires en cours, il vous faudra les suspendre. Vous en serez bien sûr dédommagés si cela vous coûte.


  — Ce n’est pas une question d’argent, messire. Mon frère et moi avons toujours vécu à notre façon, loin de gens…


  — Oh, je vois, vous craignez de ne pas vous habituer à la vie de château. Eh bien, il faudra vous y faire. Ici, le vin et l’hypocrisie remplacent les lames. Je suis sûr que vous apprendrez vite. Et puis réjouissez-vous que notre cité reconnaisse quelque talent à des hommes aux yeux d’or, cela fera du bruit. Et le bruit est toujours bon pour le commerce. Le vôtre comme le mien.


  — Nous comprenons, sire, dit Helbrand.


  — Je n’en doutais pas, mon cher, et j’en suis soulagé, car je risque d’être fort occupé dans les prochains jours avec ces histoires qui nous viennent des Îles du Couchant. Je serai donc ravi de vous savoir ici.


  Irmine acquiesça de la tête aux paroles de l’Intendant en sachant qu’Helbrand n’aurait aucun mal à s’adapter à ces nouveaux lieux, lui éprouverait plus de difficultés. Mais en cet instant, il s’en moquait. Tout comme de cette fièvre guerrière qui grondait à l’Ouest.


  Revoir Kassis lui importait davantage. Leurs regards s’étaient croisés avant qu’elle parte, et il avait vu une fêlure en elle qui faisait étrangement écho au vide en lui. Il ne voulait rien du monde, alors qu’elle avait le cœur et les yeux pleins de désir, mais aucun droit de les satisfaire. Sa prison à lui était intérieure, la sienne physique. Tous deux souffraient pourtant d’un mal identique, celui de haïr leur existence.


  Seulement la jeune femme, elle, avait décidé d’en finir avec sa douleur. Il l’avait vu. Elle s’était résignée à l’idée de mourir et elle préparait quelque chose. Quelque chose dont elle n’avait rien dit à Guyarson en qui elle semblait pourtant avoir toute confiance. Dans ses yeux se cachait une expression que connaissait bien Irmine pour l’avoir déjà observée chez des hommes désespérés dont il avait abrégé la vie. Voilées par ses manières de dame et sa beauté, les intentions de Kassis Yrasen étaient pourtant claires. Elle ne reculerait plus devant la peur, elle était prête à tuer avant d’être tuée. Elle n’en mourrait que plus vite.
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  10. OPIMER LEY


  Ephysar, province de l’est du Reycorax


  À EPHYSAR, en cette fin de journée, près de cent oiseaux étaient arrivés au château. Soit trois fois plus qu’à l’accoutumée. Presque tous venaient de l’Ouest, des villes craignant que les clans révoltés des Îles du Couchant ne s’approchent de leurs murs. La nouvelle de la chute du Roc-au-Roi traversait le pays et elle inquiétait les bonnes gens vivant trop près de la côte. Le dénommé Huparn Cavall, l’éleveur de chevaux qui avait mené ses insurgés à la fronde, était devenu l’un des hommes le plus craints de Palerkan en seulement quelques jours.


  Après sa victoire, Cavall avait laissé un message clair et terrifiant derrière lui. Il avait abandonné une place forte réputée imprenable et annoncé aux soldats du Reycorax épargnés qu’il comptait porter la guerre sur le continent. Il n’avait formulé aucune requête, il désirait seulement verser du sang.


  Ici, au château du roi, Opimer et ses Fauconniers aiguisaient leurs armes, déjà impatients d’en découdre. Karmalys était bien moins enjoué que ses fidèles chiens combattants. Il voyait venir mort et souffrance quand eux espéraient gloire et bataille. De vraies batailles. Depuis un siècle, les Fauconniers n’avaient eu que trop peu de grands combats à livrer ; ils avaient réprimé des révoltes, pourchassé des hommes et des femmes fuyant la loi du roi, écrasé des bandes de brigands et affronté des foules affamées, mais jamais personne ne leur avait opposé de grande résistance.


  Les braves qui composaient l’ordre d’Opimer passaient leur vie à attendre des jours comme celui-ci, à souhaiter que d’autres hommes leur offrent une chance de véritablement s’illustrer. Les Fauconniers s’entraînaient toute leur vie pour porter leur plus belle armure et lever leur épée pour de grandes gestes qui leur vaudraient une place dans les chansons de leur époque.


  Pourtant, alors que tous ses hommes étaient excités par la perspective d’affronter un ennemi qui ne les fuirait peut-être pas, Opimer, lui, gardait son habituelle mine intraitable. Rien ne le touchait, pas même cette promesse de guerre. Il tuait depuis si longtemps pour la paix du roi que le nombre de combattants face à lui ou le choix du champ de bataille ne comptait pas. Sa triste figure ravinée de plusieurs fines cicatrices, ses longs cheveux châtains attachés en chignon, son nez busqué, sa mâchoire épaisse et ses yeux bleus d’une pâleur mystique lui donnaient l’air féroce d’un oiseau de proie. Depuis qu’ils existaient, jamais les Fauconniers n’avaient eu un tel chef. On disait qu’il avait tué mille hommes, que de la glace coulait dans ses veines, qu’il ne riait jamais, qu’il ne dormait pas et que même Ceux-qui-tissent le craignaient. Des dizaines d’histoires couraient sur son compte, sur son passé et sur ses enfants qu’il aurait soi-disant tués. Il portait le surnom de Père Carnage, un surnom que personne, bien évidemment, n’osait prononcer en sa présence.


  Il était le poing et l’épée du roi Karmalys. Et peut-être aussi son seul ami. Pourtant, aujourd’hui, dans la salle du trône aux murs de vitraux, personne ne l’écoutait. Les nobles et les conseillers du roi préféraient le son de leurs propres voix et leurs suggestions mal avisées à sa raison de guerrier. Alors, Opimer patientait jusqu’à ce que bientôt il n’en puisse plus. Il regardait le roi et lisait inquiétude et impatience dans ses yeux. Cependant, Sa Majesté restait calme et recueillait les avis de tous les hommes importants de la cour qui défilaient au pied de son trône depuis une heure. Le temps passait et aucune décision ne se prenait.


  Certains des seigneurs de la cour ne voulaient pas engager leur or et leurs troupes personnelles dans une longue campagne à l’Ouest. Quelques-uns s’inquiétaient de voir les routes foulées par des hordes de mercenaires cherchant des combats à se faire payer. Et d’autres voulaient que tous les Fauconniers et plusieurs légions de l’armée du Reycorax soient déployés afin de protéger les places sensibles du royaume, celles au passé séditieux ou aux richesses importantes. Irtbert, le premier conseiller du roi, avait suggéré de mettre une prime sur la tête de Huparn Cavall. La mesure était simple et porterait certainement ses fruits, mais le roi la refusa. Il voulait faire un exemple de ce Lirander. Après tout, l’homme lui avait tué son très estimé cousin.


  Irtbert proposa alors d’adjoindre des bataillons de cavaliers aux Fauconniers pour grossir leurs rangs et leur permettre d’agir vite si Cavall se montrait sur le continent. Un homme s’opposa immédiatement à cette nouvelle idée, Dakme Pletysen, le duc des Grands Lacs et de Haut-Château, un nobliau manipulateur et pleure-misère qui devait son titre et sa place à la cour à son grand-père qui avait été le plus grand guerrier du roi Siegtrie. La plus importante légion de l’armée royale, celle des Orfraies, composée presque exclusivement de cavaliers, séjournait sur ses terres. Soit environ sept mille soldats dont la solde engraissait le duc. Ces hommes buvaient dans ses tavernes, baisaient dans ses bordels et payaient l’impôt à sa bannière. Il était hors de question pour lui de les laisser partir.


  — La menace de ce Lirander doit être prise au sérieux, mais pas au point de déplacer toute la soldatesque du Reycorax vers l’Ouest, protestait le duc. Votre homme a pris le Roc-au-Roi par la ruse et le poison. Il ne réussira jamais un autre tour du même genre sur le continent alors qu’on l’y attend. Il ne fera tomber aucune citadelle, et même si des milliers de Liranders le suivent, où se cacheront-ils sur des terres où ils n’ont pas d’alliés ? Ils sont seuls !


  — Je crains qu’il ne soit pas si seul, lui répondit Therys, un richissime baron et banquier du roi qui possédait des terres dans toutes les provinces du Reycorax. Plusieurs de mes amis, des comtes aussi bien que des baronnets, ont déjà eu ce Cavall à leur table et tous m’ont écrit pour me dire que jamais ils n’auraient pu se douter de sa fourberie. Ils m’ont prévenu que Cavall avait fraternisé avec des dizaines d’hommes de leur connaissance et qu’il entretenait des sympathies partout où il passait. Il lui suffit d’avoir rallié quelques hommes à sa cause pour jouir d’un soutien sur le continent.


  — En supposant qu’il ait déjà quitté Petite-Île, lui opposa le duc Pletysen.


  — Bien sûr qu’il est déjà sur le continent ! s’exclama Opimer, qui n’avait jamais supporté le duc et ses manières hautaines. Un homme qui menace de porter la mort sur la terre du roi ne va pas attendre qu’on vienne le chercher sur une île et qu’on lui impose un champ de bataille. C’est lui qui décidera où se battre et ce ne sera pas à notre avantage.


  — Vous parlez de guerre, Opimer, mais pour qu’il y ait une guerre, deux camps doivent s’affronter, or, nous n’avons là qu’un révolté et quelques sauvages face à un royaume.


  — Ces sauvages, comme vous dites, ont pris un fort gardé par un millier d’hommes, rappela le baron Therys. Je parle en tant qu’argentier du roi, l’exploit de ces Liranders va nous coûter une fortune. Entre les soldes à verser aux veuves du Roc-au-Roi et les nouveaux soldats à acheminer là-bas, il y a de quoi vider plusieurs de nos coffres. Il serait fâcheux qu’une nouvelle prouesse de ce Cavall nous oblige à gaspiller un argent qui serait plus utile ailleurs.


  — Nous devons anticiper les prochains mouvements de l’ennemi, intervint Irtbert en voyant le visage d’Opimer contracté par une colère de plus en plus difficile à contenir. Mes conseillers ont établi une liste des villes où Cavall s’était rendu pour vendre ses chevaux. Nous en avons pour l’instant dénombré plus d’une trentaine et nous essayons de déterminer de quels hommes il s’est rapproché.


  — La liste est-elle longue ? demanda le roi sur le ton égal qu’il s’efforçait de garder en toute circonstance.


  — Oui, Majesté. Huparn Cavall a commercé avec plus de cinquante de vos vassaux et autant de grands marchands à travers tout le pays.


  — Il m’est donc difficile d’accuser de trahison mes respectables sujets pour avoir simplement côtoyé ce chien…


  — L’homme est malin, pour un dresseur de chevaux. Et il a tissé de nombreuses amitiés sur le continent, ajouta Irtbert en observant Opimer qui fixait maintenant le duc des Grands Lacs avec des yeux assassins.


  — Comment se fait-il qu’un homme de si petite noblesse, un homme de l’Ouest qui plus est, ait réussi à faire prospérer son commerce avec tant de gens d’importance ?


  — Grâce à ses chevaux et à sa générosité, Majesté. On dit que ses bêtes n’ont pas leur pareil et ses prix défiaient toute concurrence. D’après ce que j’ai appris, il offrait toujours des poulains prometteurs à ses acheteurs. Beaucoup de seigneurs, vous vous en doutez, sont sensibles à ce genre de présents. Nous avons nous-mêmes déjà acheté plusieurs de ses destriers. L’homme est venu à Ephysar, il y a quatre ans, nous les apporter en personne.


  — Ne me dites pas que ce Lirander s’est tenu devant moi, s’étonna le roi.


  — Si, Majesté, regretta Irtbert d’un air contrit. Je ne me le rappelle pas, mais il est fort probable que vous ayez même échangé quelques mots.


  — Si ce Cavall est venu jusqu’à vous et qu’il prépare son plan depuis quatre ans, il est l’un des hommes les plus patients de Palerkan, dit le duc Pletysen. Lancer des milliers de soldats après lui l’obligera seulement à se cacher. Il faut le prendre à son propre jeu.


  — Et que proposez-vous ? demanda Irtbert, qui commençait lui aussi à être agacé par les réserves du seigneur des Grands Lacs.


  — Je crois savoir que plus de trois cents Fauconniers sont en garnison à Vifbois, à seulement une semaine de bateau des Îles du Couchant, je suggère de les y envoyer pour qu’ils trouvent dans quels trous à rats se terrent les membres de la famille Cavall. Il faudrait ensuite les faire enlever. Ils pourraient nous servir pour négocier avec l’ennemi.


  — Vous proposez un chantage ? s’offusqua Irtbert avec une fausseté qui fit naître un infime sourire sur les lèvres du roi.


  — Oui, si l’occasion se présente, ses enfants ou ses épouses vous seront d’une grande utilité, conseiller.


  — Mais quand allez-vous fermer vos gueules ! tempêta Opimer qui n’en pouvait plus de ces bavardages inutiles. Vous n’êtes que des outres à merde ! cracha le chef des Fauconniers en s’approchant du trône pour se placer entre le roi et ses conseillers. Je vous écoute depuis une heure et vous êtes incapables de prendre la moindre décision.


  — Opimer, notre roi et vos hommes vous portent en très grande estime, mais il me semble nécessaire de vous rappeler que vous n’êtes pas parmi vos soldats et que je suis duc ! À cet égard, j’exige de vous la politesse.


  — Parle plus simplement si tu veux mériter quoi que ce soit de moi, messire le duc !


  — Opimer, calme-toi, intervint le roi sans élever la voix et en souriant vraiment cette fois.


  Karmalys aimait voir le chef des Fauconniers manquer de respect à ses nobles, et comme il lui pardonnait systématiquement ses écarts, son brutal ami n’apprenait guère à se corriger. Le roi le connaissait depuis une vingtaine d’années et il était le seul homme qu’il ne considérait pas comme un sujet servile. Malgré son indomptable caractère et sa basse extraction, Opimer était davantage comme un frère.


  — À ton tour de parler, Opimer, dit le roi.


  — Le conseiller Irtbert proposait d’anticiper les prochains mouvements de Cavall et le duc a parlé de jeu, dit Opimer en retrouvant le timbre calme et glacial auquel ses Fauconniers obéissaient sans sourciller. Ils ont tous les deux raison. Votre Lirander a placé quelques cartes sur la table et il a joué son premier coup, c’est un Batalion grandeur nature qu’il veut disputer avec le roi. Et quand on affronte un adversaire lent, il faut lui opposer la vitesse en apparence pour mieux jouer d’autres coups tactiques encore plus lents que les siens. Cavall préparait son attaque depuis longtemps et plus nous laissons passer de temps, plus ses prochaines offensives feront mal. L’attaque du Roc-au-Roi a eu lieu voilà plus de dix jours. Les pigeons qui nous ont porté toutes ces nouvelles de l’Ouest parcourent une centaine de lieues par jour. Avec les meilleurs chevaux du monde, les cavaliers les plus rapides ne peuvent en couvrir qu’une vingtaine et des troupes armées moitié moins. Notre pays est trop vaste. Il faut des mois aux cavaliers les plus rapides pour le traverser d’est en ouest. À votre avis, de combien d’hommes aurons-nous besoin pour en retourner toutes les pierres ? Cavall pourrait se cacher n’importe où sans difficulté, nos courriers et nos messagers se contenteraient de lui courir après pendant des années avant qu’on ne le coince quelque part.


  — Que proposes-tu ? interrogea Irtbert, intrigué par cette démonstration tortueuse dont la finalité lui échappait encore.


  — Je pense qu’il faut pister notre homme très discrètement et lui donner la chasse, affirma le Fauconnier. Cavall a utilisé le mot « guerre », mais il n’a pas les moyens de la faire. Il frappera encore, pas là où nous l’attendrons, et je suis certain qu’il retournera se cacher entre chacune de ses manœuvres. Ce qu’il nous faut, ce sont des hommes à nous infiltrés parmi les siens. Cela devrait bientôt être possible. Sa révolte va lui attirer des sympathisants qui voudront se joindre à lui. Il en acceptera peut-être certains, veillons à ce que quelques-uns soient des Fauconniers ou des soldats du Reycorax portant des noms de l’Ouest et connaissant les coutumes liranders. Avec des espions dans ses rangs, nous pourrons aussi identifier ses alliés sur le continent et les tuer en même temps que Cavall.


  La proposition d’Opimer fut saluée par un silence circonspect et admiratif. Beaucoup, à la cour et ailleurs, se trompaient sur le chef des Fauconniers. Ses cicatrices et ses mauvaises manières lui donnaient l’apparence d’une brute, et il en était une, mais elles cachaient également une intelligence redoutable dont il se gardait bien de se vanter. Trop de gens oubliaient le stratège derrière le bourreau. Nul ne devenait le plus grand exécuteur du royaume sans autre qualité que de savoir manier l’épée. Il en fallait bien plus. Et quand il s’agissait de tuer, Opimer Coradlance les possédait toutes.


  Tandis que le velours du soir recouvrait les cieux et que des torches s’allumaient partout dans le fort d’Ephysar, le roi, Akinessa, Opimer et Irtbert arpentaient le chemin de ronde. Suivis à bonne distance par une escorte de soldats, ils allaient d’un pas lent qui exaspérait le chef des Fauconniers. La sœur de Sa Majesté, elle, semblait agacée de se voir mandée sur le rempart alors qu’elle n’avait pas assisté aux discussions de l’après-midi. Comme elle le faisait parfois, la sœur du roi avait donné de son temps à l’orphelinat d’Ephysar. Et puis, elle était toujours mal à l’aise avec Opimer. Elle ne lui parlait publiquement que lorsque les circonstances l’exigeaient. Lui, au contraire, adoptait des manières plus douces en sa présence. On les soupçonnait d’avoir eu autrefois une liaison, mais jamais l’un ou l’autre n’avait seulement évoqué pareil sujet. Cela aurait très certainement fâché le roi.


  — Si je vous ai convoqués si tard en présence du roi, c’est que vous êtes les seules personnes en qui j’ai une totale confiance, commença Irtbert. Par des voies secrètes, j’ai appris quelque chose que je dois partager avec vous. Je ne pouvais m’en ouvrir à la cour devant les autres conseillers de Sa Majesté.


  — Voilà qui est inquiétant, conseiller, s’étonna Akinessa.


  — Et probablement déraisonnable. Il a des cachotteries à nous confier et les autres vipères de la cour ne vont pas apprécier d’en être privées, dit Opimer sur un ton adouci par la présence de la sœur du roi.


  Karmalys resta silencieux. Économe en mots, comme à l’accoutumée, il connaissait trop bien Irtbert pour savoir que son premier conseiller n’avait aucun goût pour le spectacle. Cette réunion sur le rempart, loin de toute oreille indiscrète, était une précaution nécessaire.


  — Je sais, dame Akinessa, que vous n’appréciez pas toujours mes méthodes. Quant à toi, Opimer, nous ne sommes pas souvent d’accord, mais en ce qui concerne le bien du royaume et de Sa Majesté, nos cœurs battent à l’unisson.


  — Parle, conseiller ! Et va à l’essentiel, grogna Opimer. J’ai entendu gloser presque toute la journée, j’en suis fatigué.


  — Soit. Il s’agit de la sécurité du roi, ici même. Cavall n’a pu forcer les portes du Roc-au-Roi qu’avec l’aide d’alliés intérieurs… Je crains qu’il n’en ait caché ici aussi. J’ai découvert un mot dans mes appartements me prévenant que les Liranders étaient au château d’Ephysar. Qui me l’a écrit et pourquoi ? Je n’en sais encore rien, mais je suis certain qu’il ne faut pas ignorer l’avertissement.


  — Un mot ? Tu l’as eu quand ? demanda Opimer.


  — Il m’attendait sur un de mes bureaux dans l’après-midi.


  — Et tu ne me préviens que maintenant ! ragea le Fauconnier.


  — Je ne voulais pas mettre le château en alerte. Tous les nobles se trouvaient à la cour aujourd’hui, il nous fallait garder le contrôle de la situation.


  — Tu as bien fait, intervint Karmalys. Mais pourquoi t’avertir ?


  — Pour t’effrayer, mon frère, te pousser à la faute, supposa Akinessa en posant sa main sur le bras de Sa Majesté.


  Karmalys sourit et caressa les doigts si fins de sa sœur pour la rassurer. Des fautes, il n’en commettait pas. Et s’il y avait des traîtres au château, il trouverait le moyen de les manipuler.


  Dans la salle du trône désertée par la plupart des nobles et des conseillers du roi, seuls quelques petits groupes d’hommes réchauffaient la pièce de leurs murmures. Le chevalier Allesky des Terres du Vent, l’une de ses maîtresses et le baron Lystin de Fort-Debout discutaient de la veuve Bleart, une lointaine et riche duchesse qui ne quittait que rarement son domaine de Rouge-Lac, un bon parti.


  S’intéressant peu à la révolte lirander, les deux hommes préféraient évoquer leurs deux sujets favoris : l’or et le con. Ils savaient que la dame de Bleart ne cherchait nul époux, le sien étant mort de vieillesse à soixante-dix ans, l’année précédente, mais ils se demandaient quand lui rendre visite pour la faire changer d’avis. La belle ne porterait pas le deuil jusqu’à la fin de sa vie. Mariée adolescente à son duc de plus de cinquante ans son aîné, la duchesse était encore femme plutôt belle et polissonne, si l’on en croyait sa réputation, et toujours en âge d’enfanter.


  À l’autre bout de la salle, sous le regard des gardes d’élite du château, le duc des Grands Lacs et le baron Therys se tenaient devant les hauts vitraux représentant les trois grands triomphes du roi Siegtrie : le combat de l’île de la Flèche où tous les Arserkers étaient morts, la bataille pour les Forêts Suspendues qui avait duré plusieurs années et tué bon nombre des Cent Princes, et le siège d’Alerssen. L’Ouest n’avait aucune place sur ces vitraux. Il ne s’était déroulé là-bas aucun grand combat, juste des affrontements sauvages entre des soldats du Reycorax et des animaux enragés épris de liberté. Opimer avait raison, l’Ouest ne savait pas faire la guerre. Et c’était peut-être cela qu’il leur fallait craindre aujourd’hui.


  Pourtant, en leur qualité d’hommes de cour et d’intrigants, les deux seigneurs pensaient davantage aux mots qui se disaient sur le rempart qu’à la menace que Cavall faisait peser sur la couronne. Qu’est-ce qui avait bien pu conduire Irtbert, Opimer, le roi et sa sœur sur le chemin de ronde ? La peur d’être entendu d’eux ou d’espions cachés dans les murs du château ? Les deux nobles étaient piqués de n’avoir pas été invités à la discussion et ils ruminaient silencieusement leur jalousie. Ils détestaient Opimer, mais s’en méfiaient moins que d’Irtbert. Le Fauconnier était un fauve, féroce et intelligent mais prévisible, le premier conseiller du roi tenait davantage du serpent, vicieux, filant et déroutant. Mais ce qui irritait le plus le duc et le baron était que Karmalys accorde à ses deux chiens de garde une confiance absolue.


  Akinessa, en revanche, leur était insignifiante. Bien qu’elle ait l’oreille de Karmalys, elle n’en profitait pas pour servir ses intérêts. Elle était simplement bonne et lisse. Entourée de puissants, elle connaissait la juste valeur d’une femme. Elle hochait la tête à bon escient, prenait parfois le parti des pauvres gens et ne participait jamais aux nobles chamailleries de la cour. Akinessa la Main Douce, ainsi la surnommaient les gens d’Ephysar.


  — Chagriné de ne pas être de la confidence ? demanda le baron en souriant au duc.


  — Autant que vous, j’imagine, mon cher. Je n’aime guère voir comploter, et encore moins n’y prendre aucune part.


  — Comploter… voilà un bien vilain mot. Le conseiller Irtbert agit pour le bien de Sa Majesté.


  — Il se moque pourtant trop souvent de nos intérêts, et sa parole a de plus en plus de poids ces derniers temps. Il en est de même avec Opimer. Le roi aime les gens de rien…


  — Sa Majesté veut des roturiers autour de lui, des hommes dont la vie n’est pas écrite par la naissance, rappela le baron Therys sans cacher le mépris qu’il éprouvait justement pour ces parvenus du mérite. Une bonne naissance, c’est aussi une éducation convenable, et ces hommes n’en ont aucune.


  — En parlant de naissance, justement, où en êtes-vous de vos recherches ? demanda le duc Pletysen. J’ai entendu dire que le roi vous avait donné jusqu’à la fin de l’année pour lui trouver une épouse. N’avez-vous pas une liste de prétendantes à lui fournir ?


  — J’ai rencontré les filles de nos plus riches seigneurs et j’ai pour l’instant cinq jeunes pucelles, intelligentes et d’une grande beauté, qui pourraient convenir. Leurs pères me couvrent de cadeaux et me pressent de les conduire à la cour pour que le roi tombe sous leur charme.


  — Vraiment ? Voilà bien une mission que j’aurais remplie avec plaisir, observa le duc dont la principale préoccupation était d’accroître sa fortune. Et j’imagine que l’une de ces oiselles a votre préférence ?


  — Pour dire vrai, ces jeunes filles se valent toutes, elles sont aussi désirables que spirituelles. Ce qui me préoccupe, c’est leur ventre. Le trône a besoin d’un héritier et il vaudrait mieux que celle que voudra Karmalys soit capable de lui pondre vite un enfant.


  — Quel dommage que mon épouse ne m’ait donné que des garçons… Comme j’aurais aimé avoir une fille à mettre sur votre liste.


  — Et moi donc, mon cher. Depuis que le roi m’a confié le soin de lui trouver une dame, je me maudis d’avoir promis mon unique fille au chevalier Dorien de Lisbach… Peut-être qu’en l’arrangeant un peu, Sa Majesté aurait trouvé ma douce Isild un peu moins laide et qu’il en aurait voulu dans son lit.


  — Vous seriez devenu le beau-père du roi et cela aurait fait de vous un homme encore plus influent à la cour. Permettez-moi de remercier les dieux de vous avoir donné fille si vilaine.


  Seul dans sa tour, Karmalys avait passé la fin de la nuit à s’empiffrer. Encore. Il avait d’abord essayé de dormir, mais le nom d’Huparn Cavall dansait dans sa tête comme une armée de mouches autour d’un cadavre et quand il parvint enfin à sombrer dans le sommeil, ce ne fut que pour une poignée de minutes paisibles. Ses habituels cauchemars le tirèrent bien vite du lit. Et puis la présence probable de traîtres ici même l’irritait au plus haut point. Privé de sommeil, le roi avait songé aux plans qu’il lui faudrait bientôt ourdir avec Opimer et Irtbert. Peut-être même qu’il y associerait aussi Akinessa.


  Puis il avait ordonné à l’une des jeunes beautés dévouées à son plaisir de le rejoindre dans sa couche et toutes chandelles éteintes, grâce à ses caresses et à l’obscurité, il s’était pris pour un autre homme. Il avait alors joui entre ses mains.


  Il avait à nouveau tenté de dormir, mais, cette fois, c’est la faim qui l’avait tenu éveillé, et il n’avait pas eu la force de lui résister. Jatropp, son fidèle valet, s’était empressé de lui faire préparer et servir du lait aux Amandes, du pain, du miel et quelques fruits. Le roi avait espéré que cela suffirait, mais en vain. Il avait alors exigé de la viande, plusieurs carafes des meilleurs crus du château, et avait essayé de se saouler.


  Peu avant l’aube, fatiguée et aussi pleine de vin qu’un bataillon de soldats victorieux, Sa Majesté quitta sa chambre pour rejoindre le balcon depuis lequel elle aimait observer son domaine et ses gens. Il n’était pas parvenu à l’ivresse, sa corpulence l’en préservait, et Huparn Cavall continuait à harceler ses pensées. Avec cet homme de l’Ouest, la plus grande peur de Karmalys, la guerre, se frayait un chemin jusqu’à son cœur. Elle serait bientôt là, contrairement à ce qu’en disaient Opimer et ses conseillers. Le roi la sentait venir.


  Ce qu’il ignorait, c’était celui qu’il serait dans la guerre. Se montrerait-il aussi sublime que l’avait été son grand-père ? Écraserait-il ses ennemis avec la même force ? Serait-il en retour enfin admiré par ses sujets ? Non… pas tant qu’il serait cette chose bouffie pour laquelle le trône avait été retaillé. De tout son cœur il désirait être grand, de tout son corps il était un gros. Que n’aurait-il donné pour une autre apparence, pour une chance de chevaucher à nouveau, de galoper avec Opimer, de conduire des hommes au combat comme l’aurait fait Siegtrie.


  Et Opimer, justement, regardait son roi depuis la cour. Malgré l’heure très matinale, il s’entretenait avec ses seconds en examinant de nouveaux chevaux. Mais ses sens de prédateur savaient toujours quand quelqu’un l’observait et il leva les yeux vers le balcon dès qu’il y sentit une présence. Il croisa le regard du roi et lui sourit. C’était là une grâce rare sur son visage. Le Fauconnier avait dû comprendre que Sa Majesté n’avait pas dormi de la nuit. En lui souriant, il lui signifiait que, bientôt, il lui rapporterait la tête de Cavall et par la même occasion le sommeil.


  Karmalys pensa alors à Gormund l’Ours Rouge. Quelques jours plus tôt, il avait observé le seigneur du Nord depuis ce même balcon, après avoir décidé de son exécution sans hésitation. Mais à présent il se demandait si le maître de Pâle Voile ne lui serait pas plus utile vivant, car des Liranders chercheraient certainement à se cacher dans le Nord. Le pays était si vaste et si peu peuplé là-haut qu’il fallait des hommes comme l’Ours Rouge pour y préserver la loi du roi. Karmalys écarta néanmoins l’idée de trouver un moyen de sauver Gormund. Il avait déjà été empoisonné. Irtbert en personne avait servi deux coupes d’un savant venin à l’homme de Pâle Voile. La mort serait longue et elle le prendrait chez lui, sur ses froides terres. C’était là un mal nécessaire. L’embryon de cette Ligue du Nord devait être tué dans l’œuf ou il deviendrait aussi dangereux que la fronde de l’Ouest.


  En voyant qu’Opimer l’observait toujours, Karmalys voulut lever la main pour saluer son seul ami, mais une douleur fulgurante lui transperça le ventre et un goût de sang lui emplit la bouche. Pantois, il baissa les yeux, découvrit une flèche plantée dans son immense panse, et pour la première fois depuis des années, il paniqua. Il poussa un cri qui n’avait rien de royal. Une deuxième flèche surgit soudain à quelques pouces de son visage et le fit taire. Le second trait l’avait raté et s’était planté dans une poutre derrière lui. Karmalys s’effondra derrière l’épais garde-fou de bois du balcon et appela à l’aide. Il attendit de nouvelles flèches, mais aucune ne vint se ficher sur son perchoir.


  Il lui semblait qu’une lame chauffée à blanc s’enfonçait plus profondément entre ses tripes à chaque inspiration, mais il n’en était rien. Il avait mal comme jamais, pourtant, la flèche n’avait pas traversé son armure de graisse. Le projectile était loin d’être mortel. L’archer n’avait pas cherché à le tuer. Ou alors il avait raté le cœur. Le roi ne mourrait pas ce soir. Son valet et des gardes arriveraient très vite. Il entendait déjà leurs pas dans l’escalier menant à son balcon. Le bruit de leurs bottes l’apaisa et il s’efforça de retrouver la dignité qui allait avec son rang. Il resta toutefois au sol et écouta.


  Plus bas, dans la cour, Opimer hurlait des ordres. Il commandait à des Fauconniers de rejoindre Sa Majesté, de fermer les portes du fort et, aux soldats postés sur le rempart, il criait de prendre le traître vivant. D’après ce qu’en comprenait Karmalys, l’homme qui l’avait blessé faisait partie de la garnison du fort et il avait tiré depuis le chemin de ronde. Il ne pourrait jamais s’échapper de la citadelle à moins de sauter par-dessus le rempart, et avec les douves asséchées, la chute le tuerait assurément. Le roi souhaitait la mort de ce chien de toute son âme, mais le traître devait parler avant de rendre son dernier souffle.


  Il leva alors les yeux vers l’autre flèche, celle qui l’avait manqué. Elle était identique aux projectiles qu’utilisaient ses gardes, sauf que sur celle-ci était enroulé un mince morceau de parchemin. Le roi trouva le courage de se relever et de la retirer du bois pour lui arracher son message, mais avant qu’il n’en lise l’unique ligne, un hurlement effroyable attira son regard vers le rempart. Un seul mot, plein de peur et d’espoir. L’homme que poursuivaient Opimer et tous les gardes sur le chemin de ronde était acculé à l’entrée d’une tour, un long couteau à la main, il faisait face au chef des Fauconniers et le défiait de se jeter sur lui. Il n’avait pas peur, il n’était pas fou non plus, il était de l’Ouest. « LIRAN », hurla-t-il une dernière fois avant de s’enfoncer sa propre lame en plein cœur. « Liran », murmura le roi en maudissant l’Ouest et son putain d’amour de la liberté.


  Entendre le cri de guerre de l’Ouest en sa propre demeure fit disparaître la douleur plantée dans son ventre, et Karmalys éprouva une soudaine colère que rien n’apaiserait. Le roi se sentait en vie. En vie et prêt à se battre pour le Reycorax. L’Ouest et Huparn Cavall lui avaient envoyé un martyr dans le seul but de le saigner, de l’humilier… Le roi allait faire payer l’affront à tous les hommes des îles du Couchant. Il les combattrait comme l’avait fait le grand Siegtrie en son temps. Pourtant, quand il lut le message qu’il tenait entre ses mains tremblantes, il sut qu’avant de se battre, il devrait trouver du courage.


  « Je suis Huparn Cavall, je suis les milliers d’hommes qui ne ploieront jamais, je suis l’ogre de l’Ouest, je suis la mort et je viens te chercher. »


  11. UN PLAN PARFAIT


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  JOUR APRÈS JOUR, en buvant les mixtures des guérisseurs de Guyarson et en mangeant beaucoup de fruits, Kassis retrouvait forces et couleurs. Cependant, une douleur secrète continuait à la dévorer de l’intérieur. Le poison qui avait failli l’emporter quelques jours plus tôt n’était désormais qu’un souvenir, mais la peur, elle, ne la quittait pas. Elle déformait chacune de ses pensées et les ramenait continuellement vers deux questions. Qui avait essayé de la tuer ? Et pourquoi ?


  Depuis les fêtes de la ville, dans une discrétion absolue, Guyarson menait son enquête à partir du seul indice que leur tueur avait laissé derrière lui : une enfant morte, celle-là même qui avait apporté son déjeuner empoisonné à Kassis. La pauvre petite, du nom d’Eneny, nouvellement recrutée au château des Ronces, avait goûté à la nourriture de sa maîtresse avant de la lui servir. De retour en cuisine, elle s’était sentie faible, mais nul ne s’en inquiéta. On la laissa se reposer dans un coin tranquille et deux heures plus tard, elle fut retrouvée froide et raide, les mains crispées, les yeux encore mouillés de larmes et la bouche pleine d’écume. Les gardes reconnurent aussitôt l’œuvre d’un empoisonneur et coururent jusqu’à la chambre de Kassis. Ils la découvrirent inconsciente sur son lit, presque morte, et l’un d’eux, le si prévenant Optany, eut le réflexe d’obliger la jeune femme à vomir. Il lui avait sans doute sauvé la vie.


  Bien qu’elle n’en garde aucun souvenir, Nertisen Arst, l’un des meilleurs médecins de la ville, et ses apprentis veillèrent sur elle durant un jour et une nuit. Entre leurs mains, elle avait survécu au poison. Nertisen l’avait droguée pour la garder du bon côté de la vie, l’avait forcée à avaler des substances interdites, car seul un poison pouvait en combattre un autre, et il lui avait imposé une saignée dont elle garderait longtemps la cicatrice sur le bras droit. Mais le guérisseur ne s’était pas contenté de soigner Kassis, il avait aussi exploré le corps de la jeune Eneny afin de trouver ce qui l’avait tuée, « exploré » étant le terme le plus savant utilisé par les hommes de science pour ouvrir en deux des cadavres et en extraire tous les organes. C’était là une pratique nouvelle, permise à Alerssen, mais très mal vue et parfois prohibée dans le reste du royaume.


  À l’étude du foie, de la gorge, de l’estomac et du cœur de l’enfant, Nertisen conclut qu’elle avait mangé une miche entière de pain dont la farine avait été mélangée à un poison de l’Ouest bien connu sur le continent et surtout défendu : la corgienne.


  Ce poison se trouvait également sur les restes préservés de ce qui aurait dû être le dernier repas de Kassis. Probablement injectée dans les grains de raisin à l’aide d’une aiguille et diluée dans les ingrédients ayant servi à la fabrication du pain servi à Kassis, la corgienne aurait dû être mortelle. Seul le manque d’appétit de la dame des Ronces l’avait sauvée. Plusieurs rats auxquels furent donnés les restes de Kassis en attestaient, ils étaient morts quelques heures seulement après avoir goûté au festin. Sans la gourmandise de la jeune Eneny, qui avait chapardé et mangé en secret une miche de pain réservée à la maîtresse du château, Kassis aurait certainement succombé. Personne ne serait jamais entré dans sa chambre et la lignée des Yrasen se serait éteinte avec elle.


  Qui étaient ces assassins ? Que voulaient-ils ? Toujours les mêmes questions. En quête de réponses, Roi Guyarson déployait d’infinis moyens en usant de tous ses contacts parmi les gens les moins honnêtes de la ville et, afin de rassurer Kassis, il lui avait alloué deux cerbères experts de la mort. Assassins aux yeux d’or, les frères Lancefall n’avaient rien des monstres décrits par leur infaillible réputation. Ils étaient jeunes, beaux, discrets, s’exprimaient correctement et, hormis leurs troublants regards, rien ne trahissait leur métier. Sans quoi, l’Intendant n’aurait probablement jamais voulu d’eux au château. Il leur avait même aménagé une chambre dans l’aile sud de la citadelle, à seulement quelques pas des appartements de Kassis. Guyarson leur avait aussi signé des sauf-conduits leur permettant d’aller partout sur la colline des Ronces ou en ville et il leur avait donné toute latitude pour l’aider à trouver l’empoisonneur. Ils connaissaient la rue et ses usages et seraient certainement utiles à son enquête tôt ou tard.


  Ainsi, depuis trois jours, Kassis restait toujours à portée de vue d’un des deux frères, le plus souvent Irmine, car Helbrand s’éclipsait régulièrement. Kassis le soupçonnait de visiter les appartements des résidents du château et d’espionner leurs conversations. Jarud, le nain, qui avait sympathisé avec l’aîné des Lancefall, l’avait d’ailleurs déjà surnommé « sire l’invisible ». À Irmine, il avait réservé le sobriquet de « sire Muet », mais il n’osait pas encore le lui dire en face. Le cadet des deux frères et l’humour n’entretenaient pas toujours de bons rapports.


  Kassis, elle, ne savait pas encore quoi penser des frères. Helbrand cultivait les paradoxes. Il semblait capable de disserter sur n’importe quel sujet, il avait vu mille merveilles interdites aux yeux de la jeune femme, il paraissait curieux, rêveur, intelligent, drôle, et pourtant il ne montrait rien de sa véritable personnalité. Il charmait les gens autant que l’or de son regard les effrayait. Kassis n’avait jamais vu un homme pareil. Irmine, le plus jeune, semblait fait de glace, un homme déjà accompli, pétri de certitudes silencieuses. Il était pourtant à peine plus vieux qu’elle. Kassis n’avait échangé que quelques phrases avec lui, elles étaient toutes à son image : claires, brèves et sans chaleur. Irmine ne parlait pas, ne souriait pas, ne riait pas, il ne protégeait aucun secret, il était un secret. Pourtant, depuis que les Lancefall avaient pris leurs quartiers au château, elle avait la sensation qu’un lien invisible et fragile se tissait entre elle et lui. Contrairement à son frère qui s’accommodait bien de la vie sur la colline, sympathisait avec les gens de service et les gardes, plaisantait avec Jarud, Irmine se montrait réservé, même avec elle. Et cette fausse timidité les rapprochait. Lui ne parlait à personne, elle n’avait personne à qui parler. Le silence et les ronces…


  Hier, sur le chemin de ronde, alors que seul Irmine l’accompagnait, car Helbrand avait encore disparu, Kassis avait interrogé le jeune homme sur son passé et sur son frère. Hélas, Irmine s’était contenté d’utiliser ses deux mots favoris, oui et non, et il avait évité de répondre aux questions qui exigeaient davantage de lui. Jarud ne se trompait pas en prétendant qu’une tombe avait plus de discussion que le cadet des Lancefall.


  Comment pouvait-il être si différent de son frère ? Comment pouvait-il être un assassin ? Kassis était persuadée qu’il valait mieux que ses armes, que sa nature profonde l’appelait à autre chose. Tout comme elle. Le destin de Kassis n’était pas de rester prisonnière de son héritage. Une autre existence l’attendait et elle ferait tout pour la vivre. Et si Karmalys lui refusait un pacte matrimonial en échange de sa liberté, elle avait un plan pour la prendre elle-même. Cela, Irmine semblait l’avoir deviné, il avait lu en elle comme elle en lui. Il le lui avait prouvé la veille, après l’avoir raccompagnée jusqu’à sa chambre à la tombée de la nuit.


  Elle avait évoqué l’idée de se soustraire à sa surveillance, afin de provoquer une réaction chez lui, mais il s’était contenté de la fixer. Elle n’avait résisté qu’un instant à ses implacables yeux d’or puis elle avait pris congé en s’excusant presque pour sa mauvaise plaisanterie. Et alors qu’elle ouvrait la porte de sa chambre, il lui avait saisi le bras avec douceur. Pour la première fois en trois jours, elle avait senti un sentiment réchauffer sa voix, de la compassion.


  — Ne faites rien d’irraisonné pour l’instant. Mon frère et moi, nous vous protégerons le temps qu’il faudra, et si jamais vous décidez d’échapper à tout ça, mûrissez un plan parfait. Réfléchissez encore…


  Irmine savait qu’elle préparait quelque chose.


  Ce matin, tandis qu’elle s’éveillait avec le soleil, la première pensée de Kassis fut pour Irmine. Se tenait-il déjà dans le couloir qui menait à ses appartements ? Veillait-il sur sa porte ou avait-il laissé un garde prendre la relève pour cette nuit ? S’il n’était pas là, tant pis pour les convenances, elle irait le chercher dans sa chambre, car elle comptait bien le faire parler sans tarder. Ses paroles de la veille la hantaient, surtout l’évocation d’un plan parfait. S’il en existait un, elle le trouverait avec son aide.


  À quelques enjambées des appartements de Kassis, Irmine s’éveillait péniblement dans une chambre qu’il n’aimait pas et à laquelle il ne s’habituait toujours pas depuis qu’il résidait au château. Elle n’était percée que de deux fenêtres très étroites qui ne permettraient pas de fuir en cas de mauvaise surprise, et il détestait cela. Se sentant pris au piège à chaque fois qu’il s’allongeait dans le lit bien trop large et douillet pour lui, il lui fallait une bonne heure tous les soirs avant de trouver le sommeil.


  La veille, plus que toute autre nuit, il s’était endormi tard, car après avoir quitté Kassis et confié la garde de sa porte au soldat Optany, il était descendu aux cuisines où il avait été surpris par Jarud. Le nain, muni d’un cruchon d’hydromel plein d’épices, de cartes et de pions de Batalion, errait dans le château en quête d’un compagnon. Irmine, qui n’était pas un grand adepte du jeu le plus pratiqué du royaume, accepta tout de même de disputer quelques parties. En outre, il n’avait rien avalé depuis le matin, et la tourte à la viande que Treyne, la vieille cuisinière, lui avait mise de côté sentait bien trop bon pour s’en priver.


  Il tomba alors dans le piège du nain qui le garda attablé jusque tard dans la nuit, le temps de disputer une dizaine de parties. Les deux adversaires s’affrontèrent avec de petites armées, un roi chacun, quatre cavaliers, huit fantassins et un assassin. Ainsi les parties ne duraient pas trop longtemps et comme les cartes de Jarud étaient usées et glissantes, moins ils en posaient sur la table pour délimiter leur champ de bataille, mieux c’était. Contrairement aux tournois où les champions de Batalion se défiaient avec deux fois plus de pions et de cartes, Irmine et Jarud jouaient vite, sans réfléchir à plus de deux ou trois coups à l’avance.
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  Jarud gagna la plupart de leurs batailles, et contrairement à ses joyeuses habitudes, il se montra calme et agréable. Le bouffon et l’assassin abordèrent quelques sujets sans importance, puis ils parlèrent des rumeurs de guerre venues de l’Ouest, de ce Huparn Cavall dont la révolte occupait de plus en plus les conversations ici à Alerssen et sans doute dans beaucoup d’autres cuisines des cinq provinces. Quand le nom de Kassis fut prononcé, Irmine se tint sur ses gardes et prit soin de ne pas parler de sa mission. Mais malgré les cachotteries de Guyarson, le secret qui entourait la tentative d’assassinat de la dame des Ronces et la relative discrétion des Lancefall, le nain savait parfaitement ce qui se passait sur la colline. Il était bien plus malin que sa vilaine apparence et ses facéties ne le laissaient deviner. Cependant, Irmine n’infirma ni ne confirma aucune de ses suppositions. Jarud ne s’en fâcha pas, il savait que les deux frères étaient des tueurs, les meilleurs de la ville, et il avoua à Irmine son soulagement de les voir veiller sur sa reine. Il semblait beaucoup aimer la dernière Yrasen et d’après ce que le jeune homme en avait vu, elle aussi traitait le nain avec égards.


  L’amitié ne s’écrivait pas en une nuit et elle était un exercice difficile pour un assassin, mais Irmine apprécia ces quelques heures passées avec le petit homme. Sans plaisanteries stupides et surnoms ridicules, autour d’une cruche d’hydromel et quelques pions de Batalion, ils avaient simplement passé un bon moment.


  Maintenant que la lumière du soleil inondait la chambre, le jeune homme regrettait sa nuit aux cuisines. Il n’avait dormi que trois heures, avait soif d’eau et sentait poindre un mal de tête qu’il garderait probablement durant une bonne partie de la journée. Pour ne rien arranger, Helbrand, qu’il n’avait pas vu depuis la veille, venait juste de rentrer avec une bonne humeur irritante sur le visage.


  — Où étais-tu ? demanda Irmine en se redressant péniblement sur ses coudes.


  — Ici et là, répondit Helbrand d’un air désinvolte en retirant sa chemise.


  — Et tu as appris quelque chose ?


  — Je n’en suis pas certain… mais mes bonnes manières et mon charme devraient bientôt porter leurs fruits, assura l’aîné des Lancefall en s’asseyant au bord de son lit avec un sourire qui en disait long sur ses activités de la nuit.


  — T’as quand même pas couché avec une fille du château ?


  — Couché ne me paraît pas le bon mot… puisqu’en réalité, on a plutôt fait ça debout. Mais…


  — Outre à merde, l’interrompit Irmine. Tu peux pas être sérieux ? Dire que c’est toi l’aîné…


  — Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux, contrairement à cette fille de cuisine. Je peux te garantir que je ne l’ai pas cherchée longtemps. Elle m’a sauté dessus dès que j’ai commencé à lui murmurer à oreille.


  — Et dans trois jours, quand elle aura compris que tu te moques d’elle, elle aura le cœur brisé et l’Intendant nous foutra dehors.


  — Je croyais que tu ne voulais pas rester ici.


  — J’ai changé d’avis, prétendit Irmine en affectant un air désintéressé.


  — Serait-ce notre petite princesse des Ronces qui t’a fait changer d’avis ? Je regarde peut-être tous les jolis minois que je croise, mais ça ne m’empêche pas de voir ce qui se passe sur les deux vôtres. Et ce que j’y vois me réchauffe le cœur. Moi qui croyais que les femmes ne te faisaient pas plus d’effet que ça…


  — Je veille sur elle comme prévu et c’est tout ! coupa Irmine pour mener la discussion sur un autre terrain. Et toi, t’es censé trouver comment ce poison lui a été servi au lieu de te vautrer dans tous les jupons qui se soulèvent au moindre coup de vent.


  Helbrand n’insista pas. Il considéra son cadet avec suspicion, gratta des joues qui méritaient d’être rasées depuis plusieurs jours et sourit.


  — Tu es en train de me faire le numéro du chevalier sans couilles et sans reproche, là ?


  — Non. Je te dis juste que Guyarson nous paie pour…


  — Oublie l’or de l’Intendant. On est ici pour garder la donzelle en vie. Moi, mon rôle, c’est de faire parler les gens de ce château pour trouver le détail qui aura échappé à Guyarson, et toi, tu dois interroger Kassis sur notre foutu borgne. Il lui a sauvé la vie il y a sept ans et j’aimerais bien savoir pourquoi. De mon côté, les choses avancent bien. J’ai surpris quelques conversations, j’ai trouvé de bonnes cachettes pour en espionner d’autres, j’ai commencé à récolter des confidences, et si cette nuit j’ai fait quelques galipettes avec la belle Edna, puisque c’est ainsi qu’elle s’appelle, c’est dans l’intérêt de nos affaires.


  Irmine souffla longuement. Il savait que son frère ne laissait rien au hasard. Tout chez lui était pesé, mesuré et servait un objectif. Il aimait les femmes, certes, mais le plaisir ne passait jamais avant leurs priorités. Quand cela avait été nécessaire, Irmine l’avait déjà vu ignorer des beautés pour lesquelles bien des hommes se seraient damnés. Si Helbrand avait couché avec cette fille, ce n’était que pour mieux la faire parler. Irmine aurait dû s’en douter. Le château lui faisait perdre ses repères et ses habitudes.


  Peut-être jalousait-il les talents de séducteur de son grand frère, peut-être aurait-il aimé que Kassis le regarde comme la plupart des femmes regardaient Helbrand, à la dérobée. D’étranges sentiments naissaient chez lui en ces lieux et ses réactions s’en trouvaient dénaturées. Après tout, son aîné était égal à lui-même, il savait parfaitement ce qu’il faisait.


  Irmine ne pouvait en dire autant. En s’installant provisoirement au château des Ronces, les deux frères s’étaient pourtant tous deux fixé des objectifs précis. Grâce à cette Edna, l’aîné des Lancefall progressait vers le sien, contrairement à Irmine. Helbrand avait pourtant pensé que l’habituel mutisme de son cadet obligerait la petite dame des Ronces à se confier à lui.


  — Toi, tu en es où ? demanda justement Helbrand. Kassis t’a parlé du borgne ?


  — Pas encore…


  — Pas encore, ça signifie quoi ? Qu’elle va bientôt t’en dire plus sur lui ou faut-il que j’allume des bougies au pied de son lit et que je prie Ceux-qui-tissent pour qu’elle se mette à parler dans son sommeil ?


  Irmine haussa les épaules.


  — Le borgne est la clé d’un mystère plus grand qui nous concerne directement. J’en suis persuadé. Et on n’est pas les seuls à s’intéresser à lui. Guyarson m’a aussi questionné sur ce foutrechien, et j’ai beau lui dire que nous ne le connaissons pas, que c’est lui qui nous connaît, je ne suis pas certain qu’il me croie. Il y a sept ans, pour essayer de le retrouver, il a payé des tas de gens dans les rues et n’a rien trouvé. C’est dire si notre homme sait se cacher. Quant aux trois gardes qui l’ont vu quand il a sauvé Kassis, il ne reste qu’Optany encore en poste. Et celui-là, pour le faire causer, il faudrait le brûler vif. C’est à peine s’il nous dit bonjour.


  — Il est loyal à Kassis et à Guyarson. Il se méfie de nous…


  — Et il a bien raison, mais sa méfiance est le dernier de mes soucis. Notre Arserker reste une énigme, et notre meilleure piste jusqu’à lui, c’est la petite princesse. Pourquoi l’a-t-il sauvée ? Et comment est-il entré et sorti de ce château sans se faire voir ? Ou tu la convaincs de te parler ou je te jure que je me mettrai bientôt à danser à poil en invoquant tous les dieux de Palerkan pour qu’elle le fasse. Et je peux chanter aussi !


  Irmine sourit. Il n’osait pas avouer qu’il sentait Kassis se rapprocher de lui, qu’elle lui parlerait bientôt et qu’il voulait lui laisser le temps de s’ouvrir. Son frère l’aurait brocardé d’une nouvelle saillie spirituelle. Alors il se contenta de sourire.


  — Vu ta tête, j’imagine que la petite est mûre… Ton côté taciturne doit tellement l’exaspérer qu’elle va bientôt te raconter toute sa vie.


  — J’espère, dit Irmine en se donnant l’air de maîtriser la situation.


  Mais le cadet des Lancefall ne maîtrisait rien du tout. Kassis l’intimidait, lui plaisait, lui faisait oublier la gravité qu’il avait toujours portée comme une armure. Elle le rendait plus léger… Et il détestait aimer ça.


  Quelqu’un frappa à la porte. Les deux frères, mus par leurs réflexes d’assassins, se saisirent immédiatement de l’arme la plus proche d’eux. Le couteau sous son oreiller pour Irmine, la dague dans sa botte pour Helbrand.


  — Irmine, c’est Kassis. J’espère que je ne vous réveille pas, lança la jeune femme depuis le couloir sans ouvrir la porte. Je vais descendre aux cuisines avec Optany et je voudrais que vous m’y retrouviez dès que possible.


  Helbrand regarda son cadet avec étonnement et il se mit à murmurer d’une voix amusée.


  — Alors là, je suis épaté, petit frère. Elle vient te chercher, maintenant… Tu lui as fait boire un philtre d’amour ? C’est pas possible, autrement…


  Irmine remit le couteau sous l’oreiller, attrapa sa chemise et sentit des picotements de chaleur empourprer ses joues. Il ne répondit pas à la pique de son aîné et, d’une voix claire et chaude, s’adressa à Kassis.


  — Je m’habille et je vous rejoins tout de suite !


  Helbrand trouva son frère étrange, cet empressement inattendu, cette couleur soudaine sur son visage, cette docilité dans sa voix… Il comprit alors qu’Irmine était réellement sensible à la beauté de la dame du château. Il aurait dû en être heureux, mais la raison lui intima de mettre son frère en garde. Il se releva et l’attrapa par le bras.


  — N’oublie pas que cette fille est une princesse et qu’elle se fout probablement de nos vies comme de sa première robe. C’est à nous de nous servir d’elle, pas l’inverse.


  — Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais, mentit Irmine en repoussant son frère.


  Dix minutes plus tard, après un passage rapide par les cuisines, l’ingestion d’un morceau de pain et d’une infusion sucrée dont la vieille Treyne avait le secret, Irmine fut tout à Kassis. Contrairement à leurs habitudes, ce fut lui qui posa la première question. Pourquoi avait-elle voulu le voir si vite aujourd’hui, alors que d’ordinaire elle attendait qu’il frappe à sa porte ? La jeune femme lui répondit d’un « chut » murmuré du bout des lèvres et d’un sourire pétillant. Elle ne tenait pas à parler devant Optany et tous ceux qui passaient par les cuisines du château de bon matin.


  Une fois qu’ils furent seuls sur les remparts, Kassis prit la direction de la tour nord. Depuis qu’elle était sous la garde des Lancefall, elle ne s’en était jamais approchée.


  — Vous savez, quand les gens disent qu’ils ont déjà accompli certaines choses des centaines de fois, c’est souvent une façon de parler… En ce qui me concerne, c’est vrai. Dans ce château, il y a si peu à faire que j’ai passé des semaines entières à lire, à dessiner et coudre des robes et à guetter le jour suivant. Quant à me promener sur le chemin de ronde, ça, j’ai bien dû y passer des milliers d’heures. Tous les jours depuis que je suis enfant, je fais le tour de mon monde pour constater qu’il ne change pas, qu’il est toujours aussi insignifiant…


  Irmine écoutait en silence. Kassis lui disait ce qu’il savait déjà, mais elle éprouvait sans doute le besoin de mettre des mots entre eux avant de se confier davantage, avant de lui parler vraiment. Il se contentait de marcher à ses côtés et de l’écouter en guettant les fenêtres alentour, car la désagréable sensation d’être observé ne le quittait pas. Quelqu’un les regardait, il en était certain. Helbrand, sans doute. Il ne faisait aucun doute pour Irmine que son aîné avait deviné ce qui se tramait entre Kassis et lui.


  Mais que se passait-il en réalité ? Rien de réciproque, Irmine en aurait juré. Elle lui plaisait bien plus qu’il ne voulait l’admettre. Elle attirait ses yeux en permanence, accaparait son esprit par des détails auxquels il ne prêtait d’ordinaire aucune attention. Il aimait ses yeux, ses cheveux sombres, son odeur, sa peau cuivrée, sa façon de marcher, de regarder, de parler et de croiser ses mains sur ses jupes quand elle s’asseyait, il adorait surprendre son regard en coin, voir ses lèvres se pincer ou simplement l’imaginer dormir quand il veillait sur la porte de ses appartements. Elle était une peinture riche de mille couleurs, un portrait qu’il découvrait chaque jour davantage. Et cela poserait bientôt un problème, un problème qu’il voulait ignorer, car c’était bien la première fois que tant d’insignifiances trouvait grâce à ses yeux.


  Il avait déjà couché avec quelques filles, mais il avait oublié leurs noms comme leurs caresses et ne rêvait jamais d’elles. Rencontrées dans des auberges où les jupes se retroussaient facilement, il ne s’était glissé entre leurs jambes que lorsque ses sangs avaient été échauffés par un meurtre. Avec la mort venait une pulsion de vie, et quand il tuait, il désirait parfois sentir la chaleur d’une fille sous lui. Cette pulsion assouvie, il quittait ses Amantes inconnues, sans promesse ni sourire. L’attirance était un état passager. Quant à l’amour, il n’y croyait tout simplement pas. Cette passion-là était une maladie imaginaire, un mot surfait, vendu par les poètes aux belles gens, aux hypocrites et aux lâches. L’amour servait d’excuse ou de prétexte.


  Irmine était persuadé que même ses parents ne s’étaient pas aimés. Pas comme ils le prétendaient, en tout cas. Ils avaient été isolés toute leur vie, et ce qu’ils avaient éprouvé l’un pour l’autre n’était qu’un incorruptible dévouement mutuel né de la peur de la mort, de l’oubli et de la solitude. Rien à voir avec l’amour. Même Helbrand, qui se passionnait pour tant de sujets, était d’accord avec lui sur ce point. Il ne croyait guère aux beaux sentiments dont on faisait tant de chansons. Ce que lui appelait « amour » se résumait en général à une jolie fille le suppliant de rester jusqu’à l’aube.


  Pourtant, malgré les convictions très prosaïques d’Irmine en la matière, Kassis avait instillé quelque chose en lui, une petite magie qui rendait l’ordinaire plus doux. Cela lui était plutôt difficile à admettre. D’autant plus que lui n’était rien pour elle. Un chien, un garde du corps, une curiosité, une distrayante nouveauté…


  — Vous avez l’air ailleurs, remarqua Kassis.


  — Je l’étais… J’ai la sensation que l’on nous regarde, avoua Irmine pour ne pas dire ce qui occupait réellement ses pensées.


  — C’est normal, je crois. Votre arrivée au château fait du bruit et quelques-uns ici se méfient de vous. Beaucoup vous observent quand vous n’y prêtez pas attention. Et puis… votre frère et vous êtes si… si… J’allais dire si différents, mais je ne veux pas vous vexer.


  — C’est la vérité, elle ne m’offense pas. Quant à celui qui nous espionne, vous avez sans doute raison. Il s’agit certainement d’un curieux, mentit Irmine pour ne pas parler d’ Helbrand.


  — Bien, dit Kassis en se retournant comme si elle pouvait surprendre ce regard fantôme posé sur eux. Vous avez dû me trouver étrange ce matin, reprit-elle en chuchotant, mais je ne pouvais attendre. Hier, quand vous m’avez dit de réfléchir à un plan parfait, j’ai eu l’impression que vous saviez ce que j’avais en tête, hésita-t-elle, craignant d’en dire trop sur ses projets.


  — Si c’est à propos de votre désir de fuir ces lieux, oui, je l’ai deviné.


  — C’est si évident ?


  — Non, vous cachez cela plutôt bien, mais vos yeux vous trahissent parfois. Ils regardent toujours plus loin que ce qu’ils voient, surtout quand vous êtes ici, sur ce rempart.


  — Je crois que certains jours je déteste cette colline de tout mon cœur… J’aimerais tant la fuir.


  Irmine ne dit rien, il se contenta d’un mince sourire compatissant. Finalement, Helbrand avait raison. Elle lui demanderait bientôt son aide pour échapper à sa belle prison. Malgré sa froideur et tout ce qu’il était capable d’accomplir une lame à la main, l’assassin demeurait un gamin stupide et il s’était détourné de l’essentiel. Il devait obtenir d’elle des informations sur le borgne, pas la soulager de ses peines.


  — Je suis gênée de toujours parler de moi, vous devez me trouver sotte et égoïste, dit-elle en sentant le regard doré d’Irmine se durcir.


  — Vous êtes loin d’être sotte, madame, dit l’assassin en essayant de remettre de la distance entre la jeune femme et lui.


  — Madame ? s’étonna-t-elle. Vous ne m’avez pas appelée comme cela depuis des jours. Je croyais que nous pouvions nous permettre une certaine familiarité, maintenant. Vous savez, devant l’Intendant, tout le monde me vouvoie, mais quand il n’est pas là, les gens me tutoient… Nous devrions en faire autant… si tu es d’accord.


  — Vous êtes une dame, je ne suis personne. Je ne peux vous tutoyer et…


  — Fais un effort et tutoyons-nous, je ne suis de toute façon pas friande des politesses rituelles, tança Kassis d’un sourire autoritaire.


  Irmine resta silencieux. En ces lieux, même sans pouvoir, elle était une reine, et lui un simple invité. Elle pouvait bien décider de comment il devait lui parler.


  — Bien qu’on ne se connaisse que depuis peu, j’ai le sentiment que je peux t’accorder ma confiance. Cela doit te paraître surprenant, mais j’ai passé ma vie à entendre les gens me mentir pour mon bien ou changer de comportement en ma présence. Or toi, tu ne fais pas cela.


  Kassis attendait une réaction d’Irmine, mais fidèle à ses habitudes bourrues, il se contenta de la dévisager et elle se sentit obligée de parler encore. L’assassin était de ces hommes qu’il fallait convaincre sans cesse pour obtenir d’eux un simple hochement de tête. Mais elle était douée pour parlementer, elle avait assisté à maints repas en compagnie de l’Intendant Guyarson et elle l’avait vu négocier des heures durant pour arracher un simple « oui » aux convives avec lesquels il souhaitait passer un marché.


  — Il n’y a pas si longtemps, je me suis trompée sur quelqu’un… Un homme qui m’a donné la sensation d’échapper à ce château. Mais c’était un imposteur et une brute qui se composait un personnage, comme le font la plupart des gens bien nés… J’ai cru en lui et c’était une erreur. Il a tenté de profiter de moi. C’est là une chose que toi, tu ne ferais pas. Je sais bien que tu es un assassin et je connais des tas d’histoires horribles sur les yeux d’or, mais je n’ai pas peur de toi. Ton frère et toi avez quelque chose d’honorable et de juste en vous, et en cela je peux croire.


  La confiance, pensa Irmine, cela pouvait s’acheter. Et la sienne n’allait qu’à son frère. Sa parole, si elle n’était pas payée, ne valait rien. Il était capable d’ignominies qu’elle ne pouvait même pas imaginer, et pourtant elle avait raison. Il était incapable de lui faire du mal. Il comprenait également que l’homme dont elle venait de parler devait être un beau damoiseau à la figure et aux paroles charmeuses, et qu’elle avait éprouvé des sentiments pour lui. Il en fut comme jaloux et en colère… C’étaient là des émotions qu’il n’éprouvait jamais.


  — Je ne peux être ton confident, Kassis, se força à dire le jeune homme avec froideur pour ne pas davantage compliquer la situation.


  — Je me suis peut-être mal exprimée… Je ne cherche ni ami ni oreille compatissante. J’ai besoin d’aide. Et ça, tu l’avais senti.


  — Oui.


  — Alors, vas-tu m’aider ?


  — À fuir cette colline, alors que l’Intendant me paie pour que je t’y garde en sécurité ? Non.


  Une profonde déception traversa le visage de la jeune femme. Elle semblait avoir placé beaucoup d’espoir dans leur discussion, et Irmine la décevait. Oui, il avait senti qu’elle préparait quelque chose et, oui, il désirait l’aider, mais il ne pouvait et ne devait pas le faire.


  — Je suis désolé, dit-il avec une tendresse qui l’étonna lui-même.


  Ce fut au tour de Kassis de rester silencieuse. Elle riva ses immenses yeux noisette sur ceux de l’assassin puis se remit en marche, le laissant derrière elle. Elle fit quelques pas, se retourna et le considéra de nouveau d’un air grave.


  — Tu viens ? Nous n’avons pas fini cette discussion. Il va nous falloir négocier, et je te préviens que j’ai été à bonne école avec l’Intendant, messire les yeux d’or.


  Irmine pouffa, comme quand Helbrand le surprenait, et il rattrapa Kassis.


  — Négocions, dit-il d’un ton léger qui ne lui était pas coutumier.


  — J’imagine que ma condition ne doit pas te paraître si triste, reprit Kassis. Je vis dans un château, je mange à ma faim, j’ai des tas de gens prêts à exaucer la moindre de mes demandes et je ne manque de rien. Pourtant, je n’ai que seize ans et je me réveille chaque matin avec la certitude que ma vie est derrière moi. Je me sens déjà vieille. Je ne connais rien du monde et je passerai le reste de mon existence sans jamais contempler d’autre horizon que celui-ci, dit-elle en pointant du doigt la Marchande qui s’étendait à perte de vue. Mon avenir ressemblera à ce jour, au jour passé et encore au précédent. Ceux-qui-tissent ont un enfer pour chaque péché. Aux lâches, ils réservent le sort de revivre la pire journée de leur vie indéfiniment… Cet enfer-là, c’est mon quotidien depuis ma naissance. À cause d’un roi qui se moque bien de mon sort.


  — La Loi du Roi est celle des dieux en ce pays, répondit Irmine en se gardant de dire du mal de Karmalys, même en pareil endroit.


  — Je me moque de la Rey Ley, et ne me raconte pas que l’on désire toujours ce que l’on n’a pas, tempêta la jeune femme avec un agacement feint. Je connais moi aussi quelques dictons. Je sais bien qu’il y a toujours un endroit où il ne pleut pas. Ou que les plus beaux fruits tombent toujours dans le jardin d’à côté. Ou encore, que le pain est toujours meilleur avec du vin…


  — C’est vrai, la sagesse populaire est d’une bêtise sans fin, s’excusa Irmine, presque amusé par la vaine colère de Kassis.


  — Nous sommes d’accord. Ce que je voulais te dire, c’est qu’une prison est normalement un lieu où l’on finit ses jours. Moi, je suis née dans la mienne.


  — Et qu’attends-tu de moi ?


  — Des conseils pour m’y soustraire, répondit Kassis en écartant les bras comme si cela était une évidence.


  — Je ne suis pas certain que mon expertise vaille quoi que ce soit en matière d’évasion, mais je peux écouter tes idées.


  — J’ai rêvé des milliers de fois de quitter les Ronces, mais je n’ai jamais seulement osé envisager la chose sérieusement. Le pacte que la ville a signé avec le trône il y a un siècle établit clairement que tout descendant Yrasen qui s’enfuirait de la colline causerait la mort de cent sujets de la Marchande. Cent innocents passés par l’épée pour chaque jour de liberté. C’est un prix inacceptable, affirma Kassis en regardant le sommet de la tour nord dont ils approchaient. Mon père s’est suicidé pour ne pas avoir à le payer. Je crois qu’il avait peur de céder à la tentation et de condamner de pauvres gens… alors il s’est jeté de là-haut quand j’étais enfant.


  Irmine leva lui aussi les yeux vers la tour. Helbrand lui avait appris qu’il s’y trouvait des milliers de livres et que beaucoup considéraient l’endroit comme l’une des plus grandes bibliothèques de la cité. Personne du château ou d’ailleurs n’y venait pourtant jamais. Elle était à peine surveillée. Haute de plus de deux cents pas, elle était probablement l’un des points les plus élevés de la Marchande. Irmine imagina un homme chuter du sommet du beffroi et l’état de son corps au pied du rempart. Le spectacle avait dû être moche, assurément. Et traumatisant. Il comprenait pourquoi Kassis évitait d’approcher de la tour lors de sa promenade quotidienne. Ce matin, pourtant, ils se tenaient tous deux face à sa massive porte de bois.


  — Montons, ordonna Kassis en passant devant le garde qui veillait sur l’entrée du beffroi. C’est ici que je viens quand je veux réfléchir, penser à mon père ou au passé, poursuivit-elle en grimpant les premières marches du sombre escalier qui circulait autour des sept étages de la tour. Et c’est ici qu’il y a trois mois, j’ai eu une idée pour quitter les Ronces, murmura-t-elle.


  — Et quelle est-elle ? demanda Irmine en sentant le regard du garde se poser sur son dos.


  — Un mariage… J’ai demandé à Guyarson d’écrire au roi en mon nom pour lui demander de me donner à un époux de son choix. En échange, il me rendrait ma liberté, bien entendu, et par mon mariage, son homme pourrait prendre part à l’intendance de la ville aux côtés de Roi, soit en entrant au Conseil des Cinq Sages, soit en devenant l’un de ses conseillers.


  Irmine détesta cette idée. Il ne put s’empêcher d’imaginer Kassis aux mains d’un des seigneurs lubriques de Karmalys, mais il se garda de tout commentaire.


  — Le roi a fait savoir à l’Intendant qu’il réfléchissait, pourtant je commence à douter que cela l’intéresse. Alors, depuis quelques jours, je réfléchis à une autre idée, ajouta Kassis d’une voix mystérieuse. Il me faudrait mourir…


  — Mourir ?


  — Oui ! Après tout, on a essayé de me tuer deux fois. Personne ne serait étonné si la troisième tentative était la bonne. Si le roi me croit morte, je serai libre, je pourrai quitter la Marchande. Je ne devrais jamais y revenir, car on pourrait m’y reconnaître, mais je suis certaine que Guyarson me donnerait de l’argent pour vivre loin d’ici.


  — L’idée est bonne, mais un tel secret ne résistera jamais aux années ; et puis, le roi voudra une preuve de ta mort.


  — J’y ai pensé, dit Kassis en entrant dans la grande pièce circulaire qui formait le troisième étage de la tour. Quand mon père s’est suicidé, Karmalys a exigé son corps et avec lui douze témoins capables de l’identifier. Il leur a précisé que si jamais l’un d’eux lui mentait, il ferait égorger ses proches. J’imagine qu’il agira de même pour moi.


  — J’espère que tu ne vas pas me demander de tuer une fille qui te ressemble pour la faire passer pour toi, prévint Irmine en songeant que de toute façon il ne trouverait jamais une femme aussi belle que Kassis à Alerssen.


  — Non, personne ne doit mourir pour moi. Mon plan est un peu plus élaboré que ça et je suis sûre qu’avec ton aide, il sera parfait ! s’exclama Kassis avec légèreté. Et c’est pourquoi je t’ai fait venir ici.


  De la main, elle désigna une partie du mur où étaient exposées de vieilles épées, qu’Irmine observa un instant avant de tourner vers elle des yeux perplexes.


  — Il y a là derrière un passage secret qui mène hors de la citadelle, reprit-elle. Je n’ai jamais osé l’emprunter jusqu’au bout, mon absence aurait été remarquée. Mais si un jour je dois quitter les Ronces, ce sera par ici et avec ton aide, ajouta Kassis d’une voix presque espiègle.


  Irmine regarda la portion de mur envahie par les armes rouillées des Yrasen qui avaient autrefois régné sur la colline, un irrépressible sourire lui montant aux lèvres. Grâce à Kassis, il venait de découvrir comment le borgne était venu ici il y a sept ans sans se faire prendre. Finalement, il allait peut-être l’aider, la dame des Ronces.


  Jusqu’à ce que son frère disparaisse dans la tour nord, Helbrand l’avait espionné depuis le sommet d’une tour de guet perchée à l’ouest de la citadelle. Il avait quitté leur chambre aussitôt après son départ et s’était posté sur son perchoir pour y suivre la promenade matinale de Kassis. Mais c’est surtout Irmine qu’il avait observé. Il changeait aux côtés de la petite princesse. Il cachait moins ses yeux et son visage, se tenait plus droit et paraissait pourtant moins sûr de lui. En définitive, Irmine n’était pas un homme de glace : la beauté de la jeune femme lui faisait de l’effet. Mais au lieu de s’en réjouir, Helbrand s’en inquiétait. Cela n’était pas bon pour leurs affaires. Il devrait surveiller son frère de près et se dépêcher de trouver ceux qui avaient essayé de s’en prendre à Kassis. Plus vite cette question-là serait réglée, plus vite ils retourneraient à leur routine.


  Helbrand repartait maintenant vers l’aile sud du château en s’efforçant de rester invisible. L’exercice ne présentait pas de grandes difficultés, car entre ses couloirs, ses caves, ses alcôves, ses petites comme ses grandes salles à plusieurs portes, il se trouvait toujours un endroit où se glisser. Et contrairement à ce qu’en croyait Helbrand avant de fréquenter la citadelle, peu de gens vivaient sur place. On croisait toujours quelques gardes et serviteurs qui vaquaient à leurs occupations, mais le château était très calme.


  Les lieux ne s’animaient qu’un seul soir par semaine. Dans le but de distraire Kassis, l’Intendant avait pris l’habitude d’inviter de belles gens à la table de la dame. C’était là son unique lien avec le monde.


  Le reste du temps, le château paraissait presque désert. Seuls la trentaine de serviteurs, les gardes dont la garnison occupait l’aile ouest et les hommes veillant en permanence sur la couronne du Tenranegar partageaient les lieux avec Kassis. Un peu plus de trois cents personnes, dont les deux tiers quittaient le fort à la nuit tombée. Seuls les hommes en service dormaient dans leur casernement, deux nuits par semaine.


  L’Intendant Guyarson possédait ses appartements dans l’aile nord : une chambre qu’il utilisait très peu et seulement pour tromper sa femme, et un immense bureau où il passait plusieurs heures par jour, tantôt seul, tantôt en compagnie d’administrateurs de la cité. Rien d’étonnant à ce qu’il fasse des merveilles dans la gestion de la ville, il semblait travailler en permanence. L’assassin n’avait jamais vu un homme mener tant de choses de front. Il courait toujours après quelqu’un et allait de rendez-vous en rendez-vous, surtout en ces temps agités par les échos de guerre. Des oiseaux arrivaient au fort tous les jours et leurs messages faisaient état des défenses des autres grandes villes du pays. Le roi lui-même avait écrit à l’Intendant de prendre la menace des Liranders au sérieux. En conséquence, l’armée d’Alerssen avait été mobilisée et plus de deux mille Rougeauds s’étaient déployés hors les murs de la Marchande. Ils sécurisaient les voies du commerce en priorité.


  Roi Guyarson semblait vivre deux journées en une seule, pourtant Helbrand avait cru comprendre que le petit homme savait aussi se détendre. Il entretenait, disait-on, plus d’une maîtresse. Et même s’il n’était pas le mari idéal, il rentrait dormir tous les soirs dans sa riche demeure bâtie contre le rempart des Ronces. Il y retrouvait sa femme et ses nombreux enfants, pas tous nés de son mariage.


  Une fois dans l’aile sud, Helbrand hésita entre prendre une heure de sommeil et fouiller les appartements de Kassis, tâche dont il ne s’était pas encore acquitté. Mais avant qu’il ne se décide, il croisa le nain. Souriant, mais les traits tirés, Jarud paraissait n’avoir guère dormi cette nuit. Helbrand l’aimait bien. Cependant, il devinait en lui un petit homme triste et plus compliqué qu’il n’y paraissait. L’avorton se cachait derrière ses bouffonneries, mais Helbrand n’était pas dupe. L’assassin voyait en lui un allié qu’il pourrait utiliser le moment venu.


  — Bien le bonjour, messire l’intrigant, s’exclama le nain en réprimant un bâillement.


  — Intrigant, moi ? se défendit Helbrand en trouvant le nain bien perspicace.


  — Intrigant à bon escient, mon cher. Je ne me permettrai nulle remarque désobligeante. Tes yeux de dragon me rappellent trop que quelques mots mal placés pourraient me valoir quelques entailles en travers de la gorge.


  — Tu es mal renseigné, Jarud. Je n’utilise mes armes que pour me défendre.


  — Oui, c’est ça ! J’ai déjà entendu un loup raconter à un agneau qu’il ne mangeait que des légumes avant de l’égorger.


  Helbrand remarqua que les yeux du nain étaient plus que rougis par une nuit trop courte. Ils étaient écarlates. Jarud semblait ne pas avoir dormi du tout.


  — Tu as l’air fatigué, l’ami.


  — C’est que j’ai veillé tard, j’ai disputé quelques parties de Batalion avec ton jeune frère, c’est un piètre joueur, mais il est capable de manœuvres surprenantes, et j’ai fini ma nuit à rêver d’amour sans trouver le sommeil. Il faut dire que j’ai surpris la belle Edna en train de gémir entre les bras d’un bel inconnu, dit Jarud en bâillant à nouveau.


  Helbrand fut étonné d’avoir été vu, mais il n’en laissa rien paraître et ne jugea pas utile de mentir. Il devrait faire plus attention la prochaine fois. Finalement, il ne s’était pas assez méfié du nain, qui semblait avoir un don pour se trouver où il le fallait. Comme ce matin.


  — Mais je garderai cela secret, cher Helbrand. L’honneur d’une dame est en jeu. Cela étant, si le bellâtre a séduit la belle pour recueillir des confidences, il me paraît opportun de l’informer que tout ce qu’elle lui a dit, je le sais probablement déjà. Et nul besoin de coucher avec moi pour me faire parler.


  — Est-ce ta façon de me dire que tu as des choses à me révéler ? demanda Helbrand sans plus jouer leur aimable comédie.


  — Ne suis-je pas un nain payable causeur ?


  — J’en suis certain, et si tu ne veux pas que je fasse de toi un nain potant, parle sans détour.


  — Oh, messire a de la repartie ! C’est avec toi qu’il faut que je joue au Batalion. Nos parties seraient nains vraisemblables !


  — Trêve de sottises, Jarud. Tu sais pourquoi je suis ici avec mon frère. Nous protégeons ta dame des Ronces, alors si tu as quelque chose à dire, fais-le.


  — Eh bien, je n’ai encore rien appris sur le poison qui a failli emporter notre reine, mais figure-toi que moi aussi j’enquête. Seulement, je suis plus petit que toi et on ne me voit pas.


  Helbrand dévisagea le nain en regrettant soudain de l’avoir mal jugé. Il savait se cacher dans l’ombre pour y chasser un homme et le tuer. Le nain, lui, pouvait se cacher en pleine lumière.


  12. LIRAN


  Vifbois, province du nord du Reycorax


  PERCHÉ AU-DESSUS d’eaux noires et glacées, sur une falaise rabotée par des millénaires de féroces bourrasques, Vif-bois était de ces cités que personne ne voyait jamais, mais dont beaucoup parlaient. On y pêchait en été et au printemps, les journées y étaient agréables et les soirées douces. En revanche, dès l’automne, mieux valait rester près de la cheminée et commencer à prier pour que l’hiver soit bref. Les vents du nord venus de l’océan donnaient à ce brave coin de terre autant d’attraits qu’un morceau de banquise à la dérive.


  Mais la situation de Vifbois était précieuse et stratégique, prétendaient ceux qui se contraignaient à y vivre. À une semaine de bateau des îles du Couchant ou de Pâle Port, Vifbois dominait la Baie des Cent Ilots et par temps clair, depuis le phare antique de Selpyr dressé au-dessus de la petite cité, on voyait à plus de vingt lieues à la ronde. Et la baie, bien que moins dangereuse que du temps de la grande piraterie, devait être surveillée. Elle offrait toujours de belles cachettes aux quelques coureurs des mers qui mouillaient dans les grottes des îlots alentour. La plupart de ces petits et tristes havres étaient abandonnés à quelques ermites et à une poignée de religieux, de pauvres gens sans terre qui croyaient fermement dans l’Écriture. Ils n’avaient d’ailleurs que la foi pour réchauffer les hivers sur leurs îlots.


  Malgré la rudesse du climat, beaucoup d’âmes endurcies vivaient à Vifbois et le village était devenu ville avec les années. Le Reycorax y entretenait une garnison d’un millier de soldats, ainsi que trois cents Fauconniers et une dizaine de navires militaires avec leurs équipages. Tout entière dévolue au service des Corbacs du roi, la cité comptait un châtelet, quelques maisons fortes, quatre tavernes, un lupanar, deux centaines de maisons, une trentaine de boutiques, un amphithéâtre qui ne servait qu’en été, le phare de Selpyr et le port situé face à l’océan. C’était là tout le bourg. Ni très grand ni très hospitalier.


  Il y avait à Vifbois, disait-on, plus d’uniformes que d’arbres. Et les arbres, justement, formaient le seul rempart que l’on ait trouvé pour lutter contre les vents froids. Des milliers de sapins avaient jadis été plantés autour de la cité pour la préserver des mauvais aquilons, et tous les printemps, les soldats en mettaient de nouveaux en terre. Mais le froid restait bien vif, en dépit de ces bois ancestraux.


  Alors que la nuit tombait, de plus en plus vite et de plus en plus tôt en cet automne, la soixantaine de soldats de garde se préparaient à passer une nouvelle soirée glacée en allumant des feux partout autour de la ville, au pied du phare, sur le port et sur le rempart du châtelet où résidaient le commandant des Corbeaux et le capitaine des Fauconniers. Dans les chaumières et les tavernes, d’autres hommes commençaient à boire pour se réchauffer, et tous discutaient de Huparn Cavall, ce Lirander qu’on affublait déjà de plusieurs surnoms. Le Chien des Îles ou l’Ogre de l’Ouest étaient les plus populaires.


  Les fantassins de la garnison autant que les cavaliers qui composaient les rangs des Fauconniers étaient sur le qui-vive. Les deux corps d’armée prenaient leurs ordres de sources différentes et ne vivaient pas en grande amitié, car parmi l’élite des Fauconniers coulait beaucoup de sang noble, mais la menace de l’Ouest rapprochait tout ce monde mal assorti. Chevalier à fière armure ou troupier à la botte usée, tous servaient sous la même bannière, celle du Corbeau couronné.


  La guerre n’avait pas que des défauts, elle rappelait souvent l’essentiel aux hommes : le sens du devoir.


  Et tous ces braves avaient été informés que leur tour de brandir l’épée et l’étendard viendrait bientôt. Les Fauconniers, comme une partie de la garnison, allaient être envoyés dans les Îles du Couchant pour y enlever les proches de Cavall. Ils ne connaissaient pour l’instant ni les détails de leur mission ni les autres mouvements de troupes dans le royaume, mais d’après les nombreux courriers des derniers jours dont ils avaient eu vent, Opimer, le chef des Fauconniers en personne, avait quitté Ephysar. Le Père Carnage avait pris la route à la tête de deux mille Fauconniers et il dispersait le reste des capes blanches à travers tout le royaume. Une centaine d’autres de ses limiers, choisis parmi les plus fines lames de l’ordre, avaient, eux, été désignés pour former la garde rapprochée du roi Karmalys, que l’on prétendait blessé.


  Les temps étaient à la guerre, pourtant les hommes d’armes de Vifbois se demandaient comment ils allaient y participer une fois leur mission accomplie. Huparn Cavall avait pris le Roc-au-Roi, mais il n’avait aucune armée. Faudrait-il le débusquer ? L’inviter sur un champ de bataille ? Lui courir après jusqu’à ce qu’il ose affronter les troupes du Reycorax ?


  Non, rien de tout cela. Cavall viendrait à eux.


  Deux soldats se chauffant les mains au bas du phare devant un petit brasero qu’ils venaient d’allumer levèrent les yeux vers le sommet du beffroi. Il leur semblait avoir entendu crier, mais le vent qui soufflait entre les arbres alentour et le ressac de l’océan au bas de la falaise produisaient un tapage infernal.


  Le phare de Selpyr se trouvait en permanence sous la surveillance de trois sentinelles, un homme en haut, deux en bas. Une tradition en vigueur chez les soldats voulait que la place au sommet du perchoir soit réservée à celui qui perdait à la courte paille. C’était l’endroit le plus haut du bourg et le plus secoué par les brises glacées de l’océan, la garde de nuit s’y transformait en enfer frissonnant. La première heure de faction était supportable, les suivantes se passaient en tremblant, en claquant des dents et en maudissant les vents.


  Les deux soldats gardèrent les yeux levés vers le sommet du phare, ils ne virent pas jaillir des pointes d’acier des bois qui les entouraient. Les deux hommes furent touchés. L’un tomba raide mort, le cœur transpercé, l’autre resta debout, paralysé par une fulgurante douleur dans le dos. L’homme reconnut immédiatement la morsure d’une flèche. Cinq ans plus tôt, il en avait déjà pris deux lors d’un raid sur un îlot pirate. Des centaines de pensées le traversèrent en un même instant, mais il ne paniqua pas. Il regarda le cadavre à ses pieds, puis remarqua que la nuit se colorait de couleurs brûlantes au-dessus du port et enfin entendit des bruits de pas qui accouraient dans sa direction. Vifbois était attaqué. Il porta la main au cor qui pendait à sa ceinture, mais deux nouveaux traits le transpercèrent, l’un à la gorge, l’autre à la jambe, et cette fois il tomba. Il se mit alors à ramper de toutes ses forces pour fuir le danger. Pas assez vite, malheureusement.


  Dans l’obscurité qui l’entourait, des hommes approchaient, plusieurs dizaines à en juger par le cliquetis des nombreuses épées qu’on tirait des fourreaux. Le soldat voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge déchirée. Il essaya malgré tout de se relever et une masse d’armes s’écrasa sur son visage pour le clouer au sol. Un couteau surgit alors des ténèbres, il s’enfonça dans son cou déjà ensanglanté. Cette fois il mourut.


  À quelques minutes de marche du bourg, sur l’unique route qui menait à Vifbois, Huparn Cavall avançait à cheval devant une centaine d’archers prêts à l’action. Regroupés autour d’hommes tenant des torches enflammées, les Liranders progressaient l’arc à la main ; ils allumeraient bientôt les flèches incendiaires qui réduiraient une bonne partie de la ville en cendres.


  Comme celle du Roc-au-Roi, l’attaque de Vifbois avait été réfléchie depuis bien longtemps. Huparn savait que le Reycorax utiliserait ce port pour lancer ses chiens sur les Îles du Couchant et il comptait bien leur rendre la tâche impossible. Anticiper les mouvements de l’adversaire, l’attaquer où il se croyait fort était, selon son père, le meilleur moyen d’engager une partie de Batalion. Quelques coups bien portés obligeaient habituellement les joueurs agressifs à se défendre. Ils n’en perdraient alors la partie que plus vite. On appelait ça « se frotter au roi ». La manœuvre portait bien son nom, et Cavall lui trouvait en ce moment un sens jubilatoire. Mais il ne se contenterait pas seulement de harceler le roi Karmalys, il voulait devenir son pire cauchemar.


  Et les choses ne faisaient que commencer. Le gros Corbeau n’avait encore rien vu. Le Roc-au-Roi, Vifbois et l’archer que Cavall avait infiltré au cœur même du château d’Ephysar, tout cela n’était qu’un début. L’Ogre de l’Ouest venait pour lui. Le roi avait reçu le message, maintenant il allait le sentir passer.


  Huparn avait appris de source sûre que, quelques jours plus tôt, son homme avait réussi à percer la panse du roi. Une flèche tirée à l’aube, quand le monde sommeille encore, à la façon des Liranders. Oui, une bien belle flèche, pour laquelle son archer s’était sacrifié. Le brave s’était planté une dague en plein cœur en hurlant son courage face à l’ennemi. Liran ! avait-il crié. À l’Ouest et à la liberté.


  Huparn aurait aimé revoir ce Lirander, l’embrasser une dernière fois avant qu’il ne se donne une mort solitaire en terre ennemie. Il aurait recueilli son ultime souffle et lui aurait dit combien il l’aimait. Car cet homme était son grand frère, son unique frère. Connu pour ses colères et sa passion des femmes, celles des autres, on l’avait appelé Rom le Fou dans sa jeunesse. Puis il avait quitté les îles cinq ans plus tôt et pris un nom de l’Est dans le seul but d’intégrer l’armée du Corbeau. Il était alors devenu Lellien Marys, s’était assagi, avait feint la servilité et servi le Reycorax en loyal sujet. Ses talents d’archer et de cavalier lui avaient permis d’entrer dans la prestigieuse garde du château d’Ephysar. La semaine passée, après des années de mensonges, il avait accompli sa dernière et mortelle mission pour Liran.


  Les ambitions du grand frère de Cavall avaient pourtant été des plus simples. Il avait toujours désiré rester sur les îles pour y élever des chevaux, y connaître autant de femmes que possible et y mourir. Mais Cavall lui avait ordonné de vivre une autre existence. Il l’avait envoyé sur le continent et lui avait demandé d’aller périr à l’Est, car comme lui Rom était condamné. Tous deux souffraient de la même maladie, qui tuait les hommes de leur famille. Au moins, à l’Est, la mort de Rom servait leur cause. Huparn l’en avait convaincu et pas un jour ne passait sans qu’il regrette sa décision. Il n’avait revu son frère qu’une fois en cinq ans. Il rêvait de lui souvent et chaque fois lui demandait pardon…


  Ce soir, ces cinq années perdues prenaient un sens. Ce soir, l’Ouest commençait sa guerre sur le continent. Depuis des jours, Cavall et six cents de ses hommes se cachaient au nord de la baie, sur l’un des cent îlots percés de grottes. Six cents autres Liranders naviguaient vers le sud et trois fois plus se dispersaient en Palerkan. L’armée de l’Ouest était maigre, dépenaillée, mal équipée et divisée en plusieurs troupes, mais elle était mobile et invisible.


  Cavall avait deux hommes du clan Flemor infiltrés dans la garnison de Vifbois, et l’une de ses propres sœurs travaillait depuis l’hiver dernier dans la plus grosse auberge du bourg. Grâce à Deim, la plus jeune et la plus courageuse fille du clan Cavall, il avait tout appris de la routine des Fauconniers et des hommes de Vifbois. Sans ses renseignements, jamais ils n’auraient pu neutraliser toutes les vigies si vite.


  Depuis la route, Cavall voyait le port brûler. Ses hommes s’étaient approchés en chaloupe des navires du Corbeau dormant à quai et y avaient mis le feu, pendant que des archers embusqués dans les bois alentour avaient abattu les hommes attachés à leur surveillance. Il y avait eu des cris et quelques corps-à-corps, mais le vent couvrait le vacarme des armes. Nul sur la route ou dans les rues n’avait entendu la mort arriver à Vifbois.


  Dans les bosquets protégeant le bourg des cruelles brises d’automne, les Liranders allumaient des feux tous les cent pas, et d’autres traversaient Vifbois en incendiant les bâtiments sur leur passage. Tous portaient des sacoches de poix qu’ils enflammaient en hurlant. Ils n’étaient qu’une centaine, mais donnaient l’impression d’être mille. En quelques minutes, ils transformèrent la ville et les bois en un fantastique brasier.


  Des soldats du Reycorax affolés quittèrent les casernements l’épée au clair, d’autres sortirent des tavernes la chopine à la main, et des cris d’alerte fusèrent de toutes parts. Çà et là se formèrent des mêlées furieuses de combattants, mais la surprise profita aux Liranders qui ne se laissèrent pas immobiliser. Combattre la piétaille n’était pas le but des hommes de Cavall, seule une poignée d’entre eux mourut, contre des dizaines de Corbacs.


  Les Liranders se regroupèrent alors en une seule colonne et coururent jusqu’à la sortie du bourg, à moins de quelques minutes de la position de leur chef et de ses archers. Là, ils se retournèrent vers le village en feu et ils tirèrent toutes les flèches qu’ils purent. Ils attendaient les Fauconniers sur la route.


  Les fiers-à-bras à la blanche cape ne se firent pas attendre longtemps. Sans armure, mais montés sur de puissants destriers, ils apparurent au centre du bourg, la lance dressée et prêts à en découdre. Ils se mirent en rangs et chargèrent à travers la fournaise vers les Liranders qui tenaient la sortie de Vifbois.


  Mais les hommes de l’Ouest ne comptaient pas les affronter. Quand ils virent l’ennemi galoper vers eux, ils prirent la fuite sans demander leur reste. Sans en avoir l’air en tout cas, car au lieu de se disperser, tous coururent sur la route durant trois minutes, jusqu’à rejoindre Cavall et les archers alignés derrière lui. Les minutes les plus longues de leur vie.


  Quand ils furent à moins d’un arpent de leur chef, avec les Fauconniers à leurs trousses, ils s’aplatirent sur le sol. Huparn donna alors l’ordre de tirer. Deux salves de cent flèches enflammées passèrent au-dessus des hommes allongés et abattirent la première ligne de cavaliers. Dans la panique et l’obscurité, les Fauconniers n’avaient rien vu. Les yeux rivés sur le dos des Liranders, ils n’avaient pas remarqué le piège qui les attendait. Une troisième volée de flèches cueillit les cavaliers blancs qui progressaient encore avant que les derniers chiens du roi toujours en selle ne comprennent leur erreur.


  Un chevalier appela enfin à la dispersion, un autre commanda qu’on aide les blessés, mais dans les douloureux mugissements des bêtes et des hommes criblés d’acier, aucun ordre ne fut suivi. Des flèches volèrent encore, tuèrent à nouveau, et les Liranders couchés se relevèrent pour attaquer les derniers Fauconniers. Cavall et les archers tirèrent aussi l’épée et leur prêtèrent main-forte. En surnombre, ils isolèrent les survivants, firent une poignée de prisonniers et tuèrent les autres. Vite et sans cruauté inutile.


  Puis tous les hommes de l’Ouest se retirèrent aussi rapidement qu’ils étaient venus, laissant derrière eux une ville en feu et des centaines de Corbacs de la fière armée du Reycorax en proie au désordre et à l’épouvante. Hormis les Fauconniers toujours prompts à la charge, aucun officier de Vifbois n’avait pris la mesure de ce qui venait de se passer. L’assurance et la puissance de l’armée royale étaient son point faible. Jamais ses soldats ne s’étaient attendus à subir un tel assaut sur leur propre terrain. Aucun ne pouvait penser que ce qui s’était produit au Roc-au-Roi adviendrait une seconde fois.


  L’apparente facilité de la victoire lirander était en partie due à l’orgueil de l’ennemi. Mais l’orgueil changerait bientôt de camp. Encore quelques raids semblables en d’autres recoins de Palerkan et tous les corbeaux de Karmalys se tiendraient sur leurs gardes. Tous les soirs avant de se coucher, ils demanderaient à leurs dieux de garder l’Ouest loin de leur sommeil.


  En moins d’une heure, Cavall avait réduit Vifbois en cendres, tué des centaines de Fauconniers et de Corbacs en ne perdant que très peu d’hommes. La victoire était totale et éclatante. Dès demain, les villes des environs sauraient que l’Ogre de l’Ouest avait encore frappé, et avant la fin de la semaine, tout le royaume en parlerait. Tout le royaume le craindrait.


  Après leur raid, Cavall et les siens ne se donnèrent pas le temps de célébrer leur victoire. Il n’y eut aucune effusion de joie. Ils étaient en terre ennemie et devaient se cacher avant de pouvoir se réjouir. Ils se divisèrent en quatre groupes afin de perdre leurs éventuels poursuivants et chevauchèrent toute la nuit sans faire de halte. Le chef des Liranders se sentait faible, mais en selle, il pouvait donner l’illusion d’aller bien. Il était né dans une écurie, il montait et dressait des chevaux depuis son plus jeune âge. Sur un destrier de l’Ouest, il restait capable de tout. Pourtant, son mal intérieur lui laissait peu de répit ces derniers jours. Il avait des vertiges, des nausées et se sentait plus faible que jamais ; alors, pour résister à la douleur, il buvait du lait de pavot et du vin. Son mauvais cœur, la malédiction des hommes de sa famille, devenait un fardeau de plus en plus encombrant, alors que sa guerre commençait à peine. Mais sans ce tourment dans sa poitrine, il ne serait pas le même homme, il aurait été simple et heureux, il n’aurait rien accompli. Sans cette infirmité, il n’aurait pas consacré sa vie à l’Ouest.


  Son cœur, comme le lui avait appris son père, pouvait être grand, bon, plein d’amour ou de passion, mais il resterait défaillant. Chez les Cavall, on ne périssait pas par l’épée. L’arrière-grand-père d’Huparn était mort à trente-sept ans, son grand-père à trente-neuf et son père à quarante-deux. Tous avaient connu des fins soudaines et précoces. Aucun Cavall ne faisait de vieux os. Tous partaient tôt, dans leur sommeil, en selle ou entre les cuisses d’une femme, « lâchés par leur cœur », comme le disaient les guérisseurs. Et tous avaient eu les mêmes symptômes qu’Huparn et son frère. Plus ils vieillissaient, plus les vertiges et les faiblesses se multipliaient.


  Il ne restait plus très longtemps au chef des Liranders avant de mourir foudroyé de l’intérieur. Mais il ne rejoindrait pas ses ancêtres sans avoir libéré l’Ouest du joug du Corbeau. Il tiendrait la promesse qu’il avait faite à sa première femme, la seule qu’il ait aimée. Ils s’étaient unis l’un à l’autre alors qu’ils n’avaient que treize ans, mais le bonheur simple et léger dont ils avaient joui n’avait que trop peu duré. Il l’avait chérie plus que tout, plus que sa propre vie, plus que l’Ouest et tous les idéaux pour lesquels il se battait aujourd’hui. Elle avait été la reine de son monde, jusqu’à ce que les lois du Reycorax les séparent. Jusqu’à ce que la Rey Ley de Karmalys la tue.


  Huparn avait alors juré sur son cadavre violé et mutilé qu’il la vengerait et qu’il détruirait le Corbeau couronné, qu’il rendrait la liberté à sa terre de l’Ouest et qu’il brûlerait celle de son ennemi. Les promesses faites aux morts avaient plus de valeur que les serments prêtés aux vivants. Cavall n’avait qu’une vie et il la perdrait pour Liran, pour l’Ouest et la liberté… Deux idées derrière un même mot. Liran était aussi un prénom, celui de sa première femme.


  La troupe de Cavall ne mit pied à terre qu’une fois à l’abri de l’immense et lugubre forêt des Noirs Bonnets, à une douzaine de lieues à l’est de Vifbois. Le soleil était levé depuis des heures, mais sous la robe des arbres et leurs couleurs d’automne, peu de lumière tombait sur le campement dressé par le vieux Moerf, Pisen et quelques hommes du clan Fenryr. Partis de la Baie des Cent Ilots quatre jours plus tôt, ils avaient été chargés de cette mission et s’en étaient acquittés à merveille. Leur refuge se trouvait entre un cours d’eau et deux collines envahies de chênes qui les déroberaient aux regards des rares braconniers s’aventurant jusque-là. Les hommes avaient monté des tentes, construit une cabane, installé des vigies sur les arbres les plus hauts et posé des dizaines de pièges à ours, car les Noirs Bonnets en étaient infestés. C’était là une des raisons qui faisaient de cette forêt un endroit peu fréquenté. Un étendard bleu cousu d’un hippocampe blanc était planté au milieu du camp. Il suffisait à donner à cet inhospitalier coin de Palerkan un goût de foyer aux Liranders.


  Les trois autres groupes partis de Vifbois la veille étaient arrivés avant celui de Cavall et s’étaient rassemblés autour des cendres tièdes du feu de la veille. Quand tous les Liranders se retrouvèrent enfin, il y eut des étreintes, de la joie et du soulagement. Les héros de la nuit furent arrosés de bière et l’on salua les anecdotes les plus braves de chacun par des rires et des braillements fraternels. Puis la plupart des hommes prirent du repos.


  Cavall, lui, se refusa le repos d’une couche. Il n’avait presque pas dormi en deux jours, mais il lui fallait reprendre la route dès la nuit suivante et il avait encore tant à faire que la journée n’y suffirait pas. Il devait interroger les prisonniers, rédiger des messages codés et surtout sélectionner les hommes qui l’accompagneraient vers son prochain objectif. En deux batailles, il avait vu se dessiner le caractère de beaucoup d’entre eux. Tous étaient courageux, leur armée de l’ombre n’acceptait pas les lâches, mais certains étaient plus intelligents, plus vifs, beaux parleurs, drôles ou bons menteurs. D’autres avaient le teint brun des hommes du Sud, d’autres encore les yeux pâles de ceux du Nord… Ils trouveraient tous une place dans ses plans, toutefois il n’emmènerait que deux ou trois cents d’entre eux à Tanterelle, puis à Alerssen. Ceux-là, il devait les choisir avec soin, car c’était là-bas qu’il comptait jouer son tour le plus risqué.


  Il mettrait des semaines à tous les réunir dans la plus grande ville du monde, mais d’ici là les autres Liranders déployés sur le continent seraient passés à l’action. À l’est, au nord et au sud, tous auraient frappé. Seul Cavall savait que leurs prochaines attaques et les enlèvements qu’ils avaient planifiés ne seraient que des diversions. À compter de maintenant, son objectif était à Alerssen. Son allié lui avait fait parvenir un message codé qui le lui confirmait. Tout le reste ne serait que de la poudre aux yeux destinée à obliger le roi Karmalys à bouger ses pions.


  13. JAMAIS SANS MON NAIN


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  L’INTENDANT GUYARSON, d’ordinaire guilleret et malicieux, était ce matin le plus furieux des hommes. Le masque de sympathie dont il se parait en toute occasion s’était fêlé quand deux oiseaux venus du nord et de l’est lui avaient apporté de mauvaises nouvelles. Encore.


  La première concernait le Lirander Huparn Cavall et son raid dément à Vifbois, cinq jours plus tôt. Les conseillers et généraux du roi avaient tenté de garder l’information secrète le plus longtemps possible, mais un tel affront ne pouvait rester dans l’ombre. L’Ogre de l’Ouest ne se contentait plus d’être une menaçante rumeur, il devenait un véritable loup en chasse sur le continent. L’ensemble des Fauconniers de Palerkan devait déjà galoper à travers toutes les provinces et la plupart des hordes de mercenaires, pour le moment à l’ouest, sillonneraient bientôt le pays pour se mettre au service des petits seigneurs sans troupaille. Les épées à louer traîneraient leurs armes et leurs affreuses manières partout où le nom de Cavall serait entendu. Ils rendraient les routes moins sûres et obligeraient les honnêtes gens à cacher leur tirelire au lieu d’en dépenser le contenu. La peur nuisait au commerce.


  Quant à la seconde nouvelle, elle n’était pas simplement mauvaise, elle annonçait un désastre. Elle venait d’Ephysar et disait que l’heure était aux manœuvres et à la conscription. Le roi déployait quelques-unes de ses légions. Il s’en trouvait quatre par province, chacune comptant environ cinq mille hommes, excepté à l’est où les effectifs étaient plus conséquents. Mais tous ces soldats ne suffisaient visiblement pas au roi et il comptait enrôler des braves dans les grandes villes du pays en invoquant l’une des plus vieilles lois du Reycorax, une loi à laquelle même la Cité-souveraine d’Alerssen devait se plier.


  En cas de guerre, Sa Majesté pouvait exiger que des hommes rejoignent les rangs de ses Corbacs dans toutes les villes où ceux-ci passaient. Et dans une cité comme la Marchande où beaucoup de jeunes gaillards travaillaient et dépensaient leurs écus, la rumeur d’une conscription pouvait faire des ravages en les poussant à se faire discrets ou à fuir.


  Guyarson ne pouvait cacher pareille information. Il serait obligé de partager les directives du roi avec ses conseillers. Même en minimisant la chose, la rue apprendrait bien vite la nouvelle, et d’ici demain, tous les forts en gueule de la ville clameraient aux carrefours que la guerre s’invitait à Alerssen et qu’elle emporterait bientôt quelques braves sous sa bannière.


  — Foutre de roi sans couilles, grogna l’Intendant en pliant soigneusement la lettre avant de la poser sur son bureau. Et foutre de Lirander baiseur de cheval ! Que n’est-il resté sur son île ! pesta encore Guyarson qui ne se laissait aller à la grossièreté que quand il était seul avec Jarud ou très en colère.


  — Méchante nouvelle, messire ? demanda le nain sans cesser de se curer les ongles avec la pointe d’un minuscule couteau.


  — Oui, mon brave Jarud. Encore une… Et les affaires vont cruellement souffrir de celle-là.


  — Vraiment ? s’étonna le nain en sentant l’Intendant étrangement sincère, aussi triste que si l’une de ses vierges de filles avait embarqué sur un bateau pirate. Vous parlez des affaires de la cité ou de notre affaire ?


  — Les deux, Jarud… La merde est à nos portes, je la renifle déjà, et j’ai bien peur qu’on vienne l’étaler sur mes plus beaux tapis.


  — Est-il en mon pouvoir de vous aider ? À la mesure de mes petits moyens, bien sûr, précisa le nain avec son habituelle ironie.


  — Joue ton rôle ici et en ville. Et quand tu iras faire un tour dans la Taupière, prends un des Lancefall avec toi. Je suis sûr qu’il déliera quelques langues. Pour le reste, fais comme d’habitude. Laisse traîner tes oreilles et si tu entends quelque chose qui sort de l’ordinaire, tiens-moi informé au plus vite.


  — Ce qui serait extraordinaire, messire, c’est justement un peu d’ordinaire.


  Jarud venait de quitter l’Intendant, le laissant en compagnie des conseillers qui l’attendaient à la porte de son bureau. Les bras encombrés de lettres, de cartes et de carnets, les notables piaillaient à propos des problèmes de la ville, et un rien faisait leur malheur. Le nain les avait tous salués d’un « Mes tristes sires, il n’y a pas de faces plus longues en Palerkan que les vôtres quand vous devez jaboter du magnifique capharnaüm de notre cité ! » puis il s’était éclipsé en dansant. Un numéro de bouffon qu’il jouait depuis sept ans au château des Ronces.


  Né pour les simagrées et la survie, Jarud ne venait pas de la province du Centre ni même du continent, comme il se plaisait souvent à le dire. Il était originaire de l’île aux Requins, un lointain bout de terre dont les immenses proportions en faisaient un royaume à part entière. Tout, là-bas, était démesuré, le pays, les arbres, les fleuves, les animaux… Tout sauf lui qui était venu au monde avec des proportions raccourcies.


  Conquis par le Reycorax depuis des siècles, très peu peuplé et dévoré par une jungle épouvantable sur laquelle nul n’avait jamais vraiment voulu régner, cet hostile pays restait une île aux yeux du monde. Les quelques tribus vivant dans la jungle faisaient rarement parler d’elles. Quant aux petites cités dressées sur les pourtours de l’île, elles étaient bien contentes de voir flotter dans leur ciel la bannière du Reycorax. Elles avaient ainsi l’impression d’appartenir à quelque chose, même si les affaires du royaume n’y intéressaient que peu de gens. Ce qui importait sur l’île, c’étaient les requins. Dans les mers, et même dans certaines rivières, il s’en trouvait de toutes les espèces et de toutes les dimensions. Les plus gros pouvaient atteindre cinq fois la taille d’un homme, mais ceux-là on ne les péchait pas ; ceux-là, on les adulait autant qu’on les craignait. Le requin était le véritable seigneur de l’île, des tribus de la jungle lui vouaient même un culte.


  Jarud n’avait pas revu son pays depuis des années. Il n’en gardait de toute façon aucun bon souvenir. Il l’avait quitté à l’âge de douze ans en suivant une troupe de troubadours qui allait chercher fortune sur le continent. Le nain avait tout appris à leurs côtés : jongler, danser, chanter, jouer de la musique comme du couteau. Du sourire hypocrite aux blagues les plus grasses, il était ainsi devenu maître dans l’art de la risette.


  La vie et un amour inavoué l’avaient mené à Alerssen puis, sept ans plus tôt, l’Intendant Guyarson l’avait remarqué, l’avait pris en amitié et l’avait voulu au château. Mais l’Intendant avait exigé du nain autre chose que des bouffonneries. Il lui avait confié la mission de protéger la dame des Ronces après la première tentative d’assassinat dont elle avait été victime. L’Intendant comptait sur Jarud pour ne plus jamais se laisser surprendre, pour savoir ce qui se passait dans son dos et, en sept ans, le nain avait fait du bon travail. Il avait aidé Guyarson à déjouer deux tentatives de vol, d’abord sur la couronne du Tenranegar, puis sur une précieuse collection de bijoux. Il avait également dénoncé deux gardes qui profitaient de leur prestigieux poste au château pour monnayer des privilèges en ville. Il n’aimait pas la délation, mais ces deux-là étaient méchanceté et crétinerie faites hommes.


  Et durant ces sept années, personne n’avait attenté à la vie de Kassis. Jarud laissait traîner ses oreilles un peu partout et personne ne se méfiait de lui. Tant bouffon que mouchard, il se sentait à sa place, au service d’une petite cause qui méritait d’être défendue. Il éprouvait une réelle affection pour la jeune femme, il aimait le château et la vie qui allait avec et accomplissait son devoir avec sérieux. Mais il avait failli à sa mission durant les fêtes et il s’en voulait. Quelque chose sur la colline lui avait échappé. Méchamment échappé.


  Les reproches de l’Intendant lui cuisaient encore les oreilles. Guyarson lui avait hurlé dessus comme jamais. Après quoi, comme toujours, il avait réagi. Il avait engagé un goûteur aux cuisines, recruté personnellement de nouveaux gardes et engagé les deux Arserkers. Des tueurs pour se prémunir d’autres tueurs. Ce n’était pas la première fois que l’Intendant mettait cette idée en pratique, mais ces tueurs-là étaient différents et le nain restait prudent à leur égard, même si les Lancefall lui plaisaient bien. Ils semblaient cacher de nombreux mystères, cependant ils prenaient leur mission très à cœur et l’accomplissaient avec un étonnant sérieux vu leur âge. L’aîné savait s’y prendre pour faire parler les gens et les espionner. Quant au cadet, il n’abandonnait Kassis que pour la laisser dormir. Comme Jarud, ils étaient des monstres et des menteurs, ils jouaient un rôle. Devinant cela, ils étaient pour le nain bien plus dignes de confiance que nombre de gens d’apparence honnête.


  De son côté, Guyarson avait dépensé une fortune pour savoir qui achetait et vendait de la Belle Mort en ville, et des noms commençaient à tomber. Personne ne pouvait jouer avec de la corgienne sans laisser de traces. Le poison de l’Ouest valait une fortune et il était surtout interdit sur le continent. Quiconque en possédait pouvait monter sur l’échafaud sans procès.


  On n’en trouvait donc pas chez n’importe quel apothicaire. Néanmoins, l’enquête de Guyarson avait déterré deux pistes dans les bas-fonds de la cité. Il y avait envoyé des hommes discrets les poches pleines d’or, chargés de délier les langues. Selon certaines, un homme du Sud versé dans l’art des parfums mortels avait fait de belles affaires dans la cité le mois passé et l’oiseau avait si mauvaise réputation qu’on lui prêtait tous les péchés du monde. Si un homme avait apporté de la corgienne dans la Marchande, c’était lui. D’autres langues parlèrent aussi d’une bande de l’Ouest qui commerçait secrètement en ville. Ils se faisaient appeler les Plumeurs de Corbeaux et, par leur intermédiaire, l’on pouvait se procurer tout ce que le Reycorax interdisait : corgienne, bannières des rois du passé et pamphlets assassins, ceux-là pouvaient tout dénicher pour leurs clients à condition d’y mettre le prix. Les coquins n’opéraient dans la Marchande que depuis quelques années, ils n’avaient pas encore la réputation de certaines bandes centenaires de la ville, mais ils inspiraient le respect, pour ce qu’en avaient appris les hommes de Guyarson. Autrement dit, ils refroidissaient quiconque les dénonçait ou s’en prenait à eux.


  Guyarson avait partagé ses informations avec Jarud et l’avait autorisé à les donner aux deux frères assassins. Il avait cependant exigé une discrétion absolue. Personne en ville ne savait que Kassis avait survécu à une tentative d’assassinat, et l’Intendant pensait que cela obligerait le ou les assassins à frapper encore. Il avait conscience de tendre là un piège très dangereux qui pourrait se retourner contre la dame des Ronces, mais Guyarson ne faisait rien simplement. Tout, chez lui, en lui et autour de lui, était sujet à manipulation. Et c’était bien parce que son mensonge était risqué qu’il avait exigé les meilleurs assassins de la ville pour veiller sur la dame des Ronces.


  Il avait cependant demandé au nain de ne révéler que le nécessaire aux deux frères. Garder l’effet de surprise lui permettait souvent de pigeonner ses mauvais partenaires en affaires, ses ennemis et parfois même ses amis. Sans jamais perdre le sourire, bien entendu. Sur ce détail, Jarud avait appris de lui. La lèvre supérieure prête à se retrousser à la moindre occasion, il souriait comme les hommes de l’Ouest, du matin au soir.


  Et penser qu’il allait bientôt clampiner dans l’un des quartiers les plus mal famés de la Marchande avec l’homme le plus dangereux qu’il ait jamais rencontré remplissait le nain d’inquiétude. Leur promenade promettait d’être une franche rigolade. Pour sûr, il allait passer son temps à sourire comme un bienheureux qu’on mariait à la putain du village.


  — Alors ? demanda Helbrand à son cadet.


  — Alors, quoi ?


  — Dépêche-toi de te décider ! Qui part avec le nain ? Toi ou moi ?


  — Je crois que je préfère rester ici, dit Irmine.


  — Moi, je pense que tu préfères rester avec Kassis.


  — Arrête avec ça. Je me rapproche d’elle, comme on l’avait dit, c’est tout. Et puis, je n’ai pas envie de passer deux jours avec Jarud dans la Taupière. Au mieux, il va gentiment me casser les oreilles, au pis, j’aurai envie de le tuer.


  Helbrand sourit avec ironie, mais il s’abstint de toute nouvelle remarque. Depuis quelques jours, il taquinait son frère au sujet de son attirance pour Kassis et il attendait de le voir exploser, mais Irmine se contrôlait. Peut-être avait-il compris que leur mission importait davantage que le petit cœur de la dame. Et, après tout, il avait su la faire parler. En plus de lui avoir révélé l’existence d’un passage secret situé dans la tour nord du fort, elle lui en avait enfin dit un peu plus sur l’Arserker borgne qui l’avait sauvée sept ans plus tôt. Elle ne l’avait pas vraiment vu, mais elle l’avait décrit comme un homme sec et nerveux. Tout ce qu’elle savait d’autre sur lui, elle le tenait de l’Intendant qui avait fait mener une enquête partout en ville pour le trouver. Guyarson avait dépensé plus de cinq mille écus blancs, mais il n’avait hélas rapporté aucun renseignement fiable à son sujet. Le borgne était un maître du secret, un véritable fantôme. C’était d’ailleurs à cette époque que Guyarson avait mandé l’ancien soldat Rimphorn Latmall au château. Le vieillard aux yeux vairons lui avait alors raconté la même histoire qu’aux deux frères.


  Mais Guyarson n’en était pas resté là. Depuis sept ans, il continuait à s’informer sur les allées et venues des Arserkers qui passaient par la Marchande et il avait découvert l’existence des Lancefall l’année passée.


  Tout le monde ici en savait donc presque autant, sauf à propos du passage secret, dont l’Intendant ne connaissait pas l’existence. C’était là l’unique sournoiserie de Kassis. Elle l’avait découvert en étudiant les chroniques de ses ancêtres. La jeune femme lisait beaucoup, du fait de son quotidien de prisonnière ; dans un journal datant du siècle précédent, elle avait retrouvé trace d’un passage secret. L’un de ses lointains aïeuls, le seigneur Hekylm Yrasen, que l’on appelait la Chausse Trempée, avait eu la réputation de jouir de cent maîtresses et d’une femme jalouse. À son sujet, la légende disait avec humour que le brave homme avait fait creuser un tunnel sous le château pour retrouver ses conquêtes en ville ou les inviter dans ses quartiers quand sa femme dormait. Ce passage secret avait fait l’objet de bien des blagues du temps de Hekylm, mais jamais personne ne s’était amusé à le chercher sérieusement. Personne jusqu’à ce que Kassis trouve une vieille lettre et un contrat suspect entre un architecte et son lointain parent.


  Les deux hommes s’étaient accordés sur un prix exorbitant pour la fabrication d’un escalier dans la tour nord. Sept mille écus pour un ouvrage qui ne devait pas en valoir plus de quelques centaines, même Kassis qui ne s’y connaissait guère en gros œuvre avait jugé cela étrange. Elle avait alors mis au jour d’autres lettres des deux hommes et compulsé tous les rouleaux concernant les travaux réalisés dans la citadelle à leur époque. Elle avait fini par se mettre sur la piste du passage, avait passé des heures à étudier les pierres de chaque étage de la tour nord et trouvé le pavé mobile sous lequel se cachait la serrure du mécanisme. Il lui avait ensuite fallu des jours pour deviner qu’on devait y enfoncer le pommeau d’une épée accrochée non loin pour l’ouvrir et des mois avant d’oser partager son secret.


  Même le nain ignorait tout du passage. Quand Helbrand avait essayé de le faire parler à ce sujet, il avait seulement appris qu’après l’intrusion du borgne, toutes les pierres suspectes du château avaient été retournées. Aucun couloir invisible n’avait été repéré. Seul un petit réseau de pièces creusées sous l’aile est avait été découvert, un endroit où cacher de l’or et des maîtresses, mais rien qui sorte vraiment de l’ordinaire dans une citadelle si vieille. Le nain avait d’ailleurs attribué la création de ces pièces souterraines au seigneur Chausse Trempée.


  Le secret du passage était donc sauf et cela le rendait encore plus précieux. Cette voie vers l’extérieur était une assurance et un moyen de fuir les Ronces si jamais quelque chose tournait mal. Comme Guyarson, les Lancefall aussi aimaient l’effet de surprise, mais ils n’en usaient pas pour enfiler le chaland. Ils réservaient leurs dagues à qui les méritait.


  Et ses dagues, Helbrand allait peut-être avoir l’occasion de les tirer bientôt. Vu que son frère voulait rester ici, au château, c’était à lui d’accompagner Jarud dans le quartier de la Taupière, où les limiers de l’Intendant pensaient que la bande des Plumeurs de Corbeaux gérait une partie de ses affaires avec une grande discrétion.


  Les sbires de Guyarson ne possédaient pas la sournoiserie et la finesse qu’exigeaient les bas-fonds et ils avaient eu l’intelligence de s’en rendre compte. Ils n’avaient donc pas cherché à prendre contact avec les Plumeurs de Corbeaux. C’était une mission pour un nain et un assassin aux yeux d’or. Eux seraient crédibles. Et s’ils découvraient que la corgienne qui avait empoisonné Kassis était passée par leurs mains, alors il y aurait du sang et des cris. C’était là le moyen le plus rapide de faire parler un homme. Tant pis pour la subtilité ; Helbrand ne voulait pas laisser son frère seul trop longtemps au château. Seul avec Kassis.


  Avant midi, Jarud et l’aîné des Lancefall quittèrent le château l’un après l’autre. Ils s’étaient donné rendez-vous à plus d’une lieue des Ronces afin que personne ne suspecte leur escapade commune. Jarud avait troqué ses chausses amples et colorées pour une cotte épaisse et sombre. Quant à Helbrand, il avait simplement caché des poignards sur lui et emporté deux épées enroulées dans une cape brune.


  Avant de laisser son cadet seul sur la colline des Ronces, Helbrand l’avait salué de son habituel : « À bientôt » et : « Pas de conneries », et du geste non moins rituel de lui ébouriffer les cheveux. Il avait hérité cette manie de leur mère, et aujourd’hui encore, il ne pouvait quitter son frère sans le décoiffer. C’était sa façon de mettre la chance de son côté, une tradition superstitieuse à laquelle Irmine se pliait encore malgré son âge, et à laquelle il répondait toujours la même chose : « Pas de conneries… »


  Seulement quelques minutes après le départ d’Helbrand, Irmine retrouva Kassis dans la salle de la couronne. Elle venait de déjeuner avec l’Intendant et deux de ses juristes. Accompagnée par Optany, elle salua les gardes veillant sur le trésor du château puis elle demanda au vieux briscard de la laisser seule avec Irmine. Le Papa des hommes du fort se fendit d’un sourire contrit et déguerpit sans cacher son antipathie pour les Lancefall. Il n’était pas le seul à éprouver pareil sentiment, mais la plupart des gens des Ronces s’étaient habitués à la présence des yeux d’or et se pliaient aux règles premières de la politesse. Optany, non. Même si Irmine respectait cela, le Papa commençait à l’agacer. Surtout quand il se donnait des airs supérieurs. Irmine s’était déjà vu lui briser la mâchoire ou lui répondre juste ce qu’il fallait pour que l’autre lui saute à la gorge, mais il s’était retenu. Helbrand le lui avait demandé. Optany ne les aimait pas, tant pis.


  Quand ils furent sur les remparts pour leur deuxième promenade de la journée, Kassis voulut justifier l’attitude du soldat.


  — Pardonne Optany, il est inquiet pour moi… et pas toujours très diplomate.


  — Ne te sens pas obligée de l’excuser. Je suis habitué à la bêtise. Il porte une belle livrée et une arme à la ceinture, mais il ressemble à tous les hommes qui se donnent de l’importance avec rien.


  — Optany est au château depuis presque vingt ans, il a connu mon père… Il pense que c’est à lui de me protéger, pas à toi.


  — Ses raisons sont mauvaises. Il se sent responsable de ce qui t’est arrivé et ma présence et celle de mon frère lui rappellent qu’il est trop vieux pour veiller sur toi. S’il avait deux sous d’honneur et de jugeote, il quitterait les Ronces.


  Kassis dévisagea Irmine, surprise par la dureté de ses paroles ; l’attitude d’Optany devait l’énerver plus qu’il ne le montrait. Irmine disait vrai, cependant. Il lisait dans le vieux soldat avec une lucidité étonnante.


  — J’espère que le jour où tu voudras me parler aussi sincèrement, tu y mettras les formes, reprit-elle.


  — Je ne suis pas aussi doué que mon frère pour la causerie.


  — Je sais, confirma Kassis sur un ton amusé.


  — Tu sais ?


  — Oui. Tu ne t’adresses jamais aux gens, tu te contentes de répondre à leurs questions par oui ou par non. Et seulement quand tu n’as pas le choix. Tu ne parles vraiment qu’avec ton frère. Je vous ai déjà vus quand vous êtes tous les deux, tu deviens une vraie pipelette.


  Irmine répondit par une grimace crispée. Depuis des jours, il ne cessait de se rapprocher de Kassis, mais quand elle s’adressait à lui ainsi, il préférait rester silencieux, ne pas l’encourager à le deviner davantage. Elle, pourtant, s’était ouverte, elle avait évoqué son plan secret pour fuir la cité, son passé, ses douleurs et ses peurs. Lui avait écouté, mais il n’avait rien dit sur son propre compte. Il ne voulait pas qu’elle le connaisse. Elle ne trouverait rien de beau en lui, rien sinon un cœur froid et dur. Si elle avait le sentiment de devenir son amie, elle se trompait.


  Néanmoins, Irmine ressentait une langueur agréable quand il se trouvait près d’elle et il lui arrivait même d’oublier que leur douce petite vie au château prendrait fin un jour. Kassis le rendait moins féroce, moins tranchant et plus généreux. Il avait envie de l’aider, envie qu’elle voie toutes les merveilles sur lesquelles il avait posé les yeux, envie de lui prendre un peu de sa tristesse.


  — Et mon passage secret ? chuchota Kassis en regardant autour d’elle pour être certaine qu’aucun garde ne l’entendait.


  — Ton passage secret ?


  — C’est ma découverte et même si j’ai partagé son existence avec Helbrand et toi, il reste mon passage et mon secret. C’est difficile pour moi de cacher quelque chose ici, alors ça, oui, c’est à moi.


  — Bien, madame. C’est ton passage secret.


  — Et vas-tu enfin me dire ce qui m’intéresse ? Jusqu’où va-t-il ? L’as-tu emprunté ?


  — Non, répondit Irmine avec un air faussement désintéressé.


  — Non, quoi ? Ne joue pas avec mes nerfs, s’énerva-t-elle en lui attrapant le bras pour le serrer sans force.


  — Non. Je ne l’ai pas exploré, précisa Irmine, amusé. Mais…


  — Mais quoi ?


  — Mais Helbrand l’a fait la nuit dernière. Des marches descendent jusqu’au pied de la tour nord, ensuite on arrive dans une galerie qui file sous le château. Le couloir tourne plusieurs fois, mais va toujours vers le sud, et après un nouvel escalier qui s’enfonce encore plus profondément, il faut marcher une bonne vingtaine de minutes dans un passage très étroit et en pente douce, creusé dans le roc. À la fin de ce boyau, on arrive dans une petite grotte dont on sort par une fissure dans la pierre. Helbrand m’a dit qu’il fallait être sacrément mince pour l’emprunter. Un homme trop gros n’y passerait pas. Une fois cette faille franchie, il faut traverser un réseau de cryptes naturelles qui doivent être inondées en cas de grosses pluies, puis on débouche dans la grotte des Poissons-Nuit, où coule le Kevam. C’est à moins d’une demi-lieue d’ici.


  — Durant tout ce temps, j’étais à une demi-lieue de la ville… et d’un peu de liberté, murmura Kassis comme si énoncer une telle chose à haute voix était dangereux. Je veux y aller.


  — Hors de question.


  — C’est mon passage secret. J’en fais ce que je veux. Et si tu m’aides, tout ira bien.


  — Kassis, tu es sous ma surveillance. Je ne peux pas faire ça. Et puis, il y a toujours des yeux rivés sur nous dans ce château. Si l’on restait plus d’une heure dans la tour nord, je crois qu’Optany ou un autre soldat irait vite chercher l’Intendant. On nous accuserait de mauvaises mœurs. Je te rappelle que tu es une dame.


  — On pourrait faire ça la nuit ? proposa Kassis.


  — Non…, hésita Irmine.


  — Je suis certaine que tu as déjà conçu un plan pour tromper la vigilance de tout le monde.


  — Non, mentit l’assassin qui imaginait déjà avec quelle facilité il pourrait faire sortir Kassis du château dès ce soir et la ramener au petit matin sans que personne ne se rende compte de sa disparition. Non, répéta-t-il en désirant pourtant l’aider.


  — Je vois dans tes yeux que ce n’est pas vrai. Je t’en supplie, insista-t-elle en lui prenant la main. Je ferai ce qu’il faut, tout ce que tu ordonneras, et on ne prendra aucun risque. Je veux voir ce monde, Irmine. J’ai failli mourir il y a deux semaines sans avoir jamais quitté ce château. Tu sais, quand j’ai cru que tout était fini, ma dernière pensée a été pour ce passage secret. Je ne veux pas que ça arrive à nouveau. Si quelqu’un parvient à me tuer, je ne veux rien regretter.


  — Et si on nous voit ? Si un soldat plus loyal au Reycorax qu’à la cité rapporte notre escapade à quelqu’un ? Si le Karmalys l’apprend ? Le roi révisera les conditions de ta captivité. Peut-être même qu’il te punira comme prévu par les accords de paix de Siegtrie et qu’il ira jusqu’à tuer cent hommes… Est-ce que tu mesures tous les risques que tu veux prendre ?


  — Ça fait beaucoup de si, dit Kassis en serrant la main d’Irmine.


  — Tu avais prévu tout ça ? Me montrer ce passage pour ensuite me demander de t’aider ?


  — Oui, je l’avais espéré, mais je ne t’ai pas manipulé. Pas une seule fois je ne t’ai menti.


  Irmine ne répondit rien. Elle avait raison. Le mensonge n’était pas dans sa nature. Elle ne trichait pas, et ses doigts sur sa peau étaient comme des jours ensoleillés réchauffant les mois d’hiver.


  — Je suis sûre que tu as déjà fait bien pire qu’aider une fille à s’enfuir de chez elle pour quelques heures, reprit-elle en souriant.


  — Quelques heures…, hésita Irmine. Quelques heures seulement. Et il faudra faire tout ce que je dis, quand je le dis.


  — Alors, tu es d’accord ?


  — Oui, concéda Irmine en sentant les mains enthousiastes de Kassis serrer la sienne.


  L’assassin sourit. Il ne put s’en empêcher. La joie de Kassis était contagieuse.


  À bonne allure, Jarud et Helbrand avaient chevauché une partie de l’après-midi sur les grandes artères de la cité puis ils avaient laissé leurs destriers dans une écurie de bonne réputation pour embarquer sur une des longues barques de la guilde des bateliers. Les hommes qui géraient le port de la Marchande avaient la mainmise sur le réseau de canaux qui serpentait entre les quartiers lacustres du sud de la cité et pratiquaient des prix raisonnables. Mieux valait aller sur l’une de leurs embarcations ou à pied plutôt qu’à cheval dans ces parages humides. Des ponts encombrés d’étals et de badauds ralentissaient déraisonnablement les cavaliers et même les piétons pouvaient parfois mettre deux heures pour ne parcourir qu’une lieue.


  Aussitôt embarqués, un homme aviné, il s’en trouvait toujours un partout, s’approcha du nain et se moqua de lui, mais il se ravisa dès qu’il vit les yeux d’or d’Helbrand. Il s’excusa même et fila à l’autre bout du bateau pour se cacher derrière quelques dentellières transportant leurs marchandises dans de gros paniers.


  Jarud n’apprécia pas le comportement du rustaud, mais il apprécia encore moins qu’Helbrand se glisse entre lui et l’importun. Il réglait habituellement ses affaires tout seul, et n’arriver qu’à la taille des autres hommes n’y changeait rien. Avec quelques bons mots et un peu d’humour, il aurait rendu messire l’idiot plus ridicule qu’il ne l’était déjà ou l’aurait fait jeter à l’eau.


  Helbrand sentit que son intervention avait froissé le nain et il se promit de le laisser gérer seul le prochain importun. Il aimait bien Jarud et il aurait bien fait ravaler ses moqueries au demeuré, en lui faisant en prime gober quelques-unes de ses dents.


  — As-tu déjà été dans la Taupière ? demanda Jarud à son garde du corps improvisé. J’imagine que oui. Dans ton métier, c’est l’une des places où se négocient les contrats, non ?


  — Oui aux deux questions. Mais mon frère et moi, nous gérons plutôt nos affaires depuis la Couronne, dit Helbrand en se gardant de donner trop de détails. La Taupière est un quartier trop exigu pour nous…


  — Exigu ?


  — Disons qu’il est difficile de s’enfuir de ce quartier en cas de mauvaise surprise. J’ai déjà entendu parler des galeries qui passent sous terre là-bas, mais je n’en connais qu’une ou deux et puis, avec tous les canaux en surface, il n’y a pas assez de ruelles pour se cacher. On appelle ça la Taupière, mais pour nous, c’est une souricière.


  — Je n’avais pas envisagé cela…


  — Tu n’as jamais eu à tuer. L’assassinat est un art qui exige que l’on soit maître en bien des disciplines. Prendre une vie se résume souvent à un geste simple. C’est arriver jusqu’à sa victime et la quitter sans courir qui est difficile.


  — C’est pour ça que ton frère et toi regardez toujours les portes et les fenêtres quand vous entrez dans une pièce, pour voir comment en sortir. Intéressant. Première leçon de l’assassin, savoir disparaître avant tout !


  Helbrand resta muet ; le nain comprenait vite.


  — Et toi ? Es-tu déjà venu dans le coin ?


  — Oui, j’y suis passé quelquefois, comme tout bon coquin. Jadis, je me donnais en spectacle un peu partout, jusqu’à ce que mes talents soient connus au château des Ronces et que l’on m’y installe…


  — Tes talents ? ! s’étonna Helbrand. Tu es drôle et spirituel, je le reconnais, mais j’ai déjà vu bien meilleur tabarin que toi, assura l’assassin sur un ton taquin.


  Jarud considéra Helbrand avec l’air mauvais qu’il arborait avant de se lancer dans une longue tirade insultante, il hésita et haussa les épaules avant de répliquer, amusé.


  — Enfoiré.


  — Leçon numéro deux de l’assassin : ne jamais traiter un homme comme moi d’enfoiré, clama Helbrand en levant un doigt éloquent.


  Jarud éclata d’un rire généreux.


  — Tu vois que tu n’étais pas si bon que ça : c’est toi, le bouffon, et c’est moi qui te fais rire.


  — Tu as raison là-dessus, mon grand ami, concéda le nain sans cesser de rire. Mais il est un autre point sur lequel tu as tort. Tout à l’heure, tu as dit que je n’avais jamais eu à tuer personne. Tu te trompais. Pourquoi crois-tu que Guyarson m’ait embauché il y a sept ans ? Pas pour mes jongleries ou mes qualités d’espion… J’étais autrefois un tueur discret, mais jouissant d’une bonne réputation.


  L’aîné des Lancefall l’avait deviné, mais il n’en montra rien. Il fit semblant de paraître étonné et rendit son sourire au nain. Jarud et l’Intendant Guyarson cultivaient la cachotterie, gardaient toujours une carte dissimulée dans leur jeu. Heureusement qu’Helbrand les voyait venir. Sans doute parce qu’il était comme eux. L’ennui, cependant, était qu’ils se battaient dans le même camp, et de mauvais alliés faisaient parfois plus de ravages que de bons ennemis. Et en matière de mauvais alliés, il n’y avait rien de plus dangereux que des assassins.
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  14. LES PETITS ROIS


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  HELBRAND ET JARUD arrivèrent à la Taupière avec la nuit. Ils descendirent de leur barque sur la Place Mouillée et empruntèrent la principale rue du quartier, la Sombrette, turbulente allée très justement nommée, car, sur un quart de lieue, on y voyait rarement la lumière du jour ou l’éclat des étoiles. Beaucoup des étages des hauts bâtiments qui la longeaient étaient reliés entre eux par de larges passerelles de bois sur lesquelles s’entassaient des volières où l’on élevait des pigeons et des corbeaux ensuite vendus dans toute la ville. Le coin aurait aussi bien pu s’appeler la Pigeonnière, ou la Fientière, tellement les déjections d’oiseaux empuantissaient l’air par endroits.


  Les deux hommes allaient pourtant devoir s’habituer à l’odeur : ils passeraient sans doute la nuit dans les parages avant de trouver la bande des Plumeurs de Corbeaux. À moins que ces derniers ne leur tombent dessus. Helbrand pensait pouvoir les attirer à lui, et de toute façon il n’avait pas envie de courir après des ombres jusqu’à l’aube.


  Au château des Ronces, Irmine s’apprêtait à passer à l’action. Si tout se déroulait bien, la dame quitterait ses fers pour quelques heures seulement et, cette fois, ce ne serait pas en rêve.


  Finalement, mieux valait qu’Helbrand soit à l’autre bout de la ville avec Jarud, car il n’aurait jamais permis à son frère de se laisser embarquer dans ce qu’il aurait qualifié d’enfantillages. Mais s’agissait-il seulement de cela ? Irmine en doutait tandis qu’il montait la garde devant la porte des appartements vides de Kassis. Sa raison et son habituel pragmatisme lui intimaient de renoncer à leur escapade, de ne pas aider la jeune femme, mais il en était incapable. Une force en lui le poussait vers Kassis, l’obligeait à l’aider. Il n’y avait là aucun enfantillage. Cette escapade serait leur secret, une aventure presque intime.


  Pour la première fois de sa vie, Irmine allait accomplir quelque chose d’irréfléchi. Penser qu’en un même geste il pouvait avoir tort et raison lui donnait la sensation étrange et dangereuse de changer. Il n’avait que dix-sept ans, mais vivre par l’ombre et la dague avait fait de lui un homme infaillible depuis fort longtemps. Aujourd’hui, pourtant, il découvrait le véritable goût du doute.


  Kassis patientait à un couloir de là, dans la chambre des Lancefall. Elle s’était habillée de sa robe la plus simple et portait sur les épaules une houppelande sombre carminée de motifs de soie rouge. Elle essayait de se convaincre qu’elle avait l’air de la plus quelconque des filles d’Alerssen, mais ce soir elle souriait trop, et trop nerveusement, pour paraître ordinaire. Elle faisait de son mieux pour rester calme, assise au bord d’un des deux lits de la pièce, alors qu’elle n’en pouvait plus d’attendre.


  Elle n’avait plus aucune patience en elle, tout son être vibrait d’une joie intérieure, secrète, muselée, silencieuse et avide d’un monde nouveau. Cette joie, elle la devait à Irmine. Jamais elle n’aurait cru qu’il prendrait autant d’importance dans sa vie et dans sa prison. En seulement deux semaines, il était devenu un ami précieux, peut-être davantage, même si le concept d’amitié paraissait étranger au jeune homme. À ses côtés, Kassis oubliait son fardeau. Il lui rendait un peu de la légèreté qu’elle avait éprouvée grâce aux propos mensongers de Dorien. Mais Irmine n’était pas comme le chevalier, jamais il ne lui ressemblerait, jamais il ne lui ferait de mal. Il était froid et doux comme nul homme, fermé au monde entier, en colère contre lui-même, contre les hommes, mais pas contre elle. Quelque chose naissait entre eux depuis des jours… Les regards qu’ils se lançaient étaient d’ailleurs de moins en moins discrets.


  Quand la porte de la chambre s’ouvrit, Kassis se dressa sur ses pieds comme un soldat surpris en plein roupillon par son supérieur. Irmine lui intima de quitter la pièce d’un geste puis, quand elle l’eut rejoint dans le couloir, il lui prit la main et marcha devant elle. Son cœur, qui battait si vite jusqu’alors, se calma, et elle sut que tout se passerait bien. Irmine avait pensé à tout, elle n’avait qu’à se laisser guider. Il avait attendu qu’Optany vienne garder la porte de ses appartements et il avait prétendu que Kassis, fatiguée, dormait déjà. Optany serait certainement relevé au milieu de la nuit et personne ne poserait de questions jusqu’à l’aube, jusqu’à ce qu’Irmine revienne à son tour remplacer le garde du matin. Kassis pourrait alors à nouveau se montrer.


  Cependant, au cas où quelqu’un aurait l’idée d’entrer dans la chambre de Kassis cette nuit, Irmine avait insisté pour qu’elle écrive un mot disant qu’elle ne trouvait pas le sommeil et qu’elle se promenait dans le château en compagnie de son garde du corps. La manœuvre était grossière et agiterait toute la citadelle, mais elle leur permettrait de gagner une heure ou deux si on les cherchait.


  En se faufilant de couloir en couloir, Irmine et Kassis n’eurent aucun mal à se glisser jusqu’à l’escalier sous la tour nord. Celui-ci permettait d’y entrer sans passer par le chemin de ronde, toujours sous la surveillance de quelques vigies. La jeune femme put se rendre compte à quel point les sens de son guide étaient développés. Il lui avait ordonné de ne pas parler pour se concentrer sur tout ce qui les entourait. Il entendait les bruits de pas plusieurs secondes avant elle, il reconnaissait même certaines personnes à leur démarche et semblait percevoir de lointains murmures inaudibles. Durant leur marche, sur ses consignes silencieuses, ils restèrent plusieurs fois embusqués dans une alcôve ou dans l’ombre d’un couloir en attendant que passent devant eux des gens de cuisine ou des gardes.


  Kassis comprenait maintenant que l’or et la magie des Arserkers ne se trouvaient pas seulement dans les yeux d’Irmine, tout son corps en était pétri. Rien d’étonnant à ce que son frère et lui jouissent d’une infaillible réputation d’assassins. Cette nuit, un chat aurait été moins discret que lui.


  Alors qu’ils grimpaient les marches menant au cœur de la tour nord, Irmine tira quatre clés de sa ceinture et il les essaya toutes avant de trouver celle qui ouvrait la porte du beffroi. Kassis se demanda à qui il avait bien pu « emprunter » ces clés, mais elle se garda de lui poser la question. Irmine aurait pu les voler dans le bureau de l’Intendant ou dans la poche du roi en personne, elle s’en moquait.


  Une fois dans la tour, Irmine prit soin de refermer la porte derrière eux et, sans bruit, conduisit Kassis jusqu’à un autre escalier menant aux étages supérieurs. De nuit, l’intérieur de la tour était très sombre. Contrairement au reste du château, ici, à cause des milliers de livres entreposés, nulle bougie ne restait allumée sans raison. Seul l’éclat de la lune filtré par les minces fenêtres pénétrait en ces lieux. Kassis ralentissait le pas, ne quittait pas ses pieds des yeux et gardait une main sur le mur, mais Irmine ne semblait, lui, absolument pas incommodé par les ténèbres. Elle se rendit alors compte qu’elle ne sentait aucune odeur de poix et qu’Irmine semblait n’avoir sur lui ni torche ni bougie. Comment allaient-ils se repérer dans le passage secret ?


  — Est-ce que je peux parler ?


  — Chuchote. Le garde en bas sur le chemin de ronde ne nous entendra pas, mais il y a deux hommes en faction au sommet.


  — Tu n’as pas de torche ?


  — On n’en a pas besoin. Je vois dans le noir.


  Kassis s’arrêta au beau milieu d’un pas, stupéfiée par ce qu’elle venait d’entendre. Se moquait-il d’elle ou était-ce là un autre prodige que le jeune homme cachait dans sa manche ? Irmine se retourna, mais elle ne vit que ses yeux. Semblables aux braises ambrées d’un feu endormi, ils luisaient dans l’obscurité. Leur magie opalescente transformait le visage d’Irmine, faisant de lui un être de légende, un être rare, un Arserker. En cet instant, elle le voyait vraiment pour la première fois et le trouva attirant.


  Parvenu au troisième étage avant Kassis, Irmine ne l’attendit pas pour actionner le mécanisme d’ouverture du passage secret. Il retira l’une des vieilles épées accrochées au mur, celle dont le pommeau était alourdi d’une rugissante tête de lion en acier. Puis il marcha à l’autre bout de la pièce circulaire et souleva un pavé qui n’était scellé par aucun joint. Là, il trouva une plaque de fer rivetée au sol et une petite cavité creusée en son centre. Il enfonça le pommeau de l’épée dans l’alvéole et fit pivoter l’arme jusqu’à ce qu’il entende un bruit derrière le mur aux épées. Le passage était ouvert. Il remit le pavé dans son emplacement, rangea l’épée et poussa une portion de mur ornée d’un large estramaçon rouillé. Un espace de deux pieds se creusa dans la paroi.


  Irmine s’y engouffra à moitié et attendit Kassis qui traversait la pièce d’un pas toujours prudent, ses yeux ne s’étant pas encore habitués à l’obscurité.


  — Prends ma main et ne la lâche pas. Il fait encore plus noir de ce côté-ci et quand on aura refermé le passage, tu n’y verras plus rien du tout. Tu es prête ?


  — Plus que jamais. Emmène-moi…, murmura Kassis en posant ses doigts brûlants sur ceux glacés d’Irmine.


  Jarud et Helbrand arpentaient la Taupière depuis presque une heure et ils n’avaient toujours pas fait de halte. Bien des tavernes, pourtant, faisaient de l’œil à Jarud. Mais l’assassin continuait à avancer comme si toutes étaient indignes de son gosier. Les Arserkers ne buvaient-ils donc jamais ?


  — Puis-je me permettre de te rappeler pourquoi nous sommes là ? Nous ne trouverons pas nos Plumeurs de Corbeaux au hasard d’une rue. Il faudrait s’installer dans un tripot et y faire causer les gens. Je croyais que tu étais d’accord pour raconter que nous cherchions de la corgienne.


  — Je suis toujours d’accord, mais je cherche le boui-boui adéquat.


  — Adéquat ? s’étonna Jarud.


  — Oui, je ne compte pas chercher nos oiseaux dans tout le quartier, on va les faire venir à nous, et pour ça il nous faut un endroit d’où on puisse s’enfuir facilement au cas où les choses tourneraient mal.


  — Mal ? Si on prétend qu’on est là pour affaires, tout se passera bien, non ? demanda le nain avec une vague inquiétude. Dans cette ville où le commerce fait loi, tant qu’on en respecte les règles, il n’y a rien à craindre.


  — Ici, décida Helbrand en montrant une auberge du doigt. Celle-ci sera parfaite. Elle a l’air mal famée juste ce qu’il faut, elle a trois étages, plus dix fenêtres, et je vois au moins quatre portes pour y entrer et en sortir. Sans compter que depuis son toit, on accède au réseau de passerelles au-dessus de la rue.


  Jarud détailla le bâtiment, trouva effectivement que l’on devait pouvoir s’en échapper sans trop de difficultés et suivit Helbrand jusqu’à la porte du Lutin Hilare. Tous deux entrèrent sans hésiter mais, une fois à l’intérieur, l’assassin prit un instant pour observer la vaste pièce principale de la gargote. Puis il fila jusqu’à une table vide qui se trouvait à quelques pas d’un escalier menant à l’étage. Plusieurs fenêtres, une porte ouverte sur les cuisines ainsi que la porte d’entrée n’étaient situées qu’à quelques enjambées de leur table.


  Quand ils furent assis, une jeune serveuse à l’opulente poitrine qui devait attirer bien des regards vint leur proposer de choisir entre de la bière et du vin. Ici, les deux breuvages étaient bons selon elle. Contrairement à Jarud, Helbrand évita de lorgner le décolleté de la belle oiselle. Il la fixa dans les yeux, lui sourit et l’or de son regard fit le reste. Le visage de la jeune femme se teinta d’un rouge discret, ses paupières battirent plusieurs fois, sa bouche s’entrouvrit et elle se passa la main dans les cheveux. Il sut qu’il lui plaisait.


  — Du vin, pour mon ami et pour moi. Nous verrons plus tard pour manger.


  — Oui, messire, dit la jeune femme en se redressant pour mieux se donner des airs de dame.


  — N’ayez pas peur de mes yeux. Je ne mords pas. Pas en public en tout cas, ajouta Helbrand d’un air fripon.


  — Je n’ai pas peur, je suis habituée à voir de beaux musards dans ce quartier.


  — Pas des comme nous ! s’exclama Jarud.


  La femme sourit au nain, mais ses yeux retournaient déjà vers Helbrand.


  Dans le silence et les ténèbres absolus du souterrain, fuyant le château des Ronces, Irmine et Kassis avançaient depuis presque vingt minutes. Le sol sous leurs pieds n’était plus pavé, mais constitué de roche brute, dans une faille naturelle sous la colline, humide et nauséabonde par endroits. Bien des petits animaux, des chauve-souris et des rats avaient dû mourir ici-bas et leurs cadavres décomposés dégageaient une odeur terrible.


  Mais Kassis s’en moquait. Ses poumons étaient pleins de liberté. Elle la respirait déjà, elle la sentait au bout du tunnel. Seul cela comptait. Cela et la main d’Irmine dans la sienne. Jamais plus qu’en cet instant elle n’avait été aussi proche d’une autre personne. Dans la chaleur partagée et leurs battements de cœur mêlés dans le noir, elle se laissait guider avec une confiance aveugle. Il était sa lumière, son pas, et l’or étincelant de ses yeux l’unique couleur de ce monde d’obscurité.


  Soudain, une toile d’araignée s’agrippa à son visage. Le noir décuplant ses sensations, elle crut sentir un monstre à huit pattes s’affoler dans ses cheveux et ne put retenir un cri et un geste de panique. Irmine relâcha aussitôt ses doigts, se retourna et posa une main sur son visage pour l’obliger à l’immobilité puis, de son autre main, il chassa l’araignée. Il resta face à elle une seconde et leurs respirations se mélangèrent. Ils sourirent tous deux, mais seul Irmine put le savoir. Elle ne voyait que ses yeux, deux étincelles rassurantes qui lui disaient que leur périple prendrait fin bientôt.


  Irmine reprit la main de Kassis dans la sienne et se remit en marche sans parler. Elle commençait à apprécier ses silences. Elle y entendait tout ce qu’il ne disait pas. Il en allait de même avec ses mains, qu’elle sentait capables d’une infinie douceur. Des mains dont le métier était pourtant de faire couler du sang…


  Quelques minutes plus tard, le boyau devenait une simple fissure de plus en plus étroite dans laquelle il fallait progresser de profil et, enfin, après une centaine de pas oppressants, le chemin se terminait dans une caverne partiellement inondée. Depuis cette crypte naturelle, Irmine et Kassis passèrent dans une nouvelle cavité plus vaste percée de plusieurs galeries et ils entendirent le faible écho du Kevam qui coulait alentour pour rejoindre la Traversière. Il leur suffisait de suivre sa litanie pour remonter en surface.


  Aussi impatients l’un que l’autre, ils pressèrent l’allure et traversèrent trois cavernes envahies de flaques d’eau. Et soudain l’obscurité reflua. Ils arrivaient dans la grotte des Poissons-Nuit, comme l’avait promis Helbrand. Large et profonde d’environ deux cents pas, son plafond était soutenu par une charpente de bois et d’imposants piliers sur lesquels brûlaient des flambeaux. Derrière ces colonnes se trouvait l’entrée de la grotte. Telle une gueule monumentale, elle s’ouvrait grand sur la ville pour laisser les flots paisibles du Kevam s’en écouler. Au-dessus du lit du ruisseau se juchait une estrade de bois portée par d’épais pilotis. Là, quelques vieux pêcheurs, une canne dans une main, une bouteille de gnôle dans l’autre, regardèrent Irmine et Kassis avec l’air qu’arborent les anciens quand les plus tendres bêtises de leur jeunesse leur reviennent en mémoire.


  — Bonne soirée, les amoureux ! leur lança l’un des hommes.


  — Bonne pêche ! répondit Irmine sans ralentir le pas.


  Kassis resta muette, tout entière à son rêve éveillé ; elle entendit à peine le pêcheur de toute façon. Elle ne pensait plus, elle ne marchait plus, elle avait la sensation de voler dans le sillage d’Irmine qui la menait vers l’entrée de la grotte, vers Alerssen, vers sa ville, vers sa première fois.


  En quelques secondes, Irmine conduisit Kassis sur la place qui s’étendait devant eux et ne s’arrêta que lorsqu’il en atteignit le cœur. Entre les hautes maisons, les boutiques, les auberges et leurs enseignes colorées se dressant orgueilleusement au-dessus du vide, des dizaines de passants allaient en tous sens. Des marchands bramaient leurs prix en tournant autour de leurs étals installés en plein air, d’autres vociféraient depuis le fond de leurs échoppes. Devant une taverne à la riche façade, deux femmes tentaient de se dépêtrer d’un bourgeois cuit par l’ivresse. Plus loin, des gamins couraient après un chat en hurlant, quelques cavaliers riaient des pitreries d’un homme lancé dans une histoire qu’il illustrait à grand renfort de gestes obscènes. Le murmure incessant d’Alerssen… Kassis l’entendait. Enfin.


  Des larmes coulaient sur ses joues et pourtant, jamais Irmine n’aurait pu imaginer le visage de la jeune femme à ce point imprégné de bonheur. Elle n’avait toujours pas lâché sa main, elle la serrait plus fort, elle prenait même tout son bras pour le presser contre elle et elle souriait. Si sa vie avait dû cesser maintenant, cet instant en aurait été le plus beau.


  Jarud et Helbrand en étaient à deux carafes de vin chacun. La première avait eu un goût de piquette, mais la seconde, l’alcool aidant, était beaucoup mieux passée. Le nain commençait d’ailleurs à en sentir les effets ; l’assassin, en revanche, paraissait à peine émoussé. C’était tout juste s’il clignait des yeux. Depuis deux heures, Jarud faisait son numéro ; il braillait, racontait ses meilleures blagues et avait réussi à accoster un groupe d’hommes à la gueule abîmée, probablement des mercenaires. Des habitués des lieux, en tout cas, puisque le tavernier les connaissait tous par leurs prénoms.


  Jarud amusait leurs compagnons de tablée, les mettait en confiance. Quant à Helbrand, il les faisait parler. Et le bougre était doué. L’air de rien, il mimait leurs manières, empruntait leurs mots, leurs expressions, hochait la tête à leurs paroles, et malgré ses yeux d’Arserker, il parvenait à leur faire croire qu’il était l’un des leurs.


  Au moment opportun et sur le ton de la confidence, il glissa à deux de leurs gaillards qu’il avait besoin de corgienne rapidement et que lui et le nain étaient prêts à y mettre le prix. Il mentit en racontant qu’il avait entendu parler des Plumeurs de Corbeaux dans la Couronne de pauvreté et qu’il espérait les trouver dans les parages de la Taupière. Les hommes qui écoutaient Helbrand haussèrent les épaules de bonne foi en prétextant ne pas pouvoir aider l’assassin, mais un autre galapiat assis à leur table changea d’attitude en entendant prononcer le nom de la bande. Celui-là les connaissait, assurément, et il se détourna des espiègleries du nain pour mieux écouter l’Arserker. Helbrand capta cet intérêt soudain, mais il n’en montra rien. Il répéta que leurs bourses étaient lourdes d’écus et l’homme finit par se lever, pour gagner le comptoir où il échangea quelques paroles discrètes avec le patron.


  De loin, le maître des lieux étudia alors le nain et l’assassin puis il héla un gamin qui traînait de table en table pour les débarrasser. Le petit accourut docilement et se mit sur la pointe des pieds au-dessus du comptoir pour recueillir les mots que le tavernier lui chuchota. L’enfant hocha la tête plusieurs fois puis il quitta le Lutin Hilare. Son patron l’avait envoyé prévenir les Plumeurs de Corbeaux ou quelqu’un qui les connaissait. Helbrand et Jarud l’avaient tous deux remarqué.


  La rue avait des règles très strictes pour les gens dont le commerce n’était pas toujours honnête. Quand une affaire se présentait, il était de bon ton de prévenir ceux qu’elle concernait. Ainsi, d’intermédiaire en intermédiaire, les informations finissaient par tomber dans les bonnes oreilles et tout le monde y percevait une petite commission.


  Le plan d’Helbrand se déroulait comme prévu. Un ou deux Plumeurs de corbeaux se présenteraient bientôt à eux. Peut-être vaudrait-il mieux un peu moins lever le coude maintenant.


  Depuis une heure, Irmine guidait Kassis, mais c’était elle qui décidait de leurs pas. Sans lâcher sa main, elle allait au hasard des rues, comme ivre. Cependant, malgré la magie de cette nuit, elle éprouvait également une peur diffuse, une sorte de vertige. Éblouie par le moindre détail, elle découvrait la cité, ses habitants, ses odeurs, ses voix, et elle sentait qu’ici elle n’était rien. Sans titre ni Ronces pour veiller sur elle, l’assassin était ici son seul rempart, et il dut lui rappeler que ses œillades émerveillées pouvaient être mal interprétées. Sans compter que sa beauté et ses sourires béats attiraient l’attention alors qu’il leur fallait rester discrets.


  Kassis avait tout à apprendre de ce monde et elle en profita pour obliger Irmine à se montrer moins laconique. En cette soirée si spéciale pour elle, il pouvait bien faire l’effort de parler plus qu’à l’accoutumée. Elle ne connaissait Alerssen que par les histoires qu’elle entendait à son sujet depuis son plus jeune âge et tant de questions lui brûlaient les lèvres que les habituels oui et non d’Irmine ne suffisaient pas.


  Était-ce dans cette immense bâtisse de pierres blanches et de bois noir que les marchands de l’île aux Requins tenaient leur comptoir en ville ? Pourquoi sur cette demeure était peinte une immense couronne au-dessus de laquelle dansaient d’espiègles créatures du Temps des Mille Songes ? Était-il vrai que cette rue s’était un jour effondrée sur elle-même et qu’on avait découvert un tunnel secret en dessous, tunnel emprunté par de nobles clients fréquentant les filles de joie d’une maison emportée dans l’écroulement ? Et là, le bâtiment sur le toit duquel étaient assises plusieurs gargouilles, était-ce bien là que se réunissait la guilde des conteurs tous les soirs sans lune ? Quant aux troubadours qu’ils croisaient par endroits, chantaient-ils ainsi toute la nuit ? Et les marchands, comment faisaient-ils pour hurler autant sans perdre leur voix ? Quant à la bière que certaines auberges servaient dans la rue même, pourquoi les hommes crachaient-ils dedans avant de la boire ? Pour ne pas se faire voler leur chopine ou pour une raison plus étrange ?


  Irmine faisait de son mieux pour assouvir la curiosité de Kassis ; il partagea avec elle les anecdotes et les histoires que son frère lui avait apprises, il lui raconta les choses que lui-même avait vues dans ces rues, celles qu’il avait entendues. Il lui parla aussi des catacombes sous la ville. Un immense labyrinthe qu’on appelait la Cité des Morts et qu’on ne pouvait visiter qu’en empruntant des portes très secrètes. Paradoxalement, on n’y rencontrait jamais de fantômes, seulement des curieux en quête de frissons et quelques marauds.


  L’endroit parut tant fasciner Kassis qu’elle voulut le visiter, mais quand ils arrivèrent devant une église de l’Écriture, elle ne posa plus de questions. Elle observa la cinquantaine de croyants massés sur les marches du temple. Ils écoutaient un prêcheur, un grand rouquin très maigre à la figure desséchée par le chagrin, leur donner la lecture de leur livre sacré. Malgré un visage austère, la voix de l’homme, douce et envoûtante, enrobait chaque mot de chaleur, elle était un filet pour des papillons à la foi naissante ou vacillante. Irmine lui reconnut au moins cela. Pour le reste, il ne croyait pas un mot de son triste verbiage. Le prêcheur racontait que leur ère prendrait fin lorsque la Grande Vague s’abattrait sur le continent. Un gigantesque raz-de-marée censé être l’un des derniers signes prophétisés par l’Écriture frapperait bientôt, puis viendrait le Roi Silence, comme cette religion le prédisait depuis un siècle.


  Kassis, qui priait pourtant Ceux-qui-tissent, trouva le spectacle extraordinaire. La plupart des riches et des nobles étaient fidèles aux anciennes croyances. Ils priaient Dened, le dieu des dieux, à la fois homme et femme, le dieu qui avait donné la parole et l’esprit aux hommes. Les poètes s’adressaient à Ymia, la déesse des arts et de la beauté. Les mères parlaient à Allandra, la déesse de la sagesse et de la fertilité. Les guerriers priaient Hectrop, le dieu de la force, quant aux marins, ils envoyaient leurs pensées à Menjurost, le dieu des éléments. Ceux-qui-tissent se partageaient le monde et ses questions.


  La religion de l’Écriture n’avait, elle, aucun dieu. Et si elle parlait davantage aux natures pauvres, c’était parce qu’elle leur promettait des changements. Et bien qu’au château des Ronces il se trouvât quelques serviteurs de cette bible de prophéties, Kassis avait l’impression de ne découvrir le culte que maintenant, tel qu’il était pratiqué dans la rue. Un livre et quelques mots suffisaient à propager la foi de l’Écriture. Elle trouva cela à la fois mystérieux et magique.


  — Je n’ai jamais vu de fantômes, déclara-t-elle soudain à Irmine en se détournant de l’église et de sa foule docile. Les fidèles de l’Écriture en parlent tout le temps, ils disent que leur religion est née avec eux et qu’ils sont partout sur le continent… Je veux en voir un.


  — Et tu veux faire ça maintenant, je suppose ?


  — Oui. Il nous reste du temps avant le lever du soleil.


  — Le problème, c’est qu’il n’y a presque pas de fantômes à Alerssen.


  — Il paraît qu’il y en a un sur la colline des Ensorceurs. Tu pourrais m’y emmener ?


  Irmine réfléchit au moyen le plus rapide de se rendre sur cette colline ; elle était au nord au centre de la cité, à plus d’une heure de cheval. Il pensa alors à son propre fantôme. Sa silhouette sombre, ses cheveux noirs, son visage ensanglanté, ses yeux d’or, le reflet macabre ne le hantaient plus. Son souvenir même devenait moins précis. Irmine n’avait plus peur, ni de son fantôme, ni de Tanterelle, ni des manigances du borgne, ni de la vie elle-même. En cet instant, il profitait seulement de Kassis et se rendit compte qu’il se sentait heureux. C’était là une perception étrange, nouvelle. Le cœur plein et l’esprit vide, il se sentait presque normal.


  — Alors ? demanda Kassis. C’est oui, tu es d’accord ?


  — Il va nous falloir louer un cheval et ne pas traîner.


  — Alors, allons-y ! Le galop, je ne connais pas non plus. Je n’ai jamais pu en faire dans le château ! s’exclama Kassis en riant.


  Depuis le départ du gamin, Jarud et Helbrand guettaient les nouvelles têtes qui entraient dans la taverne. Si l’or les intéressait, les Plumeurs de Corbeaux ne tarderaient pas à s’y présenter ou à envoyer l’un de leurs entremetteurs. Les Lancefall procédaient de même quand certains clients fortunés exigeaient de les rencontrer. Ils utilisaient toujours le vieil Asmund Presyn en paravent.


  Mais en guise de paravent, la bande de l’Ouest avait mieux qu’un vieux renard. Les quatre derniers hommes qui venaient d’entrer portaient tous au moins deux armes, une épée et un poignard à la ceinture. Sans doute en cachaient-ils d’autres sur eux. Helbrand les observa prudemment. Les quatre pendards se séparèrent et s’assirent aux tables les plus proches de celle du nain et de l’assassin. Quelques mercenaires continuaient à palabrer avec eux, mais l’homme qui avait parlé à l’aubergiste avait, lui, quitté les lieux. Peut-être réclamait-il déjà une faveur ou une commission à qui de droit.


  Quand les quatre nouveaux venus furent assis, le gamin réapparut dans la taverne avec un autre homme, un grand gaillard cachant ses armes sous une cape noire et son visage au fond d’une capuche. Le tavernier le salua d’un air gêné, mais il évita de le regarder dans les yeux. Helbrand sut que cet homme-là était important. Les quatre autres n’étaient que ses exécutants. L’un d’eux avait le visage couvert de cicatrices et plus une seule dent. Sans doute un homme de l’Est à qui l’on avait arraché les chicots. C’était là la douloureuse punition infligée aux fumeurs de chanvre dans la province du roi. Un autre avait une main coupée. Un voleur bien d’ici sans doute. Les deux derniers n’avaient aucun signe particulier, ils paraissaient seulement très attentifs à tout ce qui se passait autour d’eux.


  Une nouvelle bande de quatre hommes entra alors, ceux-là rejoignirent l’escogriffe à la cape noire et se postèrent au comptoir. Ils avaient probablement fait le tour du Lutin Hilare, comme Helbrand un peu plus tôt. Visiblement, les Plumeurs de Corbeaux avaient pris l’assassin plus au sérieux que prévu. À cause de ses yeux d’or, peut-être… Auraient-ils peur de négocier avec un Arserker ?


  Helbrand regarda Jarud, qui semblait être parvenu aux mêmes conclusions que lui. Leurs affaires prenaient un tour déconcertant. Tant d’hommes ne se déplaçaient pas pour parler boutique avec deux autres, même quand il s’agissait de corgienne. Quant au grand échalas qui dissimulait ses traits, celui-là était différent des autres. Quelque chose de mauvais émanait de lui. Helbrand le voyait à la façon dont ses hommes le considéraient. Ils entretenaient avec lui une certaine distance, comme si le sire avait la baffe rapide et facile.


  Au sommet de la colline des Ensorceurs, toutes les couches de la bonne comme de la mauvaise société d’Alerssen se massaient en une foule bigarrée d’accents, de couleurs et de manières. Sur une grande esplanade, les gens allaient par petits groupes autour d’un immense entrepôt de bois au toit peint de tons rouges, ocre et verts. Beaucoup appelaient ces lieux la Place des Petits Rois en raison du fameux théâtre de pacotille érigé en son centre.


  De hauts chênes centenaires poussaient çà et là, et quelques Rougeauds patrouillaient distraitement entre eux, car nombre de coquins traînaient dans les parages la nuit venue.


  Plaquée contre le dos d’Irmine, encore ivre de leur galop, Kassis était émerveillée par la vue qui s’offrait à elle. De ce sommet, presque aussi élevé que celui de sa colline des Ronces, les lumières de la ville semblaient danser jusqu’à l’horizon. Telles d’interminables chenilles de feu, les rues s’étiraient et se fondaient dans la nuit où qu’elle regardât. Ses sens perturbés cherchaient des points de repère, mais elle était perdue. Et heureuse de l’être…


  Pour la première fois de sa vie, elle voyait aussi la Traversière, la rivière creusée par des hommes au siècle précédent à travers la cité. Kassis la trouva immense et belle.


  Irmine, lui, ne se laissait pas troubler par la vue, il était déjà venu ; il remarqua plutôt de petites silhouettes suspectes entre les gens. Une bande de détrousseurs était à l’œuvre. Des gamins travaillant sans doute avec les deux jongleurs qui, un peu plus loin, attiraient l’attention des badauds avec des épées de feu qu’ils lançaient trop haut dans le ciel pour être honnêtes. Plus on levait la tête pour admirer le spectacle, moins on regardait les habiles menottes qui vous prélevaient l’impôt de la rue.


  L’assassin attacha sa monture à l’un des chênes près duquel des gardes gagnaient leur solde en papotant avec deux jeunes femmes aux yeux canailles. Irmine salua les grivetons en baissant la tête, sans montrer ses yeux, puis il entraîna Kassis vers l’entrepôt, au cœur de la place. On le disait construit par les premiers Ensorceurs des Forêts Suspendues, des hommes venus ouvrir leur commerce à Alerssen bien des siècles plus tôt. Ces charlatans vendeurs de sorts, de parfums, d’élixirs et de bizarreries en tout genre vivaient de la crédulité des gens et de leur goût pour le morbide. Animaux mal formés, objets antiques prétendument magiques, livres de sorts ou de contes noirs, grâce à leur camelote, ils pouvaient aiguiser ou satisfaire bien des curiosités. Helbrand adorait passer des heures sur leurs étals ; c’était lui, évidemment, qui avait déjà traîné son cadet ici plusieurs fois.


  Irmine et Kassis passèrent la porte du théâtre des Petits Rois contre dix liards et entrèrent dans une immense pièce envahie de curieux. Les gens se massaient autour de cinq estrades, une pour chacun des cinq Petits Rois d’Alerssen. Parmi eux se trouvait un fantôme, l’un des rares de la ville. Et celui-ci ne rôdait pas, il avait élu domicile sur la colline des Ensorceurs. C’était une attraction que tout habitant de la ville se devait de voir au moins une fois.


  Le premier des Petits Rois était le roi des rats. Conservé sous une immense cloche de verre, il reposait là depuis plus d’un siècle, pour ce qu’en savait Irmine. En le découvrant, Kassis eut un hoquet de frayeur, puis la curiosité la poussa à se pencher sur la cloche pour voir le monstre de plus près. Vingt-sept cadavres desséchés de rats, attachés les uns aux autres par la queue, formaient une immense couronne de corps, de griffes et de dents. Comment ces rongeurs s’étaient-ils retrouvés emmêlés ainsi ? Blague cruelle de la nature, d’un enfant pervers ou d’un Ensorceur en quête d’une rareté sensationnelle ? La légende n’en disait rien, mais elle assurait que cette créature unique et promise à la mort avait été incapable de chasser. Ses vingt-sept bouches n’avaient vécu que grâce à d’autres congénères qui les avaient nourries durant des années.


  Kassis ne put s’arracher à l’observation du monstre que sous la pression d’Irmine. Il l’entraîna entre les musards de cette nuit jusqu’à une autre estrade où se trouvait la dépouille boucanée d’un homme. Une fois de plus, la jeune femme fut effrayée par les restes bruns du visage déformé de ce roi-là, mais son appétit de nouveauté la poussa à s’approcher du cadavre. Allongé sur le dos, les mains ouvertes et transpercées chacune d’une pièce d’un liard, il portait des vêtements autrefois luxueux qui avaient perdu toute couleur. Sa tête en partie enfoncée dans un chaudron dont le contenu, de l’étain, avait fondu sur son visage, l’homme avait enduré l’une des pires morts que l’on puisse imaginer, celle des rois d’étain. La gratification était octroyée à titre posthume et après maintes tortures aux sujets de la cité qui avaient commis des actes de trahison envers leurs seigneurs. L’histoire de celui-ci racontait qu’il avait tenté d’assassiner un Yrasen pour une histoire de cœur. Après son exécution, son cadavre avait été exposé durant un an sur les places publiques d’Alerssen puis il avait été volé par un parent. Nul ne savait comment le corps était réapparu ici et les Ensorceurs ne révélaient jamais les secrets de leurs litigieuses acquisitions.


  Un peu plus loin se trouvait le roi des serpents, un monstre de trente pas de long, pâle comme la mort. Un Ensorceur qui allait de groupe en groupe précisait que ce roi-ci ne se nourrissait que de chevreaux, mais qu’il avait déjà avalé un homme. Selon l’aboyeur, il n’était pas venimeux et sur l’île aux Requins, l’on trouvait d’autres serpents de la même espèce pouvant atteindre deux fois la taille de celui-ci. L’animal était tout simplement cauchemardesque.


  À côté de sa cage aux parois de verre et d’acier dormait le roi des dragons : un monumental crâne de baleine sur lequel avaient été grossièrement fixés des dents de requins et des bois de cerfs. La chimère ressemblait à tout sauf à un dragon, mais les crédules s’en amusaient et imaginaient le reste du corps de la bête.


  Quant au dernier des Petits Rois de la Marchande, il trônait au fond de la salle, assis sur un magnifique siège de bois dont on avait taillé les pieds en pattes de lion. Ce monarque-là était un fantôme indéniablement royal. Il portait sur le front une lourde couronne d’argent et de rubis, et pour une raison que nul ne découvrirait jamais, il ne quittait que très rarement la colline des Ensorceurs. Il y était apparu voilà des années et partageait son temps entre son trône de bois et l’esplanade, à l’extérieur, sur laquelle, disait-on, il marchait tous les matins en marmonnant des paroles incompréhensibles. Des tas de fariboles couraient à son sujet. Pour certains, il s’agissait de Huken Baerdrie, l’un des fondateurs d’Alerssen, mort six siècles auparavant. Pour d’autres, il était Roi Pereyn, un légendaire malandrin de la cité surnommé le Roi des Voleurs au siècle dernier.


  Pour Kassis, il était le premier revenant qu’elle voyait. Elle en eut la chair de poule, en ressentit une peur sourde qui lui ordonnait de garder ses distances avec l’esprit, mais elle ne détourna pas les yeux. L’image morte de cet être étrange la captivait. Maigre, blême, une tête chauve, des yeux presque blancs, des vêtements ternes et amples, tachés de sang sur les manches, le petit roi aurait pu avoir l’air vivant de loin, mais à moins de quelques pas, il perdait toutes les apparences de la vie. Il bougeait lentement, ne respirait pas et semblait voir à travers les gens qui le contemplaient. Il n’était pas effrayant comme certains monstres des contes des Mille Songes, il n’avait rien non plus de ces hommes brutaux au visage mauvais qu’elle voyait parfois lors du tournoi de la ville ; ce qui le rendait terrifiant, c’était son absence. Le corps de cet homme demeurait là, mais son cœur et son esprit l’avaient fui. Et comme damné par Ceux-qui-tissent, il était resté un morceau de lui dans le monde des vivants, une chair dénuée de réelle consistance qui se donnait en spectacle sans le vouloir.


  Vue ainsi, la mort n’avait plus rien d’un divertissement. Même pour Kassis qui la découvrait. Après seulement une minute face au revenant, elle prit la main d’Irmine pour lui signifier qu’elle voulait partir. Une curiosité morbide l’avait menée jusqu’ici, l’envie de voir de belles choses avant de rentrer au château l’en fit sortir. Il restait maintenant trop peu de temps avant le lever du soleil et elle était toujours avide de rues, de visages, de musiques et d’odeurs. Elle voulait encore voir et sentir la ville. Sa ville. Encore et encore.


  Irmine la comprit. Il la guida jusqu’à leur palefroi, grimpa en selle puis l’aida à monter derrière lui, et ils quittèrent la colline par un chemin différent de celui qu’ils avaient emprunté à l’aller. Kassis continuait à tout regarder, émerveillée. Elle se remplissait de visions, de sensations et Irmine, toujours devant elle, faisait ce qu’il fallait pour que ce voyage soit parfait. Une fois au pied de la colline, il resta quelques instants le nez en l’air à contempler les étoiles, mesurant le temps qu’il leur restait, puis il décida qu’ils avaient encore une marge de quatre heures.


  Ils se dirigèrent alors jusqu’au Vieux Rempart, un souvenir de fortification délimitant les anciennes frontières d’Alerssen, du temps où elle était bien moins vaste. Le mur se dressait toujours en certains endroits de la cité. Ils en longèrent une bonne portion durant un quart de lieue, firent une halte à la fontaine des Sept Vœux où des saltimbanques chantaient l’embonpoint de leur bon roi Karmalys, passèrent devant un olivier millénaire réputé dans tout le royaume et firent le tour du domaine des Orlossen, la riche famille des maîtres armuriers.


  Puis en revenant vers la colline des Ronces, ils s’arrêtèrent à la Vigne d’argent, une belle taverne tenue par des femmes, où l’on trouvait maints recoins discrets. Nul n’y remarquerait les yeux d’or de l’assassin. Irmine commanda une carafe d’hydromel puis il recueillit les impressions de Kassis. Elle ne pouvait cacher la béatitude extatique qui la possédait, ses regards, ses sourires irradiaient de bonheur. La jeune femme n’en revenait pas que la nuit soit si pleine, si vivante. La légende disant qu’Alerssen ne dormait jamais était vraie.


  Dans les autres villes du continent, la nuit était réservée au sommeil, au repos, à la prière ou à de peu recommandables activités. Bien des gens du commun craignaient les ténèbres, leur attribuaient malheurs et noires superstitions, ceux-là restaient cloîtrés chez eux et guettaient la venue du jour. Mais à Alerssen rien de tout cela. La plupart des magasins restaient ouverts, les tavernes s’emplissaient de nouveaux clients et des spectacles se jouaient jusqu’aux premières lueurs du jour. Les rues retrouvaient alors un peu de paix, mais l’accalmie ne durait guère, les commerçants reprenaient la ville à l’aube.


  Et l’heure de cette relative quiétude approchait. Moins de chants, moins de chalands, la nuit passait. Kassis aurait voulu qu’elle dure toujours.


  Il ne restait maintenant plus qu’une poignée d’ivrognes attablés au Lutin Hilare. Quelques soûlauds, Jarud, Helbrand, le grand encapuchonné installé au comptoir ainsi que ses hommes dispersés dans la salle. Si ceux-là appartenaient aux Plumeurs de Corbeaux, ils savaient ce qu’étaient la patience et la prudence. Aucun d’eux n’était venu aborder le nain ou l’assassin.


  Helbrand décida alors de tester leurs réactions. Il se leva, passa sa cape, fit signe à Jarud qu’ils partaient et il se dirigea vers le comptoir. Il sortit sa bourse, en tira un écu d’argent, de quoi payer dix fois leur soirée, et le posa devant le patron en souriant. Mais avant de pouvoir dire au revoir, il entendit des épées quitter leur fourreau dans son dos, et plusieurs hommes accoudés au comptoir portèrent la main vers leurs lames. Le tavernier eut beau s’écrier : « Pas de ça ici, messires ! », en moins d’une seconde, une dizaine de lames furent tirées.


  Helbrand considéra les hommes autour de lui et hésita à brandir lui aussi un peu d’acier. Comme il doutait de l’utilité du nain à deux contre dix, la diplomatie s’imposait.


  — Je vous préviens tout de suite, si c’est ma bourse que vous voulez, je ne suis pas très partageur.


  — Pourquoi es-tu venu ici faire ton numéro, jeune Arserker ? lança le grand échalas depuis sa capuche.


  — Pour faire des affaires, répondit Helbrand en trouvant étrange le ton de l’inconnu. J’aurais voulu rencontrer les Plumeurs de Corbeaux. Peut-être les connaissez-vous ?


  — Il paraît que tu cherches de la corgienne ?


  — On ne peut rien vous cacher.


  — Bien, hésita la capuche en se tournant enfin vers l’assassin, mais sans lui montrer son visage. Baissez tous vos armes, ordonna-t-il à ses hommes. Notre jeune ami est mauvais menteur, mais il est arserker. Cela mérite toute mon attention. Il serait dommage de lui percer le cuir avant de savoir ce qu’il veut vraiment.


  Helbrand craignit de s’être trompé sur le compte des Plumeurs de Corbeaux. Ils n’étaient pas qu’une simple bande de gredins. Il y avait dans le ton de la grande perche à la gueule toujours enfoncée dans l’ombre quelque chose qu’il ne parvenait pas à déchiffrer. Jarud, lui, se tenait à l’écart du comptoir et des épées que l’on remettait à la ceinture. Personne ne faisait attention à lui, hormis un homme qui le gardait à l’œil depuis la porte la plus proche. Quant aux quelques pochards encore dans la taverne, ils se dirigeaient gentiment vers la porte la plus éloignée du grabuge. Aucun ne désirait assister à la suite du spectacle. À la moindre occasion, le nain n’hésiterait pas à les suivre, il prendrait la fuite sans demander son reste. Helbrand aurait intérêt à faire de même ou il devrait se débrouiller seul.


  — Toi et ton ami, vous allez donner vos armes à mes hommes et vous allez nous suivre, reprit l’encapuchonné.


  — Vous suivre ? Pourquoi pas, mais mon épée reste à ma ceinture.


  — Quant à moi, je ne suis armé que d’un déplorable humour, messire, dit le nain en faisant un pas vers l’une des portes.


  — Ne bouge pas, nabot ! gronda soudain le chef de la petite troupe sans même regarder Jarud. Je ne le répéterai pas. Donnez-nous vos armes et suivez-nous !


  Le nain dévisagea son compagnon. La situation leur échappait, pourtant l’assassin restait imperturbable. Un homme s’approcha alors de lui pour le désarmer. Helbrand le regarda dans les yeux puis à une vitesse ahurissante, il lui envoya une claque au visage qui l’arrêta net. Le coup avait été si rapide que tous les hommes autour de l’Arserker en étaient bouche bée.


  — J’ai dit non. On ne touche pas à ma ceinture, dit l’assassin en toisant durement l’homme qu’il venait de frapper. La prochaine fois, je fermerai le poing et la dernière chose que tu sentiras avant de mourir, c’est ton nez s’enfoncer dans ton crâne, prévint Helbrand avec une froideur effroyable.


  Le malheureux gaillard humilié regarda vers le chef de la bande, tandis que les autres hommes approchaient d’ Helbrand, tous sur leurs gardes et prêts à ressortir les lames qu’ils venaient juste de ranger. L’assassin comprenait que, quoi qu’il arrive, les choses allaient mal tourner et il ne comptait pas se laisser désarmer. Les Plumeurs de Corbeaux cachaient quelque chose ou voulaient quelque chose de lui. Et comme il n’aimait que les questions auxquelles il pouvait répondre, mieux valait prendre un peu de distance avec leurs nouveaux amis. L’hospitalité n’était visiblement pas leur fort, et lui ne voulait surtout tuer personne. L’une des règles qu’il s’imposait avec Irmine leur interdisait de prendre la vie de quiconque ici à Alerssen. Ils ne tenaient pas à se créer des dettes de sang et ne voulaient pas craindre la rancune de gougnafiers désireux de venger un frère ou un ami. Tuer la mauvaise personne obligeait à vivre en regardant toujours derrière soi, et cela, Helbrand tenait à l’éviter à tout prix.


  — Messires, je vous ferai remarquer que vous êtes une dizaine, que je n’ai pas encore porté la main vers mes lames et pourtant, je vous sens tout disposés à jouer du couteau. Est-ce la peur de prendre une bonne raclée à mains nues qui vous rend si nerveux ? ironisa l’assassin en espérant tempérer les ardeurs des Plumeurs de Corbeaux.


  — Gardez vos armes au fourreau, ordonna la capuche. Expliquons au jeune homme qu’ici, il n’y a pas d’autre loi que celle du plus fort. Mais ne l’abîmons pas trop.


  La menace sans équivoque promettait aussi une belle rossée à Jarud, qui préféra immédiatement la fuite et la honte à une tête cabossée. Il s’élança vers la porte, décidé à tenter sa chance contre l’homme qui la gardait. De son côté, Helbrand réagit aussitôt. Il venait de se saisir d’un tabouret pour l’envoyer au visage d’un des vilains se trouvant entre lui et le nain. L’homme le prit en pleine bouche, recula, cracha des éclats de dents ensanglantés et, quand il releva la tête, Helbrand fondit sur lui. D’un coup de poing au menton, il l’envoya au sol et se retourna aussitôt vers trois lourdauds qui tentaient de l’encercler. D’un coup de pied, il repoussa le premier assaillant puis souleva une table qu’il utilisa comme un bélier pour renverser les deux encore debout. Quatre autres gaillards accouraient déjà vers lui.


  Tous savaient se battre et frappaient avec férocité, les coups pleuvaient en tous sens, pourtant Helbrand glissait entre ses opposants. Leurs poings passaient à quelques pouces de son visage sans le toucher. L’assassin anticipait leurs gestes, bloquait leurs attaques des avant-bras, se déplaçait entre les hommes pour n’en avoir qu’un seul face à lui à la fois. Son expérience du combat ne s’arrêtait pas au maniement du couteau ou de l’épée, ses mains étaient ses premières armes, comme le lui avait si souvent répété son père. Mais il devait les utiliser avec sa tête et, maintenant qu’il avait dispersé ses adversaires à sa convenance, il pouvait reprendre l’initiative.


  Helbrand sauta en avant, écrasa son poing sur la tempe d’un des hommes qu’il assomma pour la nuit, envoya un coup de genou au visage d’un autre, plaqua un dernier au sol pour lui briser une côte d’un coup de coude, puis il ajusta plusieurs coups de poing rapides au menton et au nez d’un autre avant que deux colosses se jettent sur lui en profitant de leur masse pour amortir les coups. L’un des hommes attrapa le bras droit d’Helbrand à deux mains, l’autre s’en prit à ses jambes, bien décidés tous deux à immobiliser l’anguille. Un troisième larron, trop confiant, se joignit à l’offensive. Helbrand le frappa si fort à la gorge qu’il lui coupa la respiration et le mit à genoux. En position pour un coup de pied au menton.


  Déjà, des hommes se relevaient autour d’Helbrand. L’assassin devait se défaire de ses deux balourds et en finir avec cette bagarre insensée, mais il se rendit compte qu’il avait perdu Jarud de vue. Pareil pour la capuche. Il n’aimait pas ça. Il lui fallait sortir d’ici, et vite. Tant pis pour ces foutus Plumeurs de Corbeaux, il leur laisserait un souvenir plus amer que prévu et, s’ils cherchaient à se venger plus tard, le sang coulerait. Il attrapa alors l’oreille de l’homme accroché à son bras pour la lui arracher et lui faire lâcher prise, mais un terrible coup au visage le surprit et le jeta sur le dos. Il avait l’impression d’avoir été frappé avec un sac de grain… quand il redressa la tête, le grand encapuchonné se dressait face à lui.


  Il tenait Jarud par le pied, comme une masse d’armes, et avec une force et une rapidité prodigieuses, il venait de s’en servir pour cogner Helbrand. Le nain, à demi conscient, saignait de la bouche et grommelait des paroles presque inaudibles qui ressemblaient fort à « Lâche-moi, grand fils de pute… »


  Deux hommes, dont un au nez brisé et à la figure enragée, profitèrent de la surprise pour rejoindre la mêlée et attraper l’assassin et le maintenir au sol. L’un s’occupa de sa dernière main libre, l’autre agrippa ses cheveux pour lui tirer la tête en arrière.


  — Abandonne, Arserker, et suis-moi docilement, dit le chef de la bande en jetant Jarud sur le sol.


  L’assassin ne répondit rien. Il pensa à Irmine et se dit que, faute de pouvoir frapper l’autre foutrechien, son frère lui aurait craché au visage. Ce soir, Helbrand aurait aimé l’avoir à ses côtés, car la suite se présentait mal pour lui, mais quand il croisa le regard du grand échalas, il changea d’avis. Finalement, il était soulagé que son cadet soit resté au château.


  Les yeux que l’homme cachait sous sa capuche étaient d’or. Ils luisaient d’un éclat aussi pur et intense que ceux des Lancefall. En revanche, une rage froide et malveillante les habitait. Helbrand comprit qu’on ne le tuerait pas, pas tout de suite en tout cas. Et pour la première fois de sa vie, il eut peur d’un autre homme. D’un Arserker. Il avait tout prévu sauf ça.


  Irmine et Kassis avaient rendu le cheval loué un peu avant que les premiers tons cuivrés du soleil ne soulèvent la robe de la nuit. Mais le temps qu’ils rejoignent la grotte des Poissons-Nuit, le velours du ciel avait perdu de sa noirceur. Malgré leurs précautions, ils s’étaient laissé surprendre par le temps.


  Ils traversèrent la grotte d’un pas rapide, n’y trouvèrent plus aucun pêcheur et reprirent le souterrain. Se tenant par la main, ils avancèrent sans parler et regagnèrent la tour nord en une trentaine de minutes. Là, revenu dans le compartiment secret du troisième étage, dans une obscurité insondable, Irmine actionna le mécanisme qui ouvrait le passage secret. Un cliquetis se fit entendre sous ses pieds et le mur s’entrouvrit.


  L’assassin tendit l’oreille ; il percevait toujours un homme à l’entrée de la tour, sur le chemin de ronde, et un autre soldat à son sommet. Irmine et Kassis descendirent jusqu’à la porte fermée à clé, l’ouvrirent et se cachèrent dans le premier couloir qu’ils rencontrèrent. Les lieux semblaient calmes, l’absence de Kassis n’avait pas été découverte. Même s’ils étaient pris maintenant, ils pourraient se servir d’une excuse plausible qui ne mettrait pas en danger l’existence du souterrain. Irmine en fut soulagé. Kassis, elle, songeait déjà à leur prochaine escapade.


  Tandis qu’elle regardait Irmine se concentrer pour saisir les bruits de pas autour d’eux, elle le trouva beau, une fois encore. Il n’avait rien d’un héros de conte de fées, rien d’un chevalier, il était pourtant les deux à ses yeux. Et elle éprouva un désir irrépressible de le lui signifier.


  Elle lui prit la main et tira dessus pour l’obliger à lui faire face. Il la dévisagea d’un air étonné, presque réprobateur, et retira ses doigts de l’emprise de Kassis, comme si cette familiarité, cette douceur leur étaient interdites au château.


  — Merci pour cette nuit, dit-elle en se plaquant contre lui. De tout mon cœur, merci, Irmine Lancefall…


  Entre ses bras ouverts, Irmine accueillit Kassis et il sentit une fissure ouvrir sa poitrine. Ce qui se passait entre elle et lui était si étrange, si léger qu’il se demanda s’il pouvait concevoir cet instant comme un instant de bonheur, un instant désiré. Ce qu’il y avait entre eux, ce soir, resterait gravé en lui. Leurs deux corps unis dans l’ombre… Rien n’effacerait ces secondes éternelles. Pourtant Irmine n’était pas habitué à pareil épanchement. Il tenta alors de se maîtriser, de repousser la jeune femme, mais Kassis ne se détachait pas, et il ne put résister davantage à l’envie de la toucher.


  Il prit son visage entre ses mains, lui caressa les joues des pouces, respira son parfum, sentit son cœur cogner plus fort. Elle leva le regard vers lui, fixa ses magnifiques yeux d’or, puis Irmine s’approcha encore jusqu’à ce que leurs souffles s’entremêlent. La magie s’empara d’eux, les poussa à prendre ce que tous deux voulaient. Leurs lèvres s’effleurèrent tendrement, se caressèrent, hésitèrent, puis leurs bouches se goûtèrent enfin.


  Irmine serra Kassis contre lui. Ses mains passèrent sur le cou de la dame des Ronces, sur ses épaules, dans ses cheveux, elles restaient douces et patientes. Celles de Kassis au contraire avaient faim. Elles allaient sur lui comme s’il devait disparaître. Elles le voulaient tout entier. Elles désiraient sa chaleur, sa peau, cherchaient le feu sous la glace.


  Ce qu’ils s’offraient en cet instant était autant une promesse qu’un baiser. Sur leurs lèvres, plus rien n’exista que la douce folie qu’ils partageaient, ce serment qu’ils se faisaient. Ils étaient deux âmes brisées qui se trouvaient. Et c’était là un bien mauvais présage, car de telles rencontres n’engendraient que des tragédies.
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  15. COURTE LANCE


  Pont-Courtois, province du centre du Reycorax


  LA JOURNÉE AVAIT ÉTÉ SI FROIDE que la pluie se transformait maintenant en neige avec la tombée de la nuit. L’hiver venait tôt cette année. Les habitants du village de Pont-Courtois, qui vivaient en grande partie du fleuve Saint-Géant, priaient déjà pour que la mauvaise saison ne s’éternise pas dans les environs. Le froid gâchait la vie des pêcheurs d’eau douce autant que les tempêtes celle des marins d’eau salée. Par temps gelé, le poisson se faisait rare, se cachait dans la vase, et les hommes rentraient le filet léger et l’humeur plus lourde. Il en allait ainsi à Pont-Courtois, la vie s’écoulait au rythme du fleuve.


  Large de plus de deux lieues, le Saint-Géant portait bien son nom par ici. Des Îles dont on ne faisait le tour qu’en trois heures de marche fleurissaient même sur ses eaux. L’Île aux Cèdres, l’ Île aux Fées et l’ Île du Fou, toutes trois dressées face au petit port de Pont-Courtois.


  Épargné par les grandes guerres des temps anciens, le bourg était sans véritable histoire, sans héros ni tragédie. Il ne s’y était, à dire vrai, jamais rien passé. Une quarantaine de familles de pêcheurs, quelques éleveurs de bêtes, des commerçants, des paysans, un petit seigneur sans envergure pour ordonner le quotidien et faire appliquer la Rey Ley, c’était là toute la population du village. Ni riche ni pauvre, ni grand ni petit, Pont-Courtois n’était qu’un patelin typique des campagnes du Reycorax, un endroit ennuyeux.


  Pourtant, avec les premières morsures du froid, un événement s’annonçait grâce à la venue d’un homme : Niram Elap, conteur itinérant réputé dans les cinq provinces du royaume, aussi connu pour ses opinions critiques envers le roi Karmalys. Il se permettait de temps à autre de lui lancer quelques piques en public, mais il n’allait jamais trop loin. Amuser par de jolies moqueries passait, mais agacer réellement le Corbeau couronné, il s’y refusait. Libre-penseur, soit, tant que cela restait sans danger. Au fond, il était lâche et le savait. Son but en cette vie n’était pas de se battre, mais de raconter.


  Niram Elap était apprécié autant des foules que des seigneurs pour son répertoire. On le disait intarissable sur tout ce qui concernait les grands hommes du royaume. Des guerriers qui avaient marqué l’Antiquité de Palerkan aux aventuriers de ce temps, il savait tout. Certains donnaient dans les contes fantastiques ou la mythologie, lui n’avait de cœur que pour les hommes, les vrais. Les bons, les mauvais, les chevaliers, les tueurs, les brutes, les poètes, les explorateurs, les rois, les traîtres, il aimait leurs histoires, il aimait qu’elles soient authentiques et, plus que tout, il aimait les partager avec un auditoire.


  Ce soir, comme il avait coutume de le faire quand il voyageait, il s’était présenté à l’auberge du Brave Pêcheur. Une chambre pour la nuit, un repas copieux ainsi que du vin à volonté lui avaient été offerts du moment qu’il prenait un peu de son temps pour conter une ou deux histoires. Le tavernier, un homme maigre et sympathique, avait un solide sens des affaires. Leur marché aussitôt conclu, il envoya ses quatre enfants courir à travers tout Pont-Courtois pour crier à qui voulait l’entendre que le grand conteur Niram Elap était au village. L’homme avait insisté sur le mot grand, mais Niram était tout sauf grand. Court sur pattes, la silhouette mal taillée, grassouillet, un pied bot, le cheveu rare, un visage quelconque mangé par une grosse barbe rousse et grisonnante, il ne ressemblait à rien, comme il le disait lui-même. Le seul véritable cadeau que lui avait fait la vie était sa voix, puissante, chaude, autoritaire, elle donnait à ses contes un goût de sacré.


  Niram était sur la route depuis des jours. Parti des Grands Lacs trois semaines plus tôt, il allait vers l’Ouest, vers cette promesse de guerre dont tout le royaume parlait. Il suivait, au rythme de son vieux cheval, les troupes de soldats qui soulevaient la poussière de toutes les voies du pays. Il voulait en savoir plus sur Huparn Cavall, découvrir ses secrets, connaître son histoire pour ensuite la narrer. Il désirait trouver des hommes et des femmes qui l’avaient connu, et peut-être parviendrait-il à l’approcher en personne. Il pourrait alors capturer l’essence de l’Ogre de l’Ouest.


  De grandes choses allaient bientôt se produire, il le pressentait, et il voulait en être le témoin direct. Son art n’en serait que meilleur quand, plus tard, il raconterait. Savoir se trouver au bon endroit au bon moment importait plus que tout à ses yeux. Et pour l’heure, Pont-Courtois n’était certainement pas le bon endroit, mais Niram en avait connu d’autres, des bourgs comme celui-là. Le village se situait simplement sur son chemin. C’était donc ici que cette nuit il conterait.


  Près d’un feu de cheminée, il venait de passer une heure paisible à sa table, à manger un poisson épicé assorti de légumes et à boire un excellent vin blanc qui réchauffait jusqu’à l’âme. Pendant ce temps, l’auberge s’était remplie, et malgré ses proportions généreuses, en ce début de soirée, les murs du Brave Pêcheur semblaient s’être rapprochés.


  Les curieux qui observaient Niram, ils étaient plus d’une centaine, se pressaient les uns contre les autres. Les gens âgés avaient eu droit à des chaises tandis qu’on avait installé les enfants sur le comptoir. Le reste des habitants de Pont-Courtois se tenait debout. Le tenancier avait dû enlever toutes ses tables sauf celle où se restaurait Niram. Le service ne s’était pas interrompu pour autant. Aidé par sa femme et ses enfants, l’aubergiste gesticulait au milieu de cette foule. Il prenait commande et demandait à ses clients d’aider à faire passer bières, gâteaux, vin chaud et tout ce qui pouvait s’avaler debout. L’ambiance était légère et les gens donnaient volontiers un coup de main.


  Voyant l’impatience grandissante qui agitait plusieurs gamins, Niram décida qu’il était temps de s’offrir à son public.


  — Bien le bonsoir, bonnes gens. Je ne vous avais pas remarqués jusque-là, lança gaiement Niram, récoltant quelques sourires en retour. J’imagine que vous êtes venus pour une histoire, pas pour la cuisine ! ajouta le conteur en adressant un clin d’œil railleur à l’aubergiste.


  Un frisson traversa l’assemblée. Certains chuchotèrent le nom de héros dont ils désiraient connaître les intrépides aventures. Les plus jeunes voulaient des monstres, les plus âgés de l’amour. Ceux qui restaient silencieux se fichaient bien de ce qui leur serait raconté, pourvu que le récit soit à la hauteur de la réputation du rhapsode.


  — De quel héros vous plairait-il d’entendre l’histoire ? demanda Niram en caressant son épaisse barbe. D’habitude, les gens n’aiment que les fables qui les font voyager. Peut-être qu’il vous siérait de connaître la fin des rois blancs, quand le monde était encore divisé par les guerres entre les couronnes et que le Nord en avait autant que de montagnes ? Je peux aussi vous parler de dragons et de fantômes si vous aimez les contes qui font peur. Mais je vous préviens que je suis bien meilleur avec des histoires d’hommes. Que diriez-vous d’événements plus récents ? Pourquoi pas les intrigues des princes des Forêts Suspendues ? On parle toujours des Cent Princes, mais savez-vous qu’en réalité, ils ne sont que quatre-vingt-dix-neuf ?


  — On veut un héros de chez nous ! cria la voix fluette d’un adolescent en pleine mue.


  — Oui, un gars d’ici ! Un héros ! brailla un autre jeune homme.


  — Bah, y a que des pêcheurs et du poisson par ici ! lança une vieille femme au visage espiègle.


  — Laissez causer le conteur, tempêta le tavernier pour ramener le calme dans son auberge.


  — Un héros de chez vous, feignit d’hésiter Niram. La province du Centre a jadis engendré beaucoup de grands guerriers, mais je n’en connais aucun qui soit de Pont-Courtois… Toutefois, il existe un homme dont je puis vous narrer l’histoire, affirma-t-il avant de marquer une longue pause. Peut-être devinez-vous de qui il s’agit ? Il est né non loin d’ici, à quelques villages du vôtre.


  Une fois que son public avait mordu à l’hameçon, il suffisait d’entretenir un silence savant pour le garder captif. Niram usait d’un savoir-faire éprouvé pour faire entrer son auditoire dans ses histoires.


  Profitant du silence de l’auberge, Niram mima un air songeur, se resservit un verre de vin et en but quelques gorgées en dévisageant quelques visages émerveillés.


  — Bien ! gronda-t-il. Nous voilà au seuil d’une belle histoire…


  En un instant, un haussement de voix, Niram tenait la salle. Beaucoup face à lui retenaient leurs gestes, leur respiration.


  — Je vais vous conter les grandes et glorieuses heures d’un homme de Vert-Azur, une petite ville qui se trouve un peu plus loin sur le fleuve et que vous devez bien connaître. Il n’y a pas de héros célèbre là-bas, me direz-vous… Eh bien si ! Il en est un. Il porte même un fort vilain surnom et jouit d’une réputation qui fait froid dans le dos. On le nomme Père Carnage, car on prétend qu’il a occis ses propres enfants. Mais ce n’est pas cette histoire que je veux partager avec vous. Opimer Coradlance, le chef des Fauconniers, a été un autre homme jadis et c’est de celui-là que je vais vous parler…


  La bouche béante, l’œil écarquillé, le sourcil haussé et dubitatif, enfants et adultes s’imaginaient le commandant des chiens blancs d’après sa sanglante renommée. On le disait immense, fort, couvert de cicatrices, mauvais comme un vent du Nord et plus mortel que toutes les pestes réunies.


  — Naguère, durant une brève période, le Père Carnage porta un autre sobriquet… il fut appelé Opimer Courte Lance. Et pas pour la raison que les esprits mal tournés pourraient imaginer. Non, ce surnom-là était empreint de noblesse et de courage. Et voici son histoire, mes amis !


  Le conteur inspira profondément et son visage se durcit. Son art était sérieux et connaître ses histoires sur le bout des doigts n’était qu’une partie du métier. Il devait mimer, murmurer, crier, insuffler de l’émotion dans ses mots, rendre la fable aussi réelle que possible et, plus que tout, il devait y mettre son cœur. Il ne repasserait sans doute jamais par Pont-Courtois, il ne reverrait pas ces gens rassemblés devant lui.


  Eux, en revanche, parleraient encore de lui dans dix ans, alors il devait tout leur donner.


  — Notre histoire se passe il y a plus de quinze ans, peut-être vingt… Ma mémoire des dates, contrairement à celle des visages et des noms, laisse à désirer, prévint Niram.


  Le récit commençait par un mensonge, la mémoire du conteur était exceptionnelle, mais s’arranger avec quelques détails se révélait parfois nécessaire. En effet, il y avait souvent en ces villages perdus un homme qui se croyait plus malin que les autres. Souvent un peu plus instruit que la moyenne, le « plus malin que les autres » se permettait de reprendre le conteur sur des dates ou des titres, jouait le tatillon pour se mettre en valeur et il gâchait le plaisir du public. Ainsi, prévenir que certaines choses relevaient de la broutille évitait à Niram de devoir se justifier.


  — Dans tous les cas, reprit le conteur, notre Karmalys n’était pas encore sur le trône. Son père, le sage Elkriten, portait la couronne. Quant à moi, je n’étais qu’un jeune conteur qui allait de ville en ville et apprenait son beau métier. Cette année-là, je me trouvais à Alerssen pour jouir de ses célèbres fêtes et je comptais bien assister à son prestigieux tournoi.


  » L’été était fini depuis des semaines, mais la saison d’or refusait de laisser sa place à l’automne, et les journées restaient ensoleillées. Les champs qui entouraient la Marchande venaient d’être moissonnés, le ciel se colorait du bleu des mers du Sud, et la plus grande ville du monde était égale à elle-même, bruyante et pleine d’une foule agitée. Derrière les remparts de la Marchande, des millions de gens prenaient la rue pour y boire et y danser et des milliers comme moi se pressaient au pied du château des Ronces pour le tournoi. Les joutes de la ville, en ce temps, réunissaient les plus beaux noms du royaume. Le roi Elkriten, accompagné de tous ses enfants, assistait en personne au tournoi. Sa fille, la belle et douce Akinessa, Kallensen, son aîné, mort peu après, et notre monarque actuel, Karmalys, étaient là. Et croyez-le ou non, notre souverain n’était pas gras comme aujourd’hui. Il était le plus séduisant des princes, élancé, souriant, et toutes les jeunes femmes de la noblesse lui couraient après. Mais le Karmalys n’est pas le héros de notre histoire.


  » Je disais donc que le tournoi avait réuni tant de grands seigneurs qu’il m’est aujourd’hui impossible de tous me les rappeler. Ce qui me reste en mémoire, en revanche, c’est que dans la tribune royale dressée au pied de la citadelle des Ronces, l’Intendant de la cité se pliait en quatre pour exaucer les moindres désirs de ses invités. Entre les musiciens, les danseurs, les plateaux de vin, de bière, Guyarson endossait de bon cœur le rôle de l’hôte parfait, même si son véritable seigneur, Rokmer Yrasen, demeurait prisonnier du château.


  » Venons-en maintenant à notre héros, Opimer Coradlance. Il n’était alors qu’un jeune homme d’une quinzaine d’années et ne portait pas encore l’odieux surnom de Père Carnage. Tout aussi beau que le Karmalys d’antan, le cheveu blond, les yeux pâles comme la mort, le corps fin, mais les épaules et les mains puissantes, il s’était présenté au tournoi sans écuyer, avec une armure de cuir bouilli en piteux état et une jeune jument. Beaucoup de chevaliers s’offusquèrent de la présence d’un tel gueux parmi eux, mais Opimer s’était qualifié à la régulière. Quelques mois plus tôt, il avait remporté un petit tournoi de campagne organisé pour entretenir les armes seigneuriales, gagnant ainsi le droit de jouter à Alerssen.


  » Au nom du spectacle, l’Intendant Guyarson proposa au jeune homme de l’équiper convenablement et gracieusement, mais le garçon refusa, il ne voulait rien devoir à personne. Avant le début du tournoi, Opimer devint donc une sorte de curiosité que les dames observaient de loin et que les hommes moquaient. Or, ce paysan venu se frotter à la noblesse, et que l’on attendait de voir mordre la poussière dès son entrée en lice, surprit tout ce beau monde.


  » Pour sa première joute, le gueux se présenta face au roi et à sa cour, supporta sans mot dire les railleries qui fusaient et prit place sur le terrain de joute face à Mesteroth, sire du Pic Cassé, un chevalier du Nord. De part et d’autre de la lice, quand les deux destriers s’élancèrent, tous les convives et moi-même attendions de voir chuter le jeune homme, mais Opimer provoqua la surprise en esquivant la lance de son adversaire et en brisant la sienne sur le plastron de l’homme du Nord. Le choc fut si violent que le chevalier fut désarçonné et, le cul honteux de se retrouver par terre, il quitta l’aire de jeu sans saluer son opposant. Lors de sa deuxième passe avec Midren la Foudre, un chevalier de l’Est, la foule guetta le gueux avec un peu plus de circonspection et, de nouveau, sa victoire fut entière et spectaculaire. Opimer chevauchait comme un homme de l’Ouest, sa monture et lui ne faisaient qu’un, et son armure, plus légère que celle des autres jouteurs, lui permettait de gagner en vitesse et en souplesse ce qu’il perdait en protection. N’importe quelle lance bien ajustée pouvait le blesser grièvement, mais il bougeait comme un démon en selle et les piques adverses glissaient sur lui. En battant le chevalier Midren par trois lances brisées à zéro, Opimer devint la sensation du jour.


  » Le roi Elkriten, son fils Karmalys ainsi qu’une grande partie du public prirent alors le parti du jeune homme, car finalement tout le monde aime voir le faible triompher du puissant. Opimer fut même acclamé par les chevaliers qui l’avaient brocardé peu avant et quelques-uns vinrent le féliciter. Mais le garçon semblait indifférent à cette soudaine sympathie. Il restait concentré comme s’il avait une mission sacrée à accomplir. Et je peux d’avance vous dire qu’il en avait une…


  » Pour son troisième combat, Opimer eut moins de chance. Il rencontra le champion de l’année passée, Radabust Khera, un homme vicieux et sans cœur. Quand le combat s’engagea, pour contrer la vitesse du jeune homme, Khera n’emmena pas sa monture au galop et il ajusta un coup parfait sur l’épaule d’Opimer. Il y brisa sa lance et arracha une partie de l’armure du gueux. Le garçon faillit vider les étriers et dut même lâcher sa lance pour se maintenir en selle. Une lance à rien pour le champion… Beaucoup crurent alors que le jeune lion avait trouvé son maître. Mais à la fourberie de Khera, Opimer répondit avec une grande intelligence. Lorsqu’il s’engagea pour un second tour de lance, contrairement à ses duels précédents, il chevaucha moins vite, le torse bombé et immobile, prêt pour une deuxième et douloureuse leçon. Khera en profita de nouveau pour briser sa pique sur le garçon, mais il comprit trop tard qu’Opimer se laissait toucher de plein fouet pour mieux ajuster un coup latéral. Et alors que la lance de Radabust explosait sur Coradlance, le garçon soulevait son adversaire de sa selle en le frappant au flanc. À la limite des règles de la chevalerie, le coup n’en était pas moins victorieux. Le champion démonta et roula au sol tandis que, touché pour la deuxième fois, Opimer restait en selle. Le vaincu s’apprêta à quitter le terrain de joute sans saluer, mais le jeune Karmalys, refusant de voir attitude si déshonorante chez un chevalier, l’obligea à reconnaître son vainqueur. Radabust s’exécuta pour le bon plaisir du prince tout en promettant à Opimer qu’un jour il se vengerait de l’affront. Ce qu’il fit, mais cela est une autre histoire.


  » Dans la tribune, le roi comme tous les spectateurs s’enthousiasmèrent pour le paysan jouteur, et la rumeur commença à s’emparer de lui. Ceux qui avaient fait sa connaissance le matin même ou la veille se mirent à parler du jeune homme, et l’on apprit très vite qu’il venait de la province du Centre, du village de Vert-Azur. On racontait qu’il avait abandonné la vie des champs pour s’entraîner tous les jours à la lance et à l’épée depuis plus d’un an. L’écuyer d’un chevalier du Sud me raconta que le garçon lui avait dit participer au tournoi pour se venger. Mais se venger de quoi ? De qui ? m’étonnai-je… Un paysan, si habile soit-il à cheval ou une arme à la main, n’avait rien à exiger de la vie et aucun droit de quérir vengeance… Je me trompais, ajouta Niram d’une voix mystérieuse et essoufflée.


  Toujours insensible au bruit qu’il provoquait, Opimer Coradlance attendit son prochain combat en raccommodant avec du tissu les morceaux de sa pauvre armure et il continua à refuser l’aide que quelques chevaliers voulaient lui apporter. Le garçon était la fierté faite homme, et il repartit en lice tout loqueteux. Seulement, maintenant, chacun de ses galops était salué par des vivats enthousiastes, et lorsque ses lances se brisaient sur l’acier de ses adversaires, toute la tribune, le roi et les princes se levaient pour l’acclamer. Il battit le chevalier Denretan par trois lances à une, terrassa le comte Khushen et vainquit de justesse, à trois lances contre deux, Erott le Pourpre, un grand guerrier du Nord. Chaque fois qu’il était touché, son armure perdait une pièce, mais Opimer ne semblait pas faiblir, ni même souffrir. La moitié des gradins dans lesquels j’étais installé voulait le voir aller au bout du tournoi, et certains commençaient même à parier sur sa victoire.


  » Un héros de chanson naissait sous nos yeux, et moi, jeune conteur, je savais que plus tard je partagerais mes souvenirs, alors je tentais de graver au mieux ce jour dans ma mémoire. Et ce que je peux vous dire, mes amis, c’est qu’Opimer Coradlance, malgré la ferveur qu’il provoquait, paraissait à peine présent. Il ne souriait pas, ne clignait pas de l’œil, dédaignait les oiselles qui le hélaient au bord du terrain de joute et ne répondait pas aux félicitations des autres concurrents. Non, rien ne paraissait l’intéresser. Seul un homme attirait son regard : le seigneur Keush Averny, un petit chevalier de la province du Centre devenu baron, qui joutait avec une méchante malice. Le baron, tout comme Opimer, faisait partie des seize combattants encore en lice quand vint l’heure des derniers duels…


  Niram marqua une pause pour laisser à son public le loisir d’imaginer la suite des événements. Il se resservit un verre de vin, en but quelques gorgées et observa le premier rang de son auditoire. Hommes, femmes, enfants, vieux, jeunes, tous attendaient qu’il reprenne la parole, tous étaient comme esclaves de ses mots. Dans des moments pareils, Niram pouvait exiger n’importe quoi de ceux qui l’écoutaient, mais il aurait été honteux d’abuser d’un tel privilège. Il n’était que le conteur et, comme ses maîtres le lui avaient jadis enseigné, l’histoire importait, pas celui qui la narrait.


  — Donc au tournoi d’Alerssen. Nous approchions de la finale où un nouveau tirage au sort décida des derniers duels. Le brave Opimer hérita d’un bel adversaire, un autre jeune guerrier du nom de Phest le Sombre. Un homme qui se ferait connaître quelques années plus tard en tentant d’assassiner la sœur de Karmalys. Mais en cet instant, le duel entre Opimer et Phest le Sombre comptait moins que l’affrontement entre le baron Keush Averny et le chevalier Latren d’Alerssen qui eut lieu juste avant. Les deux hommes se battirent et le baron perdit de deux lances contre trois.


  » Notre jeune gueux en parut fort contrarié. Lorsqu’il se présenta face à Phest le Sombre, au lieu de lancer sa monture au galop, il l’engagea sans entrain et leva à peine sa lance. Son adversaire en profita pour le toucher au torse si violemment que Coradlance en tomba de cheval. Il semblait avoir fait exprès de perdre et, lorsqu’il quitta le terrain de joute sous les hurlements de dépit de la foule, pour la première fois de la journée, il me sembla voir un début de sourire sur son visage. Il allait maintenant rencontrer le perdant de la joute précédente, le baron Averny. C’était lui que le garçon voulait affronter depuis le début. Était-ce de lui qu’il voulait se venger ? Pourquoi ? J’eus beau poser des questions autour de moi aux hommes qui avaient partagé quelques mots avec le gueux, je n’obtins nulle réponse. Mais j’avais deviné que quelque chose se tramait dans la tête du paysan. Et le baron Averny commençait lui aussi à le voir… Opimer ne le lâchait plus du regard.


  Un peu plus tard, on redonna leur chance de s’illustrer aux derniers perdants, car il fallait bien décider d’une hiérarchie entre eux pour que tous aient droit à leur juste pesant d’or. Les petites finales ne se disputaient pas que pour la gloire. Pourtant, l’argent n’intéressait pas Opimer, et tous les spectateurs le comprirent quand il se présenta face au baron Averny. Enfin son visage exprimait quelque sentiment. Sous son pauvre casque de cuir, ses traits suintaient de haine et ses yeux… ses yeux, mes amis, ils étaient d’acier et de foudre, ils auraient pu tuer celui qui aurait osé le regarder en face. Jamais je n’avais vu un tel regard.


  » Mais le baron n’en fut nullement effrayé. Il s’était préparé à affronter le jeune homme. Il avait changé de cheval et montait un destrier plus épais et musculeux, un véritable cheval de guerre, puissant, féroce, pas une bête rapide et agile de tournoi. Averny avait également revêtu une armure plus lourde et plus solide que celle avec laquelle il avait combattu toute la journée. Cette nouvelle carapace ralentirait ses mouvements, mais elle le clouait aussi sur sa bête. Le baron serait difficile à désarçonner et il pourrait surtout encaisser sans mal les lances du gueux en ajustant les siennes avec précision. Un seul coup lui suffirait pour envoyer le garçon et ses loques de cuir entre les sabots de sa monture.


  » Mais Opimer se moquait bien de mordre la poussière. Dès que le signal fut donné, il fit bondir son destrier comme s’il avait le Roi Silence à ses trousses. Et alors que de toute la journée il n’avait pas dit un mot, il chargea en hurlant. En moins de quelques secondes, il fondit sur le baron qui se cramponna à sa lance en usant d’une ruse de renard de tournoi. Plutôt que de viser le plastron de l’ennemi, il chercha à heurter la pique du gueux et il y parvint. Le spectacle fut bref et sans conséquence apparente, mais quand les deux cavaliers s’immobilisèrent, lances brisées, le bras d’Opimer tremblait et plusieurs de ses doigts étaient luxés. La puissance et le mauvais coup du baron avaient payé. L’homme se mit alors à rire dans son casque, d’un rire plein d’injures et si moqueur que le roi et ses enfants en parurent fâchés.


  » Mais une fois de plus, le gueux surprit tous les spectateurs. Il aurait dû se retirer, mais il descendit de cheval, marcha jusqu’au guérisseur qui avait soigné les blessés de la journée et lui tendit sa main désarticulée en lui ordonnant de remettre ses doigts en place. Il se tourna ensuite vers la tribune royale pour demander quelques instants avant de reprendre la joute. Le jeune Karmalys, qui semblait avoir pris le jeune homme en sympathie, lui accorda tout le temps nécessaire. Au nom du roi et du spectacle, clama-t-il d’une voix claire. La foule le remercia de quelques applaudissements, quant au baron, il cessa de rire. Il retourna en lice et attendit son jeune adversaire dont le visage était redevenu paisible malgré les doigts déboîtés que bandait le guérisseur.


  Une fois remonté en selle, Opimer demanda de l’aide pour la première fois de la journée. Il ne parvenait pas à tenir sa lance. Envoyés par leurs maîtres, plusieurs écuyers se précipitèrent vers lui afin de l’armer et ils l’aidèrent à caler fermement la pique entre son bras tremblant et sa hanche. La danse des jouteurs put alors reprendre dans un silence de mort, car tous les spectateurs retenaient leur souffle ; beaucoup espéraient un prodige pour sauver le courageux jeune homme…


  » Comme il l’avait fait lors de la passe précédente, Opimer lança rageusement sa monture en avant. Bien à l’abri dans son épaisse coquille de fer, le baron se contenta de galoper sans prendre trop de vitesse. De nouveau, Averny comptait ajuster un coup parfait. Et mortel. Quand les deux destriers se croisèrent, Opimer n’eut même pas la force de tenir sa lance dressée au-dessus de la lice ; il la relâcha pour mieux esquiver l’attaque du baron en se couchant sur le côté de sa monture. Et croyez-moi, bonnes gens, j’entendis le roi et ses fils souffler de soulagement. Les hommes les plus puissants de ce monde avaient pris le parti d’un gueux… C’était là le miracle du tournoi.


  » Quelques fâcheux parmi la foule sifflèrent les jouteurs. En ces occasions, il se trouvait toujours des âmes insensibles qui préféraient le sang aux belles histoires, mais les sifflets s’arrêtèrent bien vite quand des écuyers réarmèrent le bras d’Opimer. Cette fois, le garçon leur avait demandé de lui tendre une lance déjà brisée, plus courte que celle de son adversaire de six bons pieds. Nul ne pouvait jouter avec un tel désavantage au bras, mais la main d’Opimer ne possédait plus de force et cette lance allégée de quelques livres était la seule qu’il pouvait manier.


  » Quand il relança son cheval, la foule, cette fois, se mit à trembler et à hurler. Des seigneurs distingués, des chevaliers et même le prince Karmalys crièrent leurs encouragements au jeune homme. Les gradins entourant l’arène rugirent d’une même voix et scandèrent le surnom que venait de gagner le gueux. “Courte Lance ! Courte Lance ! Courte Lance !” rugissaient passionnément les gens.


  » Sur le terrain, contrairement à ses chevauchées précédentes, Opimer ne poussa pas sa monture, il allait même moins vite que le baron Averny. Quand les deux hommes furent à portée l’un de l’autre, le temps parut s’arrêter. La lance tendue qui prolongeait le bras droit du baron lui donnait l’air d’un monstre d’acier implacable. Quant à Opimer, sa pique brisée au poing, à peine protégé par son armure légère et rapiécée, il ressemblait à un oisillon tombé du nid. Pourtant, l’irréalisable se produisit. Le gueux accéléra soudain et se présenta presque de profil à son adversaire. Il évita sa lance qui glissa sur son flanc puis d’un coup de talon, il fit bondir sa monture. Il profita de cette soudaine vitesse pour asséner au baron un coup interdit par les codes de la chevalerie. Mais le gueux n’était pas chevalier et il écrasa le bout de sa courte lance sur le heaume de son adversaire. Le bois plia le fer, du sang et un affreux cri de douleur jaillirent des ouvertures du casque. Le baron s’effondra et roula au sol… comme mort.


  » Le jeune Opimer descendit alors de cheval, passa sous la lice et s’approcha du corps immobile du baron. Beaucoup crurent qu’il allait l’achever, et déjà des chevaliers et des Rougeauds accouraient pour l’empêcher de porter un autre coup malhonnête, mais le jeune homme se contenta d’enlever son casque et de cracher sur son ennemi vaincu. Il ne dit que quelques mots : “Fils de pute, la prochaine fois que tes hommes et toi voudrez violer une petite paysanne, veille à ce qu’elle n’ait pas un frère comme moi”


  Bien peu de gens entendirent Opimer prononcer ces quelques paroles, et par chance je fus de ceux-là. Et grâce à elles, par la suite, j’ai découvert tout ce qui avait conduit le jeune gueux à Alerssen. Deux ans plus tôt, le baron et quelques-uns de ses hommes étaient passés non loin de Vert-Azur après une partie de chasse qui les avait éloignés de leur château. Le destin voulut qu’ils croisent la grande sœur d’Opimer et qu’ils la trouvent désirable. Et comme cela se fait hélas encore trop souvent, ces hommes se partagèrent la malheureuse pour quelques heures. La pauvre jeune femme ne s’en remit jamais et elle mit fin à ses jours peu après.


  » Opimer n’accepta pas sa mort, mais il ne pouvait réclamer réparation au baron, encore moins se venger de lui. Il aurait été exécuté avant même de brandir une lame sous son nez. Il abandonna alors son travail aux champs et passa tout son temps à cheval, à dresser sa jument pour le combat. Il apprit aussi à manier la lance, l’épée, et les ruses des hommes de guerre. De l’aube jusqu’à la nuit tombée, durant presque deux années, il usa ses jours à devenir invincible dans l’unique but de rencontrer le baron dans la seule arène où il lui serait permis de l’affronter : un terrain de joutes.


  » Aujourd’hui encore, à Alerssen, parmi les gens qui avaient assisté à ce tournoi, très peu se souviennent du nom du champion de l’année. Tous, en revanche, se rappellent Opimer Courte Lance.


  Un silence respectueux et admiratif ponctua la fin du récit de Niram. Le contentement béat de son auditoire, voilà ce qui payait un conteur. Satisfait d’avoir fait voyager loin d’ici les braves gens de l’auberge, Niram se détendit à nouveau. Il sourit aux gamins qui le dévisageaient d’un air aussi ballot que rêveur et attendit que viennent les questions. Il y en avait toujours après une histoire comme celle-là. Certains désiraient savoir ce qu’il était advenu des personnages, d’autres voulaient des détails sur les armes ou les chevaux, quelques-uns exigeaient des précisions sur les dates. Parfois, le plus malin que les autres choisissait aussi ce moment pour s’exprimer.


  La voix d’un homme accoudé au comptoir se fit alors entendre. Ce ne fut malheureusement pas pour une question.


  — Belle histoire, saltimbanque ! Bien racontée et presque vraie !


  — Pardon ? On me traite de menteur ? s’offusqua Niram en se levant pour mieux voir l’homme qui, enroulé dans une crasseuse cape blanche, continuait de vider une chopine comme si l’agitation du conteur lui était indifférente. Par Ceux-qui-tissent ! Qui ose me moquer ? se fâcha Niram en voyant que le malotru ne daignait même pas le regarder.


  — Quelqu’un qui était présent au tournoi et qui ne t’y a pas vu, lui répondit l’inconnu en reposant sa bière sur le comptoir pour regarder enfin le conteur. Je suis ton héros, celui dont tu as si bien décrit les victoires. Mais aujourd’hui, maintenant que je suis chef des Fauconniers, plus personne n’ose m’appeler Courte Lance. Je crois même savoir qu’on m’affuble d’un autre surnom, ajouta Opimer sur un ton indifférent.


  — Père Carnage, chuchota une petite voix enfantine dans la foule.


  — Opimer Coradlance… c’est impossible…, s’étrangla le conteur. Vous ne pouvez être cet homme… Il est immense, il mesure presque sept pieds.


  — La rumeur me prête toujours une taille démesurée. Vois mes yeux, mes cicatrices et ma cape, saltimbanque, et dis-moi si tu doutes encore de mon nom.


  Niram dévisagea Opimer, il n’eut aucun doute sur son identité. Une peur diffuse le prit au cœur, aux tripes, aux jambes et aux mains. Il se sentit soudain terriblement faible et seul dans cette auberge qu’il avait pourtant subjuguée. La réputation du chef des Fauconniers était bien plus mortelle que la sienne ; personne ne prendrait sa défense si le Fauconnier décidait de lui arracher la langue. On prêtait au Père Carnage tellement de vies volées que nul ne se souciait d’établir le compte exact de ses victimes, et Niram n’avait aucune envie d’en grossir le nombre.


  La foule avait également compris qui était le guerrier à la cape blanche et au visage balafré, et, tout naturellement, elle commença à s’en écarter.


  — Je vous présente mes plus humbles excuses si mon récit vous a offensé, messire Fauconnier, déclara Niram en donnant à sa voix de chaleureux accents de respect.


  — Je ne te réprimande pas, je te traite juste de menteur.


  Humilié comme rarement conteur l’avait été, Niram ne rétorqua rien, à la manière d’un enfant avouant sa faute.


  — Il est vrai que je n’étais pas présent au tournoi qui vous a rendu célèbre, mais cela fait partie de mon art d’apprendre l’histoire et de l’arranger pour en faire un récit. Dites-moi ce qui vous déplaît dans ma version et je vous promets de la changer, proposa mielleusement le conteur en espérant ne pas fâcher davantage le Fauconnier.


  — Ta version me plaît, bouffon. Ne change rien, lui répondit Opimer en posant quelques liards sur le comptoir pour payer sa bière.


  — Ne me direz-vous pas ce que vous estimez être faux ?


  — Cette histoire, telle que tu la racontes, est parfaite. Autant qu’elle le reste, ajouta le Fauconnier en se tournant vers l’entrée de l’auberge où l’attendaient deux autres hommes drapés de blanc.


  Sans saluer le conteur ni même lui jeter un dernier regard, Opimer s’avança vers la sortie, fidèle à ses mauvaises et effrayantes manières. La foule s’ouvrit pour le laisser passer, et les gens évitèrent de croiser ses yeux au bleu délavé si inquiétant. Seuls les enfants osaient le fixer et tous avaient déjà oublié la belle histoire d’un gueux autrefois surnommé Courte Lance, car ils contemplaient maintenant l’authentique Père Carnage. Le chien le plus méchant du roi… Si méchant qu’il avait tué ses propres enfants.


  Une fois hors de la taverne, Opimer ne put réprimer un léger sourire en repensant à l’air affligé du gros conteur et au hasard pervers qui les avait réunis dans cette taverne. Si le Fauconnier avait insisté quelques minutes de plus, peut-être le saltimbanque en aurait-il pissé dans ses bottes. Mais il n’était pas d’humeur à rire d’un autre et il n’en avait pas le temps de toute façon.


  Lorsqu’il rejoignit les cent Fauconniers au côté desquels il avait chevauché toute la semaine, il leur trouva des mines épuisées. Ils galopaient jour et nuit et n’avaient pris presque aucun repos depuis leur départ d’Ephysar. Sur les deux rives du fleuve, deux cents hommes leur ouvraient la route, cinq lieues en avant, deux cents autres la fermaient, cinq lieues en arrière, et Opimer en menait cent autres pour veiller sur le bateau qui remontait le Saint-Géant. Sur moins de dix lieues, ils étaient en tout cinq cents Fauconniers pour garder du danger un sombre navire parti d’Ephysar en même temps qu’eux. Le roi avait des projets secrets pour ce bateau et sa cargaison.


  Alors qu’il remontait en selle, Opimer regarda vers le fleuve, vers le fameux bateau noir, une longue gabarre aux apparences commerciales, mais pleine de soldats. Long de plus de cent cinquante pieds, le navire à fond plat filait à vive allure sur les eaux du Saint-Géant sans jamais s’arrêter. L’escorter était une mission pénible, car Opimer n’autorisait ses hommes à prendre du sommeil que par petits groupes et pas tous les jours. Mais aucun ne se plaignait, ils étaient des Fauconniers.


  Les cavaliers à la blanche cape n’avaient mis pied à terre à Pont-Courtois que parce qu’ils avaient trouvé le village désert en le traversant, mais maintenant qu’Opimer connaissait la raison d’un tel calme, la troupe pouvait repartir. Les hommes étaient tendus et attendaient d’affronter Huparn Cavall et ses Liranders, certains même impatients d’en découdre avaient imaginé le pire en découvrant les ruelles inanimées du village. Aussi, quand les deux Fauconniers qui avaient accompagné Opimer à l’auberge racontèrent à leurs frères d’armes le bref échange entre leur chef et le gros conteur, beaucoup rirent avec soulagement. Comme il le faisait depuis des jours, Opimer se remit à avancer et, sans qu’il en donne l’ordre, la colonne derrière lui s’ébroua aussitôt. Il aimait commander par l’exemple et le silence, ne faire qu’un avec ses hommes.


  Un œil sur la route, un autre sur le bateau qui longeait la rive, le chef des Fauconniers poursuivait sa mission. Pourtant le plan du roi ne lui plaisait pas, et il ne s’était pas gêné pour le lui faire savoir. Mais Karmalys et Irtbert, son serpent de conseiller, se passaient très bien de son avis pour régenter les affaires de la couronne. Opimer devait simplement exécuter les ordres. Karmalys était la tête et la voix, lui les mains et l’épée.


  Tandis que la troupe de Fauconniers reprenait la route, une cavalière, la seule de leur équipée, accéléra pour rejoindre Opimer en tête de convoi. Vêtue d’une cape de fourrure, le visage enfoui dans une capuche, Akinessa, la sœur du roi, avait l’air d’une antique reine du Nord entourée de ses guerriers. Le visage plus sévère qu’à l’accoutumée, elle adressa néanmoins un imperceptible sourire à Opimer quand il la regarda se poster à ses côtés.


  Depuis leur départ d’Ephysar, elle se rapprochait de lui et il n’y était pas insensible. Sa beauté, sa douceur, sa façon de le regarder ou de le dédaigner parfois, il n’avait jamais réussi à l’ignorer. Il avait pourtant bien essayé et malgré les années qu’ils avaient tous deux passées à entretenir des rapports distants, un vieux brasier se ranimait maintenant dans leur cœur. Peut-être était-ce dû au fait d’avoir vu Karmalys blessé ou de savoir le trône menacé. Leurs obligations envers Sa Majesté et le Reycorax les obligeaient à l’union, et qu’ils aient jadis été Amants dans le secret n’aidait pas Opimer à se concentrer sur la guerre à venir et sa présente besogne. Cette dernière semaine, il avait davantage guetté Akinessa que ses hommes ou le bateau. Ses yeux allaient sans cesse vers elle et il luttait de moins en moins pour les contrôler.


  Assurer la sécurité de la sœur du roi faisait autant partie de la mission que protéger le bateau, mais Akinessa avait refusé un quotidien oisif à bord de la gabarre et, au mépris de l’avis d’Opimer, elle s’était imposée aux cavaliers. Contrairement à ce que les gens croyaient, elle avait un caractère bien trempé, mais elle n’en usait qu’à bon escient. Elle montrait rarement l’acier intérieur dont elle était véritablement forgée. Elle aurait pu devenir une grande reine si la couronne n’était pas échue au front de son frère cadet.


  Elle se contentait d’être une grande dame. Toutefois, elle n’avait jamais supporté de n’être que cela et elle ne s’accommodait de la vie de château qu’à condition d’en sortir très régulièrement. Elle voyageait beaucoup, plusieurs semaines par an, parfois des mois, et elle avait vu tous les coins du royaume où Karmalys n’avait jamais mis les pieds. Elle aimait les gens, allait à leur rencontre, connaissait leurs peines et leurs rêves. Elle s’occupait d’un orphelinat à Ephysar, prenait une part active dans l’éducation de certains enfants, elle participait aux parties de chasse en été, elle aimait le Batalion et y défiait les hommes, elle lisait, défendait parfois les idées de philosophes bien trop intrépides pour leur temps et entretenait une correspondance abondante. Sans amour, sans époux, elle refusait de se priver aussi d’une existence.


  — Il paraît qu’à l’auberge, un homme narrait le tournoi d’Alerssen où tu as naguère brillé, déclara la sœur du roi en calant l’allure de sa monture sur celle du chef des Fauconniers.


  — Oui… Un fieffé menteur, mais un merveilleux conteur. Dans sa bouche, j’étais un héros de légende…


  — Tu n’as jamais eu de goût pour la fantaisie.


  — Je n’ai pas de goût pour grand-chose, Altesse.


  — Ne me donne pas du « Altesse », Opimer. Nous ne sommes plus au château.


  — Bien, Ton Altesse, se moqua le chef des Fauconniers en se fendant d’un mince sourire.


  — L’ironie te va mal.


  — L’ironie… pourtant semble bien m’aimer cette nuit. Nous passerons bientôt non loin du village où je suis né. Je ne l’ai jamais revu depuis que je suis entré au service de ton frère. Et je viens d’entendre un homme raconter l’histoire du jour où Karmalys et toi m’avez connu.


  — Il a parlé de ta sœur ?


  — Oui…


  — De tes enfants ?


  — Non. Il s’est arrêté au tournoi d’Alerssen et à ma victoire sur le baron Averny. Son petit conte portait sur Opimer Courte Lance, pas sur le Père Carnage.


  — Ce nom est ridicule et laid, tu ne devrais jamais le prononcer, affirma Akinessa avec compassion, car elle savait combien être appelé Père Carnage blessait Opimer.


  Le chef des Fauconniers ne répondit rien… Il ne savait plus parler. À force de tuer au nom du roi, d’obéir et de donner des ordres, il avait désappris la parole. Discuter simplement, partager ses sentiments, cela lui était devenu étranger au fil des années. Akinessa, elle, ne connaissait pas cette souffrance. Le don de la parole, l’intelligence et la bonté comptaient parmi ses qualités et ses armes de femme.


  Elle avait toujours su apaiser Opimer ; ces derniers jours, elle faisait bien plus. Elle réchauffait des souvenirs heureux et légers. Sans le vouloir, elle ramenait en lui les images et les sensations de la brève passion de leur jeunesse.


  Mais ce n’était pas le moment. Car Opimer avait besoin de ne penser qu’à une seule chose l’Ogre de l’Ouest. Il traversait le pays pour le traquer. Pas pour aimer la sœur du roi. Cela, il l’avait déjà fait par le passé…


  Et le passé devait rester mort et enterré. Opimer portait mieux les habits de monstre que ceux de galant. Il n’avait plus rien du jeune homme jadis surnommé Courte Lance. Il n’avait même jamais été aussi beau ou aussi valeureux que le personnage si bien décrit par le gros conteur. Il avait bien sûr défié de grands chevaliers alors qu’il n’avait que seize ans et il les avait affrontés sans rien sur le dos, mais il était un chien enragé, pas un héros. Après avoir mis le baron Averny à terre, contrairement à la belle histoire de Niram Elap, nul ne l’avait arrêté. Il avait été trop rapide, s’était jeté sur son adversaire et l’avait étranglé. Il avait broyé sa gorge et ses suppliques ensanglantées.


  Devant des centaines de témoins, il avait tué un noble. C’était un meurtre qui l’avait fait connaître du monde. Pas une histoire de bravoure, d’adresse ou de lance raccourcie.


  Après le tournoi d’Alerssen, Opimer avait été jeté en prison, et il n’avait évité l’exécution publique que parce que Karmalys avait plaidé sa cause auprès du roi Elkriten. S’il vivait aujourd’hui, il le devait à son souverain. Et depuis il payait sa dette, il tuait en son nom.


  Il avait même tué ses propres enfants pour Sa Majesté…


  16. TREIZE ENTAILLES


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  SUR LA COLLINE DES RONCES, Irmine et Kassis prenaient un plaisir secret et coupable à pratiquer un jeu très dangereux. Leurs yeux se cherchaient en permanence, leurs mains se touchaient à la moindre occasion et dès qu’ils étaient seuls, il leur suffisait d’un geste, d’une parole pour fondre l’un sur l’autre. Le baiser qu’ils avaient échangé en rentrant de leur promenade nocturne trois jours plus tôt avait allumé un irrésistible brasier entre eux. Ils tentaient de faire de leur mieux pour contenir leur impérieuse envie, mais frugalité et passion ne savaient se conjuguer ensemble.


  Depuis leur escapade, la jeune femme semblait ivre de joie, elle souriait du matin au soir et quand elle tentait de s’en empêcher, car cela paraissait suspect, elle ne pouvait se retenir de sourire encore plus. Irmine, lui, se sentait simplement ailleurs. Plus léger, plus doux, moins silencieux, moins sombre, il avait l’impression de voler un bonheur fragile, de tromper sa propre vie. Il se demandait quand ce doux vertige allait s’arrêter.


  Le mot amour, qu’il méprisait tant, trouvait à ses yeux un sens nouveau. Il en perdait le sommeil, pensait de moins en moins à son frère et plus du tout au foutu borgne. Il se contentait de vivre des heures magiques, de les boire jusqu’à la dernière goutte. Sa tête était vide de tout projet, il réfléchissait à peine, il vivait dans l’instant… Il trouvait cela dangereux et pourtant si bon.


  Ce matin, dans un désagréable frimas, les deux adolescents marchaient sur le chemin de ronde du fort des Ronces en regardant des flocons de neige déposer un hiver précoce sur les toits de la Marchande. Pour la première fois de sa vie, Kassis trouvait la cité moins mystérieuse. Grâce à Irmine, elle en avait embrassé une infime partie, elle avait senti le pouls de la ville, entendu sa voix, découvert quelques-uns de ses millions de visages. Elle avait goûté à la liberté et n’en était pas rassasiée, mais elle tempérait ses envies d’évasion. Car ce qui comptait pour elle en ce moment ne se trouvait pas hors du château, mais dedans.


  La veille, quand Irmine avait raccompagné Kassis jusqu’à ses appartements, ils avaient franchi un pas de plus vers l’abandon de tout bon sens. En guettant distraitement d’éventuels gardes en maraude, ils s’étaient embrassés devant la porte de sa chambre, et quand leur étreinte était devenue plus brûlante, Kassis avait attiré le garçon à l’intérieur.


  Le jeune homme n’y était jamais entré auparavant, il en avait éprouvé une gêne soudaine, mais il n’avait pas résisté. Sans lâcher la taille de la jeune femme, il la suivit, pas à pas, puis ils s’immobilisèrent contre son lit. Debout, enlacés, haletants, affamés, ils se touchèrent avec une ardeur nouvelle et avant même de s’en rendre compte, ils glissaient sur les draps, allongés l’un contre l’autre. Irmine déposa sa ceinture et ses armes, Kassis dénoua son corsage, et leurs mains toujours plus intrépides purent enfin se découvrir davantage.


  Les baisers se marièrent aux caresses, aux frissons, et la jeune femme, pour la première fois, fut touchée par un homme. La douce chaleur qui couvait dans son corps depuis deux jours se répandit partout sous sa peau en un torrent de volupté. Tandis qu’Irmine posait ses lèvres dans son cou, sur sa poitrine, son ventre, elle devenait de plus en plus légère. Elle eut la sensation de ne plus exister que sous les doigts et la bouche d’Irmine, aux seuls endroits de son corps qu’il effleurait. Et son corps, justement, n’avait jamais été si vivant. Il semblait fait pour les mains de l’Arserker, il se cambrait, gémissait, s’essoufflait, elle en perdait le contrôle. Une partie d’elle-même désira le jeune homme de toutes ses forces, elle se sentit soudain prête à faire l’amour.


  Malgré ses seize ans, elle n’avait l’impression de vivre vraiment que depuis quelques jours. Et elle en voulait toujours plus. Mais avant qu’elle ne se perde complètement, Irmine se reprit. Dans le silence qui lui était coutumier, il referma son corsage d’un geste tendre, l’embrassa doucement sans plus la toucher et se releva.


  Le ventre creusé par un désir audacieux, Kassis lui en voulut, mais en son cœur, elle sut que ce comportement honorait Irmine. Il ne faisait rien comme les autres hommes.


  Et ce matin, sur le rempart, elle ne regrettait pas qu’ils n’aient pas été plus loin. Chaque jour leur apporterait de nouveaux enchantements et puis de toute façon elle avait su, dès la veille, qu’elle ferait l’amour avec lui, qu’il serait sa première fois.


  Depuis Dorien Lisbach, elle s’était promis de s’endurcir… Elle avait échoué. Elle se trouvait bien naïve et pleine de contradictions. Pourtant, elle ne voulait pas lutter contre elle-même. Une seule chose était certaine, elle accordait une totale confiance à Irmine. Elle n’avait jamais été si heureuse, et bien que la fièvre de la veille soit quelque peu retombée, que les vents froids soufflant sur la ville aient adouci la chaleur en elle, rien ne lui aurait davantage plu que de se dénuder encore et tenir le garçon contre elle.


  Helbrand pensait être habitué aux coups, à la faim, à la soif et au froid, mais subir les quatre en même temps, c’était là une première pour lui. Prisonnier d’une cave silencieuse, noire, froide, humide et sans fenêtre, il montrait de sérieux signes de fatigue et tremblait sans pouvoir se contrôler.


  Depuis deux jours – c’était son estimation approximative du temps passé dans sa cave depuis que l’Arserker et ses Plumeurs de Corbeaux l’avaient maîtrisé au Lutin Hilare –, il était bastonné toutes les trois ou quatre heures, et ses bourreaux ne lui disaient toujours rien. Ils le massacraient simplement et l’empêchaient de dormir. Ils prenaient leur temps pour l’abîmer, semblaient faire cela sans méchanceté et respectaient les usages éculés de méthodes de torture qui avaient fait leurs preuves. Terroriser et fatiguer à l’extrême un prisonnier se révélait souvent le meilleur moyen de le garder tranquille et de le faire parler. Le supplice était simple et efficace. Et pour ce qu’il pouvait en juger, Helbrand trouvait que ses gardiens s’y prenaient plutôt bien.


  Les Plumeurs de Corbeaux avaient la main lourde, mais ils ne s’obstinaient pas quand ils lui cassaient quelque chose. En effet, depuis que son nez était brisé, que quelques éclats de molaires gisaient entre ses pieds, que son arcade et sa pommette droites étaient si gonflées qu’elles lui bouchaient la vue, que ses oreilles suintaient de sang, ses tortionnaires frappaient ailleurs : les côtes, les reins ou le ventre.


  Helbrand doutait d’avoir toujours sa gueule d’amour, mais son esprit n’avait pour l’instant rien perdu de sa vivacité. Il commençait même à trouver étrange que ses hôtes n’aillent pas plus loin. Qu’attendaient-ils pour sortir les marteaux, les tisons et les couteaux ? Ou bien ils tenaient à le garder en état de se battre, ou ils comptaient faire durer le supplice le plus longtemps possible.


  Les mains attachées au-dessus de la tête, pendu à une épaisse poutre comme un vulgaire quartier de viande, Helbrand ne touchait le sol que du bout des pieds. Il avait mal partout, ne parvenait pas à dormir et, sans eau et nourriture, il s’affaiblissait d’heure en heure. Pourtant les choses sérieuses n’avaient pas encore débuté. Il en était persuadé. Les hommes qui venaient lui rendre visite se contentaient de frapper sans grande passion et ils ne posaient aucune question. Ils exécutaient des ordres, ceux du grand Arserker, très certainement, qui ne se montrait toujours pas.


  Helbrand s’interrogeait également sur le traitement réservé à Jarud. Lui aussi avait été torturé, l’assassin l’avait entendu crier la veille. Depuis, plus rien. Soit le nain était mort, soit ils l’avaient emmené ailleurs. Le grand Arserker devait savoir qu’Helbrand avait l’ouïe très fine et peut-être tenait-il à l’isoler davantage en ne lui permettant pas de deviner le sort du nabot.


  En écoutant les bruits de pas, les lointains chuchotements, Helbrand dessinait mentalement les plans de l’endroit, mais ses déductions étaient limitées par les précautions silencieuses de ses geôliers. Il avait juste deviné la présence d’un escalier à gauche de sa cellule et d’un plancher en bois au-dessus d’elle. Il entendait parfois quelques portes s’ouvrir et se fermer, mais très peu de sons lui parvenaient. Il pouvait se trouver dans l’aile secrète d’une demeure abandonnée ou sous un entrepôt. Il lui était difficile de concevoir une stratégie pour s’enfuir, il se tenait néanmoins prêt à profiter de la moindre opportunité. Il tirait consciencieusement sur ses liens depuis deux jours, et il avait élimé la corde qui le retenait en plusieurs endroits. Rien de trop visible, pour que ses geôliers ne s’en alarment pas, mais en quelques bonnes tractions, il pourrait la déchirer. Contre deux, peut-être trois hommes, dans l’espace réduit de la cave, il pensait pouvoir prendre le dessus sur ses bourreaux, car aucun d’eux n’entrait armé dans la cellule. Les gaillards laissaient leurs lames hors de la pièce, prudence élémentaire quand on torturait un Arserker.


  Si Helbrand quittait cette cave, ses deux mains trouveraient de l’acier, et cette fois il ne ferait pas le délicat. Il trancherait toutes les gorges se trouvant entre lui et la sortie de cet enfer.


  Dès que la porte de sa cellule s’ouvrit, l’assassin tira sur ses liens pour les tester, mais quand il vit les yeux de son visiteur, il se ravisa et s’immobilisa. Il s’efforça même de paraître aussi inoffensif que possible car enfin l’heure des explications venait. Le grand Arserker se montrait et cette fois il ne portait plus sa capuche. Helbrand découvrit son visage et s’étonna de ses yeux d’or. Presque semblables à ceux d’Irmine et aux siens, leur éclat était cependant plus éteint, d’un or usé. Très mince et grand de six bons pieds et demi, la quarantaine à peine ridée, le cheveu brun coupé ras, des traits gracieux, l’Arserker avait un visage hautain que bien des femmes devaient trouver séduisant. Pourtant, son air strict, ses lèvres figées, ses yeux plissés lui donnaient une figure cruelle et mauvaise. En plus d’une autorité naturelle, il émanait de lui une terrifiante dureté, une noirceur dont Helbrand se méfiait.


  L’assassin s’étonna de ressentir une telle malveillance émaner de cet homme et il se fit la réflexion qu’il ne savait finalement rien de ses si précieux ancêtres. Les Arserkers cultivaient tous l’art de la guerre, mais ils possédaient des capacités différentes. Certains vivaient deux siècles, d’autres étaient plus forts que trois hommes réunis, quelques-uns jouissaient de pouvoirs plus intérieurs, possédaient une intuition infaillible ou inspiraient la peur à leurs adversaires… Le grand Arserker, lui, exsudait un mal féroce. Helbrand, qui tenait le mythe des guerriers aux yeux d’or en très haute estime, en était presque déçu. Être torturé par un homme qu’il aurait aimé appeler frère ne suffisait pas, il fallait en plus que celui-ci lui donne la nausée.


  — Tu dois te poser beaucoup de questions…


  — Quelques-unes, en effet, répondit Helbrand en essayant de trouver le point faible du chef des Plumeurs de Corbeaux.


  — Je suis moi aussi passé par là. Tu résistes bien, pour l’instant. Tu ne réclames rien, ni à boire ni à manger, tu te contentes de prendre des coups, tu ne parles pas et je remarque que tu as déjà commencé à abîmer tes liens. J’en suis presque admiratif.


  — Tout ça est une épreuve ?


  — Un premier pas vers ton dressage.


  — Je ne suis pas un chien.


  — Tu te trompes, jeune Arserker. Tous les hommes sont des animaux, même ceux aux yeux d’or… Tous portent une laisse et cherchent un maître pour la tenir. Il n’y a nulle honte à accepter cela. Toi, au moins, tu es un chien. Et tu pourrais devenir un loup, alors que la plupart des gens restent des moutons toute leur vie. Ils bêlent et ne mordent jamais…


  Helbrand ne répondit rien. Il pensa à Irmine, qui aurait trouvé ces paroles pleines de bon sens. Mais toute considération philosophique apparaissait superflue en ce moment. Il devait se concentrer sur son seul objectif : sortir d’ici vivant. Il devait gagner du temps, attendre le bon moment et surtout ne rien tenter face au chef des Plumeurs de Corbeaux. Contre lui, il était trop faible, c’était certain.


  — Je m’appelle Eorten Delysten, reprit le grand Arserker. Et si tu as des questions, je peux essayer d’y répondre dès maintenant.


  — Me diras-tu la vérité ?


  — Dans la mesure du possible, oui.


  — Pourquoi suis-je ici ?


  — Pour être dressé, comme je te l’ai déjà dit. Tu dois d’abord souffrir et apprendre à ignorer la douleur, elle n’est qu’une information qui voyage dans ton corps. Ce traitement que l’on t’inflige va devenir de plus en plus pénible et durer des semaines. Mais quand ce sera fini, tu seras prêt, tu seras un véritable Arserker… et tu pourras nous rejoindre.


  — Vous rejoindre…


  — Oui, mon garçon. Il y en a d’autres comme nous.


  — Des yeux d’or ? Combien ?


  — Quelques-uns cachés en divers endroits de Palerkan.


  Des tas d’interrogations venaient à l’esprit d’Helbrand, mais il se retint de parler. Le grand Eorten semblait vouloir le démolir un peu plus avant de l’enrôler dans sa bande, et il devait avoir réponse à tout pour se montrer convaincant. Mais Helbrand n’avait aucune envie d’entendre son boniment sur les Arserkers ou le dressage par la torture. Non, tout cela, Eorten finirait par en parler tout seul, Helbrand voulait quelque chose d’autre et il décida de se comporter comme Irmine l’aurait fait. Irriter son tortionnaire lui en apprendrait plus que lui poser des questions. Et puis, il voulait surtout deviner une chose Eorten savait-il qu’Helbrand avait un frère ?


  — Va te faire foutre avec tes Arserkers…


  — N’es-tu pas curieux ? s’étonna Eorten.


  — En fait, si. Je m’interroge sur la façon la plus sale de t’ouvrir la gorge.


  Eorten sourit à peine. C’était la première expression qu’affichait son visage depuis son entrée dans la cave. Était-ce de l’amusement, du contentement ou une vicieuse envie de punir l’assassin pour son arrogance ? Helbrand n’eut pas le temps d’y penser davantage, car l’Arserker lui asséna un coup de poing si fort sous le menton qu’il entendit l’une de ses dents se briser au fond de sa mâchoire.


  Du sang lui emplit la bouche, une vive douleur traversa son visage, mais il se retint de la montrer et il releva les yeux vers Eorten.


  — Tu frappes comme une pucelle. T’as peur de te faire mal aux mains ? parvint-il à articuler.


  — Je t’admire, mon garçon. Quand tu seras des nôtres, j’aurai de grands projets pour toi. J’espère que ton jeune frère est forgé du même acier.


  — Je n’ai pas de frère, mentit Helbrand.


  — Je comprends que tu veuilles le protéger, mais ne te fatigue pas à feindre. Je vous observe de loin, Irmine et toi, depuis peu malheureusement, alors que je suis dans cette ville depuis quatre ans à présent. Quel dommage que nous ne nous rencontrions que maintenant !


  Helbrand resta muet. Entendre l’Arserker prononcer le nom de son petit frère le terrifia. Leurs habitudes, de moins en moins rigoureuses ces dernières années, avaient endormi sa vigilance. Quelque chose se jouait en ville, les rouages d’un engrenage implacable se mouvaient autour des Lancefall et lui n’avait rien vu jusqu’à aujourd’hui. Le fantôme d’Irmine et les cartes laissées par le borgne auraient pourtant dû le mettre en garde.


  — Je ne te tuerai pas, reprit Eorten en lisant la peur dans le regard d’Helbrand. Et ton frère est sauf tant qu’il se tient loin de nous… J’imagine que d’ici peu, en ne te voyant pas revenir auprès de lui, il s’inquiétera et te cherchera dans la cité. S’il retrouve ta piste et vient jusqu’à nous, nous essaierons de ne pas trop l’amocher… Mais il vaudrait mieux qu’il ne rameute pas trop d’hommes de l’Intendant avec lui.


  Le visage d’Helbrand se crispa, ses poings se serrèrent et il ne put cacher la colère que les paroles d’Eorten faisaient naître en lui. Savoir son frère observé par son tortionnaire l’enrageait. Une furieuse envie de sang monta en lui et s’il avait pu déchirer ses liens, il aurait sauté sur l’Arserker, il l’aurait massacré. Il se serait brisé les poings, jusqu’à la dernière phalange, pour broyer le visage de cet homme. Il l’aurait tué comme il ne l’avait jamais fait auparavant.


  — Ne sois pas surpris que j’en sache autant, dit Eorten en remarquant l’effet que produisaient ses paroles sur son prisonnier. J’entretiens quelques espions aux bons endroits, et contrairement à ce que les apparences laissent à penser, je préfère la subtilité à la brutalité. Espérons donc qu’Irmine se tiendra à l’écart de nos manœuvres actuelles. Il nous rejoindra plus tard.


  — Nos manœuvres… Il n’y a pas de nous.


  — Si. Bientôt, tu seras fier de te tenir à nos côtés. Et nous détruirons le royaume unique du Reycorax…


  — Que crois-tu pouvoir faire seul contre le roi le plus puissant de ce monde ?


  — Tu me rends plus bavard que je ne le devrais. Je n’étais pas venu pour te parler de l’avenir, mais du présent, dit Eorten en tirant un petit couteau d’un fourreau accroché à sa ceinture.


  Helbrand sentit ses tripes se nouer. Un homme pareil ne tirait pas une lame pour le plaisir. Il allait s’en servir. Sans perdre de temps, comme pour ne pas laisser la peur s’installer entre eux, Eorten plaça la pointe de sa lame entre deux côtes d’Helbrand. Sous la froidure de l’acier, l’assassin se contracta, et avant qu’il n’ait eu le temps de se préparer à la douleur, il sentit le couteau s’enfoncer entre ses os d’un bon pouce. Il serra les dents si fort que certaines déjà ébréchés se fendirent davantage en crissant les unes contre les autres. Mais il ne cria pas.


  Le poinçon d’Eorten était précis, non mortel, terriblement douloureux et suffisamment profond pour que la plaie saigne pendant des heures. Helbrand ferma les yeux, respira doucement, essaya d’ignorer le tourment qui remontait de côte en côte sur tout son flanc droit. Il se promit intérieurement de ne jamais laisser l’Arserker approcher de son petit frère.


  — On ne triche pas avec la douleur, reprit Eorten. Tu dois l’accepter, la faire tienne, et quand tu y seras parvenu, je te blesserai à nouveau. Rien de trop profond pour commencer… Tu saigneras, tes plaies se refermeront, nous en creuserons d’autres et, de cicatrice en cicatrice, ton corps apprendra à ignorer toute souffrance. Il n’y a qu’ainsi que l’on devient véritablement un Arserker.


  — Je suis déjà un Arserker, fils de pute.


  — Non, Helbrand Lancefall. Tu es appelé à l’être par ta naissance, mais tu ne l’es pas encore devenu. Tu as des yeux d’or, mais je ne vois pas assez de cicatrices sur ta peau. Sais-tu comment nos ancêtres gagnaient le droit d’aller au champ de bataille, autrefois ? demanda Eorten en posant le tranchant de sa lame sur la gorge de l’assassin.


  — Ils réussissaient l’Épreuve… le rituel du premier meurtre, grogna Helbrand en prenant soin de ne pas bouger.


  — Cela ne suffisait pas. Naguère, l’Épreuve était suivie du Martyre. Mais siècle après siècle, cette coutume a disparu.


  — Le Martyre, souffla Helbrand en craignant de comprendre ce qui allait lui arriver.


  — Seuls quelques Arserkers ont entretenu la tradition de la souffrance. Et aujourd’hui, tous ceux qui m’ont rejoint l’ont subie. Il n’y a qu’à ce prix que l’on devient un véritable homme aux yeux d’or, dit le grand Arserker avec une soudaine passion dans la voix.


  Ce qu’Helbrand connaissait du Martyre arserker tenait plus de la barbarie pure que d’une tradition guerrière. Jusqu’à cet instant, il doutait même que le Martyre ait été autre chose qu’une légende. Il avait autrefois entendu ses parents en parler, mais jamais avec sérieux. Le Martyre ne requérait aucune qualité, contrairement à l’Épreuve qui marquait le passage à l’âge adulte des jeunes Arserkers.


  Au siècle passé, secrètement conduits sur le continent l’année de leurs dix ans, les enfants aux yeux d’or n’avaient qu’un ordre à exécuter pour réussir l’Épreuve. Il leur fallait tuer un homme méritant la mort, selon les critères des Arserkers. Les gamins, abandonnés aux abords des villes, sans un sou et sans arme, devaient se nourrir et survivre le temps de trouver une victime et un moyen de la tuer. Puis ils devaient disparaître. Ils apprenaient ainsi à se cacher, à voler, à espionner et à passer à l’acte au bon moment. Les rares à se faire prendre pouvaient se donner la mort ou trouver un moyen de fuir les prisons où ils étaient jetés. Ceux qui ne revenaient pas sur l’île avant leur onzième anniversaire étaient considérés comme morts pour les Arserkers.


  Les parents d’Helbrand lui avaient imposé l’Épreuve le jour même de ses dix ans, ils l’avaient conduit aux Sables Noirs, une grande cité lacustre du Sud, et leur garçon avait tué dès la première nuit. Dans une ruelle, il avait égorgé un maquereau avec une lame volée sur l’étal d’un coutelier. L’homme était un gros porc qui battait sévèrement ses putes, il en violait quelques-unes à l’occasion. Pour le garçon, il méritait son sort. Helbrand n’avait eu aucun scrupule, aucune hésitation. Rapide, efficace, discret, l’aîné des Lancefall avait fait la fierté de ses parents.


  Après leur mort, quand Helbrand dut lui-même imposer l’Épreuve à son cadet, Irmine avait mis deux semaines à trouver et tuer un homme. Il l’avait drogué puis poignardé en plein cœur dans son sommeil. Il avait pris son temps pour être certain de ne pas occire un innocent, et il avait choisi un soldat du Reycorax, une cible bien plus difficile à tuer qu’un maquereau. En joignant l’art à la manière, c’est ainsi qu’Irmine avait réussi son Épreuve.


  Ordonner à des garçons de dix ans de tuer des inconnus passait pour une coutume inhumaine, qui avait largement contribué à faire des hommes aux yeux d’or des monstres dans l’imaginaire collectif, mais l’Épreuve était le socle de l’éducation arserker. Le premier meurtre faisait appel au cœur, aux tripes et à la tête autant qu’aux poings. Tuer était un acte de puissance et donnait à des enfants une place en ce monde. Chez les yeux d’or, savoir donner la mort comptait autant qu’apprendre la stratégie, la lecture, l’écriture ou le maniement des armes.


  Le Martyre, en revanche, n’avait aucun sens. Il consistait à torturer de jeunes guerriers arserkers durant plusieurs semaines, parfois des mois, dans le seul but de les insensibiliser à la douleur. Dresser leurs corps à ne jamais craindre la pointe d’une lame avait jadis été le rêve de certains hommes aux yeux d’or, mais, bien que cette souffrance inutile ait fabriqué quelques grands combattants, combien, à cause d’elle, avaient fini brisés, prêts à mourir en première ligne ?


  — Je suis certain que la peur qui se taille déjà une place en toi doit faire taire la douleur entre tes côtes, reprit Eorten. Apprends que la crainte du mal est parfois pire que le mal lui-même. Tu ne dois pas redouter mon couteau.


  — Tu es fou…


  — Qui ne le serait pas, dans notre position ? Notre peuple a été exterminé et nous survivons cachés alors que nous devrions vivre en seigneurs. Heureusement que nous sommes fous, continua Eorten en ouvrant sa chemise pour la retirer. Je suis désolé à l’avance de ce que je vais t’infliger mais, dans quelques semaines, tu trouveras un sens à tout cela. Je te parlerai alors de nous, des autres Arserkers, et tu embrasseras notre cause, affirma le grand guerrier maintenant torse nu.


  Helbrand ne quittait pas des yeux le couteau dans la main droite d’Eorten, mais il ne put ignorer la vision du corps de son bourreau. L’Arserker était la sécheresse faite homme. Muscles, os, tendons, veines saillaient tant sous sa peau qu’il avait l’air d’un écorché. Mais cette maigreur apparente n’avait rien d’un signe de faiblesse, bien au contraire. Ses épaules et son dos étaient larges, quant aux muscles de ses bras, ils étaient longs, souples et certainement très puissants. Malgré sa grande taille, l’Arserker bougeait comme un félin, et nul doute qu’une épée à la main, il devait être invincible. Mais son corps, ce remarquable outil aiguisé pour le combat, semblait aussi dédié à la souffrance. Sa poitrine, ses côtes, son ventre, ses reins, ses flancs se creusaient de centaines de cicatrices. Jamais Helbrand n’avait vu un homme si couturé.


  — Mon Martyre a duré longtemps, j’ai été torturé durant trois mois… J’espère de tout mon cœur que tu ne tiendras pas autant et que je pourrai bientôt te considérer comme un frère.


  — Je te tuerai, fils de pute…


  — J’ai dit exactement la même chose à l’Arserker qui m’a infligé ça, dit Eorten en montrant ses cicatrices. Une femme. Elle a été patiente et m’a emmené au-delà de tout ce que j’aurais pu endurer. Je me suis vidé de mon sang des dizaines de fois entre ses mains. Aujourd’hui, je suis prêt à mourir pour elle, ajouta-t-il en enfonçant sa lame sous la clavicule d’Helbrand.


  L’assassin serra les dents, sentit le goût du sang dans sa bouche et tenta d’ignorer le raclement glacé du couteau contre l’os. Il se retint encore de crier, grimaça de douleur, ferma les yeux et pensa à Irmine. Il s’accrocha à l’image de son frère. Pour lui, il allait survivre. Quelle que soit la leçon sur la douleur qu’Eorten comptait lui enseigner, pour Irmine, il l’endurerait. Il n’était pas un chien que l’on dresse. Il était un loup, un dragon, il résisterait au Martyre. Il ne servirait personne à part son frère.


  Au château des Ronces, la journée était passée aussi vite qu’un songe chuchoté au petit matin. Escortant Kassis où qu’elle aille, la touchant et l’embrassant à la moindre occasion secrète, Irmine continuait à goûter à la légèreté. Toutefois, il commençait à s’inquiéter de ne pas voir rentrer son frère et Jarud. Trois jours auraient dû suffire pour se renseigner sur les Plumeurs de Corbeaux et revenir sur la colline. Avaient-ils trouvé une nouvelle piste ?


  L’assassin voulut interroger l’Intendant Guyarson au sujet de son frère, mais le petit homme qu’il venait de croiser quelques instants plus tôt rejoignait son bureau d’un pas plus empressé que d’habitude. Il avait gentiment écarté le garçon de son chemin en lui disant de ne pas s’inquiéter. Cependant, et tout en discutant avec Albrys Copalen, son conseiller préposé au courrier qui le suivait les bras chargés de rouleaux, Guyarson regarda Kassis d’un air suspicieux, comme s’il se doutait de quelque chose. La jeune femme s’efforça de paraître le plus innocente possible et l’Intendant finit par faire ce qu’il faisait le mieux : passer au problème suivant.


  Le petit homme quitta les deux adolescents presque au pas de course en demandant au jeune Albrys Copalen de lui tendre les derniers messages arrivés au château dans l’après-midi. Il commença à les lire tout en questionnant son auxiliaire à propos du déploiement des troupes de la cité sur les routes de commerce, puis il évoqua l’acheminement du grain vers les dépôts du nord de la ville et le recrutement de quelques fines lames qu’il voulait embaucher pour prêter main-forte aux soldats à plusieurs poternes de la ville. Discuter, lire et réfléchir en même temps, Guyarson ne savait simplement pas vivre en ne faisant qu’une seule chose à la fois.


  — Je suis sûr qu’Helbrand et Jarud vont bien, avança Kassis en voyant Irmine frustré de ne pas avoir eu de réponse. Peut-être se saoulent-ils quelque part ?


  — Mon frère ne se saoule jamais… C’est difficile pour lui…


  — Difficile ?


  — L’alcool ne nous fait pas beaucoup d’effet… Il nous faut avaler trois ou quatre fois de quoi coucher un colosse avant de commencer à être ivres. Ça doit être à cause de notre sang arserker. Pareil avec le poison… Nous n’y sommes sensibles qu’à partir de fortes doses.


  — Alors j’imagine que Jarud, qui est loin d’être indifférent à l’ivresse, est en train de chanter sur une table quelque part en ville et qu’Helbrand tente de le ramener.


  — Tu as raison… Je m’inquiète pour rien, acquiesça Irmine en s’écartant brusquement lorsque les doigts de Kassis caressèrent les siens.


  L’assassin leva des yeux réprobateurs vers la dame des Ronces et, d’un signe de tête, il lui montra Guyarson toujours visible à l’autre bout du couloir. Amusée par sa réaction, la jeune femme haussa les épaules et sourit, puis elle marcha jusqu’à une profonde alcôve creusée dans la galerie un peu plus loin. Sans attendre qu’Irmine la rejoigne, elle s’assit, se retourna vers lui et le dévisagea avec une impatience grimaçante. L’Intendant venait de disparaître, et ils se retrouvaient maintenant seuls.


  Kassis ne comptait plus se soumettre à aucune règle, ni à celles de sa prison ni à celles de son éducation nobiliaire. Par cette soudaine insouciance, elle prenait le contrôle de son existence et rendait leur petit jeu un peu plus dangereux.


  — Tu as envie de parler ? demanda l’assassin en rejoignant Kassis.


  — Oui. Tu sais pour hier soir… dans ma chambre… quand nous avons failli… enfin tu sais, bredouilla la jeune femme.


  — Oui, je sais…


  — Je voulais que tu saches que… que je n’avais jamais…


  — Je sais.


  — Tu veux bien me laisser parler ? Il y a encore trois jours de cela, il fallait une pince pour t’arracher un simple oui de la bouche et maintenant tu ne me laisses plus terminer mes phrases.


  Irmine sourit. Jamais fille ou femme ne l’avait surpris comme elle, qui était si différente des autres qu’elle ne cessait de le dérouter, de l’éblouir. Elle savait être profonde et frivole, était rusée et pourtant toujours naïve, pleine de rêves simples et de rires qui la rendaient plus attirante à chaque fois qu’il la regardait.


  — Excuse-moi, dit le jeune homme en s’asseyant dans l’alcôve au côté de Kassis, qui lui prit aussitôt la main pour l’attirer à lui.


  Cette fois, Irmine ne résista pas. Il se laissa guider jusqu’à la bouche de la jeune femme. Il recueillit sur ses lèvres son goût fruité, un doux mélange de poire et de cannelle, puis il passa sa main sur sa nuque et la sentit se cambrer. Comme la veille, le désir les enflamma et leurs doigts s’égarèrent quelques instants, puis Irmine se reprit brusquement. Il relâcha Kassis et s’écarta d’elle, car des bruits de pas venaient dans leur direction. Malgré son ouïe fine, l’assassin venait de se montrer négligent. Il n’eut pas le temps de quitter l’alcôve que déjà surgissait devant eux l’Intendant Guyarson. Surpris de les trouver là, il s’arrêta brusquement.


  — Qu’est-ce que vous faites dans l’ombre comme ça ? s’étonna l’Intendant avec une désinvolture joyeuse et étonnante.


  — Nous discutions, messire, se justifia Irmine.


  — J’ai une nouvelle qui va te remplir de joie, ma belle, dit Guyarson en ignorant l’air gêné de l’assassin.


  — Une bonne nouvelle ?


  — Oui ! Peux-tu nous laisser, Irmine.


  L’assassin s’exécuta aussitôt. Il se leva sans un regard pour Kassis, marcha jusqu’au bout du couloir où il s’immobilisa en gardant le dos tourné à Kassis et à l’Intendant, puis il tendit l’oreille.


  — Nous avons reçu une lettre du roi, ma belle, reprit Guyarson. Il accepte de te rendre la liberté contre un mariage !


  Quand le couteau d’Eorten traversa la main gauche d’Helbrand, l’assassin s’évanouit pour la première fois de sa vie. Le corps ruisselant de sang, transpercé comme un cerf après une trop longue partie de chasse, il ne résista pas à cette dernière blessure.


  Eorten, qui s’était abstenu de parler ou d’exprimer la moindre émotion durant leur séance de torture, se permit enfin de sourire, car c’en était fini pour aujourd’hui. Malgré son état de faiblesse dû au jeûne, Helbrand avait fait montre d’une résistance inouïe. Eorten lui avait porté treize coups de couteau, soigneusement placés. En prenant soin de ne pas trop abîmer les muscles, sa lame experte avait ouvert la chair et frotté contre les os, laissant derrière elle un sillage d’insupportables et lancinantes vagues de souffrance. Et peu à peu, la simple vue de l’arme était devenue aussi terrifiante que son tranchant. Eorten avait lu de l’effroi dans les yeux d’Helbrand, et pourtant le jeune homme n’avait pas crié une seule fois. Il n’avait même pas parlé, il s’était contenté de serrer les dents et de saigner. Heureusement qu’il avait perdu connaissance, Eorten n’aurait pas voulu lui en faire subir davantage. Lui-même s’était évanoui après seulement sept blessures lorsque son Martyre avait commencé.


  Helbrand reprit connaissance, gémit et redressa péniblement le visage. Ses yeux cherchèrent immédiatement la lame d’Eorten. Quand il ne la vit pas entre ses mains, il en éprouva un soulagement tel qu’il se trouva pathétique.


  — Tu as été fort, dit le grand Arserker d’une voix étonnamment compatissante au regard de ce qu’il venait d’infliger à l’assassin. Et rassure-toi, nous en avons fini pour l’instant. Un de mes hommes va venir te recoudre et il te donnera à boire et à manger. Reprends des forces, car nous recommencerons demain.


  — Je te tuerai, murmura Helbrand d’une voix blanche.


  — Tu essaieras sans doute tôt ou tard…


  — Non… Je ne suis pas de ceux qui essaient. Je te tuerai, je te le jure.


  17. UNE DAGUE AU CŒUR


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  IRMINE N’AVAIT PAS FERMÉ L’ŒIL de la nuit. Il avait laissé la surveillance des appartements de Kassis à un garde des Ronces et seul dans sa chambre, il ressassait de sombres pensées. Imaginer la jeune femme mariée, embrassée et touchée par un autre homme lui donnait la nausée.


  Dès qu’il fermait les yeux, il se revoyait dans le couloir, tournant le dos à Guyarson qui annonçait à Kassis la nouvelle de ses prochaines noces. Il entendait ses paroles, encore et encore, et la réponse de la jeune femme qui avait fait de son mieux pour paraître joyeuse. Elle l’était en partie, car une union arrangée avec un des nobles du roi lui rendrait sa liberté. Mais ce soudain mariage, qu’elle avait pourtant désiré, trahissait ce qu’Irmine et elle avaient vécu ces derniers jours. Ils le savaient tous deux…


  Helbrand avait eu raison de mettre son cadet en garde. La princesse appartenait à un autre monde que le leur, obéissait à d’autres règles. Le jeune homme en était blessé et en colère. Tuer un homme, il savait faire. Protéger Kassis contre des meurtriers, il saurait faire. Mais composer avec cette idée de mariage, impossible. Il préférait abandonner le combat avant même de l’avoir commencé. Il se trouvait ridicule de s’être amouraché ainsi… Finalement, peut-être était-il encore un gamin sur certains points. Sur les choses de l’amour, du moins.


  Irmine aurait voulu que son frère soit là. Il essaya de penser à ce qu’Helbrand aurait pu lui dire, mais au lieu de paroles pleines de sens, dans sa tête résonnèrent quelques vers du vieux poète Huerin, le rimailleur qui passait son temps à se pochetronner dans le quartier des lettrés. Bien qu’Irmine ait toujours trouvé l’ancien irritant, à l’image de ses vers, ses rimes lui paraissaient à présent moins sottes. Et il se souvint de quelques paroles que le soûlaud égrenait aux dames quand il leur proposait une coucherie sans lendemain.


  Ne louez pas le bonheur,


  car il est une dague au cœur.


  Quand vous croyez le tenir,


  Le fourbe s’empresse de fuir.


  Bien souvent, suite à ces vers qu’il ne déclamait qu’après de trop longues soirées, Huerin s’écroulait ivre mort. Et l’amour dont il parlait tant, faute de pouvoir en jouir, il finissait par en rêver dans des vapeurs ensommeillées d’alcool. Cette nuit, Irmine aurait voulu boire avec le vieillard. Il aurait écouté ses élucubrations et, comme le faisait parfois Helbrand, il se serait peut-être moqué de lui pour le relancer sur son sujet favori les femmes. Elles étaient tout pour l’ancien, traîtresses, perfides, vaniteuses, manipulatrices, et pourtant si belles, si douces, si lumineuses, si indispensables… Les grandes choses du monde n’existaient que pour elles et par elles. Ce soir, Irmine le comprenait.


  Assis au bord de son lit, il jouait nerveusement avec l’un de ses poignards, faisant pivoter la lame entre ses doigts sans même la regarder. Il connaissait parfaitement l’équilibre de l’arme et pouvait la manier les yeux fermés ; pourtant par deux fois elle venait de lui échapper et était tombée au sol. Au lieu de se décider à la ranger, Irmine la fit tourner de plus en plus vite, avec des gestes toujours plus brusques. Puis, sans vraiment se contrôler, il fit sauter le couteau, l’attrapa par le manche et dans le même mouvement, l’envoya se planter contre le bois de la porte. Il aurait voulu que se tienne un homme face à lui au lieu de quelques planches de bois. Le roi ou le futur époux de Kassis… l’un ou l’autre, ou les deux…


  Il les aurait poignardés en plein cœur pour assouvir la pulsion violente qui s’était emparée de ses mains.


  Irmine n’avait jamais tué par envie ou sous le coup de la colère. Excepté son premier meurtre, toutes ses exécutions avaient été payées. Pourtant, ce soir, ce ressentiment aveugle aurait pu le pousser à verser du sang pour rien. Il se trouvait bête et égoïste. Au lieu de se réjouir pour Kassis, de se dire que plus personne n’essaierait de la tuer quand elle serait l’épouse d’un homme puissant, il ne voyait en cette promesse de mariage qu’une abjecte tromperie.


  Mais avant que la douce rêverie partagée avec elle ne se termine, il devait lui parler. Il ne trouverait jamais les mots, mais il fallait qu’elle sache ce qu’il ressentait. Elle l’avait éveillé à l’insouciance, à la passion, à la véritable ivresse et, grâce à elle, il apprenait maintenant une nouvelle douleur, une douleur intérieure, muette et rétive. Ils avaient tous les deux commis une erreur en voulant jouer à la comédie de l’amour, mais il ne pouvait se résoudre à ne pas l’embrasser encore une fois. Une dernière fois…


  Dans sa chambre, allongée sur son lit, les yeux désespérément ouverts, Kassis se posait des dizaines de questions. Une moitié concernait Irmine, l’autre le futur époux dont elle ne savait encore rien. La lettre du roi ne donnait aucun détail à son sujet. Elle précisait simplement qu’en cette période d’incertitudes, Sa Majesté avait besoin de raffermir son pouvoir au centre du royaume et qu’en échange de sa liberté, Kassis léguerait à son mari le titre de seigneur de la Marchande. Son époux gagnerait ainsi une place au Conseil des Cinq Sages de la cité, une assemblée dirigée par l’Intendant. C’était là tout ce que demandait le roi. Il ne voulait revenir sur aucune des lois de la Cité-souveraine. Kassis ne pouvait qu’approuver un tel marché, tout comme l’Intendant, qui faisait mine de se réjouir pour elle plutôt que de s’inquiéter pour l’avenir des institutions de la cité.


  Le courrier du roi avait été entouré de beaucoup de précautions. Il portait le cachet de cire de Karmalys, mais il était arrivé au château par le biais d’un cavalier au lieu des habituels oiseaux d’Ephysar. La menace de guerre de Cavall et ses Liranders obligeaient Sa Majesté à masquer ses intentions et ses projets.


  Kassis avait entendu toutes sortes de bruits sur les grands mouvements de troupes qui agitaient le royaume. Tous les Fauconniers prenaient la route, et des milliers de fantassins se déployaient avec eux, disait-on. Des gardes du château racontaient qu’en plusieurs endroits du pays des hommes influents avaient été assassinés ou enlevés par l’Ogre de l’Ouest. Mais tout cela, pour l’heure, était bien loin des préoccupations de la jeune femme et puis elle savait que la rumeur amplifiait la réalité, qu’elle faisait souvent d’un chat un lion.


  Seule lui importait en cette nuit l’identité de son mari. Pourquoi le roi en taisait-il le nom ? Ne l’avait-il pas encore trouvé ? Sans doute réfléchissait-il à l’homme idéal. Pas idéal pour Kassis, mais idéal pour servir au mieux les intérêts de la couronne. Probablement un seigneur bien plus âgé qu’elle et bien moins beau et doux qu’Irmine, un homme qui ne l’aimerait pas. Mais grâce à lui, elle serait libre. Cela aurait dû la remplir de joie, et pourtant cette liberté lui semblait empoisonnée. La liberté, la vraie, elle l’avait découverte avec Irmine.


  En acceptant les noces offertes par le roi, elle avait le sentiment de trahir Irmine, la cité, elle-même. Et elle ne parvenait pas à étouffer le malaise qu’elle sentait croître en elle. Au contraire, plus elle y pensait, plus il grandissait. Ses sentiments pour le jeune Arserker pesaient plus lourd que ce qu’elle s’était efforcée de croire jusque-là. Elle n’était pas simplement attirée par lui. Quelque chose de plus était né entre eux.


  Elle ne cessait de repenser au visage indifférent d’Irmine quand elle avait essayé de lui parler après l’annonce de Guyarson. Il lui avait menti en disant qu’il était heureux pour elle, il avait fait bonne figure, et à la première occasion il avait demandé à des gardes de veiller sur elle. Ce soir, pour la première fois depuis des jours, il ne l’avait pas raccompagnée jusqu’à sa chambre.


  Alors qu’ils s’étaient tant rapprochés, qu’elle ne désirait en cet instant rien de plus que se blottir contre lui et entendre sa voix, il n’était pas là.


  Quand quelqu’un tapa mollement à sa porte, Kassis se redressa sur son lit. Craignant une mauvaise surprise, une nouvelle ou un tueur, et espérant Irmine de tout son cœur, elle attendit. Dès leur arrivée au château, les Lancefall lui avaient demandé de ne répondre qu’à des voix familières. Elle resta donc silencieuse, puis la voix d’Irmine chuchota son prénom. Elle sourit, se précipita vers la porte et l’ouvrit. L’Arserker se tenait là, devant elle. Il venait de renvoyer le garde qui gardait les appartements et paraissait souffrir du même mal qu’elle.


  Il se laissa faire quand elle lui prit la main, mais il garda la tête baissée. Ses yeux d’or hésitaient, ses lèvres restaient serrées, sa mâchoire crispée, il voulait parler, mais n’y arrivait pas. Kassis l’attira dans la chambre et se lova contre lui. Il posa alors ses mains sur elle, la serra, sans force, sans passion.


  Le soleil ne se lèverait pas avant une heure, toutefois l’Intendant Guyarson s’éclipsa de chez lui sans réveiller sa femme. À son réveil, elle penserait encore qu’il était parti s’allonger sur l’une de ses maîtresses aux courbes généreuses, comme il les aimait, mais elle ne lui ferait que de timides reproches. Comme d’habitude.


  En réalité, Guyarson retournait simplement au château. Il s’efforçait de ne rien montrer, mais depuis que la vie de Kassis avait été menacée, il avait perdu le peu de sommeil qu’il lui restait. Et cette nuit, c’était le mystère du futur mari de la dame des Ronces qui lui interdisait le repos. Ces épousailles le réjouissaient autant qu’elles l’inquiétaient. Sa jeune protégée serait enfin libre, après tout, et cela seul comptait. Et puis, même dans le pire des cas, elle saurait s’accommoder d’un mauvais mariage. Belle, douce et intelligente, elle ferait à coup sûr de son seigneur un serviteur attentionné et un amoureux transi. Si l’homme se comportait en porc, elle n’aurait qu’à lui céder le temps que la bague soit bien accrochée à son doigt. Ensuite, elle pourrait refuser de partager sa couche ; bien des épouses faisaient cela après quelques mauvaises années. L’Intendant lui-même pouvait en attester.


  Guyarson était davantage préoccupé par les conséquences du mariage. Par ce pacte, un étranger siégerait bientôt au Conseil des Cinq Sages.


  Depuis un siècle, et la fin de la guerre de l’Union, Alerssen prospérait aux mains des Guyarson. De père en fils, tous s’étaient efforcés de servir la cité et ses lois plus que leurs intérêts personnels. L’honneur familial pesait lourd chez les maîtres de la ville et l’on ne trahissait pas la parole de ses ancêtres. L’Intendant espérait bien transmettre les clés de la Marchande à Rareth, son fils aîné, avec autant de liberté que lorsque lui-même avait hérité de sa charge.


  La gouvernance de la cité reposait sur l’Intendant et deux cercles de personnes de qualité. Dans le premier groupe se trouvaient des dizaines d’hommes, et parfois quelques femmes, tous spécialistes en une ou plusieurs disciplines. Ce cénacle d’esprits avisés rassemblait des architectes, des officiers de la Rougeaude, des propriétaires terriens, des marchands influents, des représentants des grandes corporations de la ville, des philosophes, des médecins, des hommes de loi et de science. Tous ceux-là aidaient Guyarson à régler les problèmes quotidiens de la ville.


  En revanche, les grandes décisions concernant les lois de la cité ou ses finances étaient débattues par un second groupe d’hommes, le Conseil des Cinq Sages de la Marchande, qui se réunissait une fois par mois dans l’un des luxueux bâtiments dressés sur l’allée des Ronces, à moins de deux arpents du château. Parmi les cinq, Guyarson avait pour rôle de mener et d’arbitrer les débats. Il jouissait également d’un droit de veto qu’il n’avait encore jamais utilisé. Trois autres hommes tenaient la cité avec lui le baron Loarfeil, le chevalier des Deux Roses et le patriarche de la riche famille Orlossen. Ils se partageaient les cinq sièges du Conseil. La place vacante était symboliquement réservée à un Yrasen et n’avait jamais été occupée.


  Depuis que la ville avait acquis son statut de Cité-souveraine, les Guyarson avaient toujours voulu une cinquième chaise vide au Conseil. C’était là une façon de ne pas oublier que les Yrasen s’étaient battus pour la Marchande, qu’ils en restaient les seigneurs et que, même privés de tous leurs droits, ils appartenaient à l’élite de la cité.


  Le subtil équilibre de pouvoirs qui avait permis à quatre générations de Guyarson de veiller sur Alerssen risquait d’être bientôt mis en danger quand ce cinquième siège accueillerait un homme dont la seule mission serait probablement d’affermir l’emprise du roi sur la Marchande. L’Intendant s’en inquiétait, mais il avait déjà déjoué des plans bien plus subtils. Quitte à accepter l’idée d’un mariage, il pensait que le roi essaierait de négocier la liberté de Kassis contre une chose bien plus précieuse qu’un fauteuil vide.


  En grimpant deux à deux les marches de l’escalier qui reliait sa demeure à l’allée des Ronces, Guyarson, le pas leste et l’esprit ailleurs, ne se rendit pas compte qu’une silhouette portant la cape brune de la garde venait dans sa direction. Quand l’Intendant l’aperçut, il ne put se retenir de sursauter. Habituellement, il ne croisait jamais personne ici.


  — N’ayez pas peur, Intendant. C’est moi, Optany. Je descendais chez vous. Je devais vous parler sans tarder, prévint Optany sans s’excuser ni sourire au ton badin de l’Intendant.


  — Tu m’inquiètes. Que se passe-t-il ? demanda Guyarson en reprenant sa marche.


  — Il est sans doute arrivé quelque chose à Jarud et à l’Arserker dans la Taupière.


  — Sans doute ?


  — Il semblerait que l’assassin se soit battu avec une bande de malandrins dans une auberge. Jarud et lui ont disparu depuis.


  — Disparu ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Morts ? s’inquiéta ¡’Intendant.


  — Il est difficile de découvrir ce qui s’est passé. Les gens de quartiers comme la Taupière ne parlent pas. Mais un gamin est venu dire à un bailli veillant sur les canaux qu’il y avait eu du grabuge avec un Arserker là-bas. Cet homme l’a ensuite répété à l’un des fouineurs que vous aviez envoyés déterrer des informations sur les Plumeurs de Corbeaux, et lui est venu me prévenir alors que je finissais ma garde au château.


  L’Intendant ralentit le pas et se frotta les yeux. La journée n’avait pas commencé et il était déjà fatigué. Il en souffla de dépit. Gérer la plus grande ville du monde était un métier parfois usant…


  — Que devons-nous faire ? Envoyer des soldats à la Taupière ? demanda Optany.


  — Non… surtout pas. C’est de finesse que nous avons besoin. Je me suis trompé en envoyant Jarud et l’Arserker trouver ces Plumeurs de Corbeaux. Je ne veux pas commettre une seconde erreur en essayant d’en réparer une première. Jarud et Helbrand connaissent la rue et ses usages ; si quelque chose a mal tourné, ce n’est certainement pas de leur faute… Il nous faut aussi en déduire que les hommes de cette bande sont plus malins et dangereux que prévu.


  — Irmine, l’autre Arserker, pourrait peut-être…


  — Non. Il doit veiller sur Kassis et ne penser à rien d’autre. Nous ne devons rien lui dire sur son frère. S’il sait son aîné en danger, je crains de le voir disparaître du château pour partir à sa recherche, et ce n’est pas le moment.


  — Je peux veiller sur Kassis. Nous n’avons pas besoin de ce gamin…


  — Tu fais du bon travail, Optany. Mais tu restes un soldat. Je t’ai déjà vu te battre, tu es l’un des hommes les plus dangereux de la garde, mais tu n’as jamais eu à tuer personne. Quant à ce gamin, comme tu dis, nul ne l’a jamais vu se battre, et il a pourtant déjà tué des dizaines d’hommes. C’est d’un gardien tel que lui que Kassis a besoin. Je ne laisserai pas une nouvelle tentative d’assassinat porter ses fruits. Surtout maintenant qu’elle va se marier.


  — Je… je comprends, messire, concéda le soldat.


  — Encore une journée qui s’annonce bien, souffla l’Intendant en déboulant entre les deux soldats qui veillaient sur l’escalier menant à sa demeure au château. Il va me falloir affronter un problème de plus, pesta-t-il en se dirigeant maintenant vers l’entrée du fort des Ronces.


  — Messire, reprit Optany. L’affaire de la Taupière… Ce n’est pas tout.


  — Pas tout ? Allons bon, vas-tu me dire que le fantôme de mon vieux père est apparu en ville et qu’il chante partout que je ne suis pas à la hauteur de ma tâche ?


  — Non, messire. Vous faites bien votre devoir, pour ce qu’il m’est permis d’en juger.


  L’Intendant regarda le soldat, il le trouvait toujours sérieux, affecté et attentif. Il lui sourit avec sa sympathie de cérémonie, mais il y mit plus de sincérité qu’à l’habitude. Il l’aimait bien, et comme tout le monde il savait qu’il pouvait compter sur lui. On ne l’appelait pas Papa pour rien.


  — Merci, Optany. Venant de toi, le compliment est précieux. Cela serait contraire à l’esprit de la Garde des Ronces, mais il faudrait que j’invente un titre de capitaine rien que pour toi, un de ces jours. Parle-moi donc de ce second problème qui va me donner la migraine avant le lever du jour.


  — Deux groupes d’une cinquantaine de chevaliers venus des cités et des campagnes voisines sont arrivés aux portes de la ville il y a quelques heures et ils demandent le gîte. Ils prétendent être venus à Alerssen sur ordre du roi. Parmi eux se trouvent quelques hommes d’importance. Peut-être serait-il bon de les accueillir au château.


  — Karmalys envoie des chevaliers ici ! Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Il n’y a pas que ça, poursuivit Optany. À moins de quelques lieues des frontières de notre Cité-souveraine, d’autres chevaliers se rassemblent. Ceux-là arrivent des cinq provinces, il y a dans leurs rangs les Lisbach, les Naryen, les Mestefsill, les Guanelson et on dit qu’ils se rassemblent sous la bannière du chevalier Lothgar Tyrpen, le champion de la cité.


  — Mais qu’est-ce qu’ils foutent, par Ceux-qui-tissent ? Et surtout, pourquoi je n’en ai pas été prévenu ?


  — Le roi se lance sans doute dans quelque manœuvre secrète pour essayer de coincer le Lirander.


  — Et il prépare quelque chose ici même, j’en suis certain. Le Karmalys est tout sauf bête. C’est pour ça qu’il accepte maintenant de marier notre Kassis. En même temps que Cavall, c’est moi qu’il va rouler, rumina l’Intendant en passant sous la herse relevée du château. Foutrechien d’outre à merde… Je ne suis même pas encore dans mon bureau et ma journée est déjà irrécupérable.


  Helbrand avait si mal qu’il ne savait plus exactement où il était blessé. Les plaies de la veille avaient été recousues et couvertes d’une mixture brune qui aidait à la cicatrisation, mais la séance de torture de ce jour les avait toutes rouvertes.


  Eorten était entré dans la cave un peu plus tôt et, sans même parler à l’assassin, il avait commencé à le saigner. Aujourd’hui, il ne le transperçait plus, il ne cherchait pas à racler les os avec sa lame, il dessinait de longues entailles sur sa peau. Pour chacune d’elles, il prenait un temps infini et faisait montre d’une maîtrise terrifiante. Sa main ne tremblait pas, n’hésitait jamais. L’Arserker cherchait à infliger la plus grande douleur possible sans jamais trop enfoncer sa lame. Il ne voulait pas qu’Helbrand s’évanouisse, aussi prenait-il son temps pour faire durer le calvaire.


  La douleur, peu profonde, irradiait de façon inégale et faisait danser mille petites piques glacées dans les plaies creusées par le couteau. Helbrand gardait les yeux fermés ; retranché en lui-même, il essayait d’envoyer son esprit ailleurs pour ignorer la souffrance, mais les paroles échangées la veille avec Eorten ne cessaient de le ramener à la torture. Le grand Arserker voulait lui infliger le Martyre, briser son esprit, faire de lui un chien obéissant. Helbrand ne devait pas plier. Il devait se rappeler que l’ennemi n’était pas la douleur, mais la main qui maniait le couteau.


  Pourtant, après quelques minutes sans nouvelle taillade, Helbrand ouvrit les yeux, et quand il vit Eorten essuyer sa lame puis la remettre au fourreau qu’il portait à la ceinture, il l’en remercia intérieurement. C’était cela le pire dans ce que lui infligeait Eorten. On finissait par être reconnaissant à son tortionnaire pour ce qu’il ne faisait pas.


  — Je pense que nous en avons fini pour aujourd’hui, tu es trop pâle d’avoir tant saigné. Mais tu résistes admirablement bien. Je vais demander qu’on te recouse et qu’on te détache pour que tu puisses dormir allongé quelques heures.


  Helbrand ne répondit pas. Il s’efforça de ne rien laisser paraître de la gratitude qu’il éprouvait à nouveau. Depuis combien de temps était-il pendu là ? Depuis combien de jours n’avait-il pas dormi plus de quelques minutes ? Malgré ses blessures, s’allonger serait un véritable soulagement.


  — Veux-tu parler ? demanda Eorten.


  — Va te faire foutre, grogna Helbrand.


  — Je pourrais t’enseigner tant de choses, si tu montrais un peu plus de respect.


  — Je t’ai dit d’aller te faire foutre. Je ne suis pas là pour être éduqué.


  — La grossièreté sied mal aux Arserkers, Helbrand. Nous sommes des rois guerriers. Nous devons agir et nous exprimer comme tel.


  — Ce que tu es en train de m’infliger n’est ni royal ni guerrier…


  — Au contraire, c’est le Martyre qui fait de nous des seigneurs. La magie de ton sang sacré t’a fait naître supérieur. Tu peux endurer bien plus de souffrances qu’un homme ordinaire, tu cicatrises plus vite, tu vois la nuit, tu entends des murmures prononcés au loin, tu as la force et la résistance de plusieurs hommes et ton esprit est capable de prouesses. Le Martyre est l’unique moyen de découvrir tes véritables limites. C’est cela qui fait de toi un Arserker.


  Helbrand se contenta de dévisager haineusement Eorten. Que pouvait-il lui répondre ? Lui qui croyait en la grandeur de leurs ancêtres communs se retrouvait maintenant à subir l’une de leurs plus barbares traditions. Les Arserkers avaient été puissants, ils se battaient avec cœur et passion, ils étaient des combattants de légende, semblables aux héros des contes des Mille Songes… mais ils restaient des hommes. Ils étaient faillibles, capables d’orgueil et de bêtise, capables d’infliger le Martyre à leurs enfants.


  — Ne laisse pas la colère remplir ton esprit, vois au-delà du côté sombre de ce que nous accomplissons ici.


  — Je vois surtout mon sang par terre…


  Eorten regarda Helbrand avec un contentement manifeste. Il appréciait que l’assassin fasse encore preuve d’esprit et de fierté. Il le jugeait déjà digne de lui, digne de partager sa cause et ses secrets. Il lui sourit même avant de poursuivre.


  — En plus de faire des nôtres de véritables hommes, le Martyre avait naguère une autre utilité, reprit Eorten avec une brusque passion. Il servait à détecter un pouvoir très rare que ne possédait qu’une poignée d’Arserkers, le passe-muraille.


  L’expression d’Helbrand changea soudain, mais son tortionnaire ne s’en aperçut pas. Le passe-muraille, Helbrand en avait entendu parler chez la vieille Abiselle. L’un des tarots que l’Arserker borgne avait laissés chez elle sept ans auparavant en montrait justement. Un homme coupé en deux par un mur, un passe-muraille censé symboliser les Lancefall, d’après la prêcheuse. La coïncidence n’en était pas une, incontestablement. Et quoi qu’il se joue dans cette cave, le borgne l’avait prévu. Helbrand en fut comme soulagé. Son intuition lui soufflait que son frère et lui n’étaient pas seuls. Il comprit alors qu’il devait cesser de résister et entrer dans le jeu d’Eorten, le faire parler. Son père et sa mère lui avaient appris que dans certains combats, avant de détruire un homme, il fallait tout apprendre de lui.


  — Passe-muraille, répéta l’assassin en adoptant un air faussement curieux malgré sa gueule amochée.


  — Ou le pouvoir de disparaître pour réapparaître ailleurs. Seules les plus anciennes familles arserkers jouissaient de ce don.


  — Personne ne peut disparaître…


  — Certains de nos ancêtres en étaient capables. On raconte qu’ils ne pouvaient user de cette faculté qu’avant de mourir, une fois vidés de leur sang et de leurs forces. Les esprits de dragons tués des millénaires plus tôt venaient alors leur ouvrir les portes du monde des morts. Les passe-murailles pouvaient ainsi entrer dans les limbes, et ceux qui n’y éprouvaient nulle peur réussissaient à les traverser pour revenir dans le monde des vivants. Les autres restaient prisonniers là-bas.


  — Foutrailles…


  — C’est pourtant de là que viennent les légendes prétendant qu’aucune prison n’a jamais retenu un Arserker. Quand les nôtres étaient capturés, certains périssaient en tentant de fuir et d’autres s’ouvraient les veines pour appeler la mort. Parmi ces derniers, les passe-murailles disparaissaient. Et, pour ce que j’en sais, il est arrivé que ce pouvoir se déclenche pendant le Martyre chez quelques-uns…


  — Alors, continue à t’amuser avec ton couteau, grogna Helbrand. Et si des dragons m’ouvrent les portes du monde des morts, je te promets de t’y emmener.


  Eorten toisa Helbrand avec un nouvel intérêt, il le jaugeait, cherchait à voir au travers de ses bravades. Il sentait que l’histoire des passe-murailles avait animé quelque chose en lui, mais il ne devinait pas encore quoi. Il finirait cependant par le découvrir, il avait tout son temps.


  — J’ai quelques questions pour toi, reprit Eorten. Réponds-moi sincèrement et sans faire d’esprit et je te laisserai te reposer. As-tu déjà entendu parler d’un Arserker borgne ?


  — Jamais, mentit Helbrand sans hésiter.


  — Et d’une Arserker du nom d’Allena ?


  — Jamais non plus.


  Eorten sourit à la deuxième réponse de son prisonnier.


  — Qui sont-ils ? demanda Helbrand.


  — Le borgne est un mystère dont je ne sais pas grand-chose… Allena, un secret que je protège. Je ne devrais même pas prononcer son nom. Peut-être la rencontreras-tu bientôt.


  Quelques minutes après le départ d’Eorten, une femme, la première qu’Helbrand voyait dans la bande des Plumeurs de Corbeaux, suivie de deux colosses, s’invita dans sa cellule et s’occupa de lui. L’un des balourds gardait une arbalète pointée sur lui tandis qu’on le détachait de sa poutre. L’assassin imagina un plan pour neutraliser les deux hommes et la femme afin de quitter cette maudite cave, mais il savait qu’il n’irait pas bien loin. Il ne s’était pas tenu sur ses jambes depuis trop de temps et craignait de s’effondrer au moindre coup. Il devait attendre une meilleure opportunité.


  Les mains toujours attachées, il s’assit par terre dans un coin de sa cellule et se laissa soigner sans un mot. Le lourdaud à l’arbalète gardait un œil méfiant sur lui tandis que l’autre faisait le tour de la cellule et en inspectait chaque brèche, sans doute pour s’assurer que rien ne pourrait aider l’assassin à trancher ses liens.


  Pendant ce temps, la femme le recousait. Malgré sa douceur, son aiguille experte ravivait la douleur de chaque plaie. Helbrand serra les dents et s’efforça de ne rien laisser paraître. Quelques coups d’aiguille ne changeraient rien à son supplice, alors autant garder ses gémissements pour lui. Son corps était brisé, mais sa volonté intacte. On ne le réduirait pas à l’état d’animal mugissant. Il resterait indomptable… Mais pour combien de temps encore ?


  Quand la femme eut terminé sa couture, elle sortit de la cellule sous le regard attentif des deux autres geôliers et revint avec une écuelle d’eau, quelques tranches de viande séchée, un peu de pain et une couverture. Elle déposa le tout aux pieds de l’assassin en évitant de croiser son regard.


  Helbrand attendit qu’on le laisse seul avant de toucher à l’eau et à la nourriture. Humilié, blessé et faible, il ne voulait pas offrir le spectacle d’un chien se jetant sur sa gamelle. Sentant une haine froide et inexpugnable sourdre en lui, Helbrand mémorisait le moindre détail qui lui permettrait de retrouver plus tard tous ceux qui le retenaient ici. Il étudiait leur visage, leur silhouette, guettait leur voix et leur nom quand il les entendait dans le couloir. Oui, il les traquerait tous. Les Arserkers ne pratiquaient pas la vengeance, mais il se permettrait une exception. Helbrand les tuerait et il ne ferait pas cela proprement.


  Maintenant qu’il était seul, il s’efforçait de bouger le moins possible, car chaque geste lui arrachait des grimaces de souffrance qu’il ne cherchait plus à cacher. Il tremblait comme une vieille femme attendant la caresse de la faux sur son cou. Si ses blessures ne le tuaient pas, le froid finirait par s’en charger. Il tira alors la couverture sur lui, se recroquevilla dessous et sentit quelque chose tomber sur son ventre, un objet très léger vraisemblablement prisonnier d’un repli du tissu, une carte. Helbrand s’en saisit et, malgré l’obscurité de sa geôle, ses yeux d’or lui dévoilèrent le motif d’un tarot. Elle provenait du jeu de Mille-Mémoires de l’Arserker borgne, elle portait la même estampille et représentait un homme attaché à un arbre au milieu d’un champ en feu. Le personnage regardait au loin et souriait. Helbrand tenait entre les mains l’arcane de l’Espérance. Une carte qui signifiait beaucoup en pareil moment.


  Comment le borgne savait-il que l’assassin était retenu dans cette cellule ? L’avait-il prédit ? Avait-il utilisé cette femme pour lui faire parvenir un message d’espoir ? Lui disait-il de tenir ? Allait-il enfin se montrer ? Cette femme était-elle une alliée ? L’assassin n’avait pas la force de réfléchir. Il contempla seulement la carte, pensa à Irmine et espéra que le borgne veillait sur lui aussi.


  Au château des Ronces, depuis le début de l’après-midi, une agitation digne des grands jours remplissait les couloirs. Des gardes s’échangeaient des nouvelles et des consignes en courant, des gens de service et de cuisine s’affairaient à des dizaines de tâches et l’Intendant, petit roi de ce maelstrôm soudain, braillait ses ordres de méchante humeur. Lui qui s’efforçait de sourire et de paraître aimable en toute occasion avait du mal à se montrer sous son meilleur jour.


  Sur ordre de Sa Majesté Karmalys, du beau monde affluait vers la cité et le château des Ronces, et cela donnait encore plus de travail à l’Intendant. Guyarson avait d’ailleurs requis l’aide de son fils, le jeune Rareth, pour le suppléer dans quelques tâches officielles comme accueillir et rendre hommage aux plus nobles seigneurs qui se présentaient aux Ronces. Rareth s’en sortait bien, il prenait du temps pour chaque convive et s’efforçait d’être aussi charmeur que son père. Il offrait à tous ces beaux sires la légendaire hospitalité de la ville, tandis que l’Intendant s’efforçait de découvrir ce qui se tramait dans son dos en envoyant des hommes se renseigner sur tout ce qui se passait dans et hors de la Marchande. Une question l’obnubilait. À quoi jouait Karmalys ? Pourquoi tant d’épées affluaient-elles vers Alerssen ?


  L’ESPÉRANCE
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  À l’initiative de Rareth, plusieurs chevaliers bien nés prirent leurs quartiers dans les bâtiments entourant la citadelle des Ronces, et tous avaient besoin de serviteurs pour s’installer au mieux. L’Intendant organisa chez lui et à la va-vite un somptueux repas auquel il invita les importuns, à qui il offrit son meilleur vin. Il apprit ainsi que le roi les avait tous informés que la guerre contre l’Ogre de l’Ouest serait menée depuis Alerssen.


  Du fait de sa position centrale sur le continent, elle servirait à lancer la plupart des manœuvres de Karmalys. Entre le Ranegar et le Saint-Géant, les deux plus grands fleuves de Palerkan, les bateaux les plus rapides de la Marchande pouvaient rallier les deux bouts du monde en quelques semaines. Quant aux dizaines de grandes routes commerciales partant de la ville, elles permettraient d’envoyer rapidement des troupes dans toutes les directions. Et puis, ici, l’armée du Reycorax ne manquerait jamais de ressources. Vivres, armes, femmes, chevaux, Alerssen était si riche qu’elle pourrait assouvir tous les besoins des va-t-en-guerre du roi. Si toutes les forges de la ville se mettaient à produire, la cité pourrait même équiper chaque Corbac de l’armée royale comme un chevalier.


  Une part de ces remous profiterait au commerce, mais l’irruption de la guerre en ville n’aurait pas que des conséquences positives. La nouvelle de la conscription, qui circulait depuis peu dans toutes les tavernes, agaçait et inquiétait les jeunes hommes, leurs épouses, leurs compagnes, leurs patrons, et les sentiments pas toujours très tendres que la populace éprouvait pour le trône en étaient exacerbés. À cela, il fallait ajouter la venue prochaine des soldats du Corbeau couronné ; comme Alerssen regorgeait de gens désapprouvant les lois du roi, il y aurait bientôt des rixes et certainement des morts…


  L’Intendant regrettait de découvrir seulement maintenant que la cité se trouvait au cœur des plans de Sa Majesté. Même mis au pied du mur, il ne pouvait malheureusement pas se permettre de jouer les mauvais sujets. Le roi n’enfreignait aucune des lois de la Cité-souveraine et, d’une façon indélicate, il exigeait l’assistance de la Marchande pour sa guerre.


  Le roi Karmalys agissait souvent ainsi, il ne forçait pas ses vassaux, il les invitait seulement à obéir. Il mesurait ainsi la valeur et la fidélité des puissants qui le servaient. Ceux qui semblaient moins volontaires et généreux que les autres le payaient tôt ou tard. Le roi jugeait ses sujets à leurs actes et cela n’arrangeait pas Guyarson qui préférait la parole et les coups en douce à l’action.


  Depuis le sommet de la tour nord, Irmine et Kassis, tous deux enroulés dans des capes chaudes, observaient les rues entourant le château. Elles étaient presque aussi animées que lors des fêtes de la ville. Des soldats et des centaines de curieux s’y pressaient.


  La dame des Ronces et son garde du corps venaient de voir passer l’ordre des Douze Écus. Les chevaliers de la ville, au nombre de onze ces jours-ci, se rendaient au banquet de l’Intendant. Le vieux Midiras Fenrel, chevalier des Tulipes, n’en finissait plus de mourir de son grand âge et il n’avait pu monter en selle ce soir. Son écuyer le remplaçait. Quant aux onze autres, à l’exception de deux ou trois d’entre eux, ils n’avaient plus leur allure d’antan. Leur ordre vieillissant ne rutilait guère. D’honneur et de gloire passés, les douze pouvaient se vanter, mais ils n’intimidaient plus personne aujourd’hui. Comparés aux autres chevaliers du royaume venus à Alerssen en ces jours d’hiver précoce, ils avaient l’air d’épouvantails de fer. Cela faisait d’ailleurs des années qu’aucun des Douze Écus n’était parvenu à arracher une place honorable au tournoi de la ville.


  Kassis et Irmine profitaient d’être seuls sur la tour pour se tenir à un pas l’un de l’autre. Les mains posées sur la pierre du parapet, ils se touchaient du bout des doigts, avec moins de chaleur que ces derniers jours.


  Tous deux avaient conclu un pacte qu’ils savaient déraisonnable. Ils s’étaient juré de profiter l’un de l’autre autant qu’ils le pourraient avant le mariage. Jusqu’à ce qu’elle arbore son alliance, Kassis retrouverait les bras d’Irmine chaque fois que possible. Cela ne plaisait guère au jeune homme, mais il gardait son amertume pour lui. Il ne pouvait lui résister. Il la voulait, il la désirait de tout son cœur…


  Tous deux se trouvaient faibles de vouloir agir ainsi, mais ils ne pouvaient se résoudre à la sagesse. Depuis leur escapade, ils avaient été comme des enfants, ils avaient joué, s’étaient cachés pour s’embrasser, se toucher, se parler… À présent, ils grandissaient. Ils se cacheraient toujours, mais cela n’aurait plus rien d’un jeu. Et, malgré les événements autour d’eux, ils seraient égoïstes et ne se laisseraient pas déposséder de leurs sentiments. Même si la guerre s’invitait à Alerssen.


  Mais avec la guerre venaient aussi les hommes, et l’un d’eux poserait bientôt un problème. Kassis venait d’apprendre que le clan des Lisbach avait répondu avec ferveur aux ordres du roi. Tous les guerriers de la famille de Dorien, les chevaliers, leurs écuyers et les gens d’armes à leur service, étaient dans les parages de la Marchande. Kassis n’avait aucune envie de voir Dorien. Depuis la nuit où il l’avait frappée, elle s’efforçait de ne plus penser à lui et à sa propre faiblesse, à la façon dont elle avait failli lui céder. Pour lui, elle n’éprouvait aujourd’hui qu’un mépris qui se transformerait vite en aversion si elle devait le revoir. Elle craignait par-dessus tout que Dorien et Irmine se rencontrent.


  Elle avait commis l’erreur de raconter à l’assassin ce que le chevalier lui avait fait le soir du tournoi. Irmine s’était contenté de l’écouter sans poser de questions, mais elle avait perçu une rancœur féroce dans son silence, elle avait remarqué ses poings serrés, ses jointures blanchies. Elle redoutait maintenant qu’il ne s’en prenne à Dorien, aussi lui avait-elle demandé de ne rien faire d’irraisonné si jamais tous deux se croisaient au château. Irmine l’avait rassurée sur ce chapitre, lui expliquant l’une des règles qu’il suivait avec son frère : ne jamais s’en prendre à des puissants qui pourraient vouloir se venger.


  Il avait énoncé cela sans émotion, avec une froideur qu’elle ne lui avait pas vue depuis des jours… lui rappelant qu’avant tout, Irmine était un tueur.


  18. DROIT DE PASSAGE


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  OPIMER N’AVAIT PLUS L’HABITUDE de vivre en selle et ces deux semaines le cul sur une bête lui faisaient prendre conscience qu’il vieillissait. Autrefois, quand il parcourait les provinces du royaume pour trouver et punir les ennemis de la couronne, il chevauchait sans relâche jusqu’à ce que ses armes aient versé le sang. Et il ne se plaignait jamais. L’année de ses vingt-trois ans, alors qu’il ne portait pas encore les distinctions du commandement, qu’il n’était qu’un simple Fauconnier, il avait poursuivi un Arserker quatre mois durant avant de le piéger dans le Nord. Deux ans plus tard, lors d’un impitoyable hiver, il avait chevauché cinq jours d’affilée, sans prendre aucun repos. Il avait alors tué d’épuisement sa monture pour rattraper un vieux fou qui avait pénétré dans les appartements du roi à Ephysar. L’année suivante, il avait passé deux mois à cheval pour escorter Akinessa en mission diplomatique dans l’Ouest.


  Aujourd’hui, il restait un cavalier hors pair, mais ses courses folles d’antan lui semblaient des exploits de jeunesse. En arrivant à destination avec ses Fauconniers, il se rendait compte à quel point il avait mal au dos, au cou, aux jambes. Et il ne supportait plus ni le froid ni cette bruine neigeuse qui transformait la terre en boue. Il devenait amer.


  Voir apparaître les contours d’Alerssen au loin aurait dû le réjouir, mais ce ne fut pas le cas. Les véritables difficultés allaient commencer derrière ses hauts remparts. Il lui faudrait d’abord faire reconnaître son autorité à la frontière de la Cité-souveraine, puis désigner une escorte digne de confiance pour franchir la rangée de cerisiers dessinant la ligne qu’aucun Fauconnier n’avait le droit de dépasser avec sa cape blanche et son arme. C’était ici, à quelques collines de la rive nord du Saint-Géant, à l’exacte limite des terres arables d’Alerssen, que plusieurs chevaliers avaient monté un camp sur ordre du roi. Une légion de Corbacs de l’armée du Reycorax les y avait rejoints.


  Là, à l’orée d’un bois déplumé par l’automne, les hommes avaient dressé une centaine de tentes, creusé des fossés défensifs et posté des groupes d’archers sur les hauteurs environnantes pour protéger leur position. Tous ces fidèles serviteurs du roi se préparaient pour la gloire, enfilaient leur armure la plus épaisse et hissaient leur bannière colorée, mais Opimer continuait à penser qu’il n’y aurait pas de guerre. Des accrochages, des traques, des embuscades, oui, mais pas de bataille. L’Ogre de l’Ouest avait beau se trouver sur le continent, il agissait comme un renard et frappait en traître. On ne faisait pas la guerre à un renard.


  À l’entrée du camp, devant des plantons impressionnés par la trentaine de cavaliers à cape blanche s’approchant d’eux, Opimer ralentit brusquement l’allure et mit pied à terre. Tous ses Fauconniers l’imitèrent sans attendre son ordre. Ils agissaient comme un seul homme et cela ne manquait jamais de faire son effet, aux gens du commun comme aux soldats. Opimer se dirigea vers les gardes, mais avant qu’il ne s’annonce, pure formalité puisque tous l’avaient reconnu, un immense gaillard le héla de loin avec un amical « sire Fauconnier ». Sortant d’une haute tente, vêtu d’une armure de cuir abîmée, le colosse à la gueule cabossée vint à sa rencontre avec quelques hommes que le chef des Fauconniers avait déjà vus à Ephysar. La plupart étaient des chevaliers.


  — Lothgar Tyrpen, se présenta le géant en tendant sa main à Opimer lorsqu’il se tint devant lui.


  En la serrant, le Fauconnier nota que Tyrpen n’avait que quatre doigts, probablement à cause d’un mauvais coup d’épée, et il observa son visage. Un nez écrasé et bosselé par une large cicatrice, des dents manquantes, un œil à demi fermé, des lèvres striées par d’anciennes sutures, l’homme avait visiblement eu le visage broyé dans son casque. Sans doute au cours d’un tournoi. Tyrpen était connu pour courir les joutes et y exceller. Il avait d’ailleurs cette année remporté le titre de champion d’Alerssen ainsi que celui des Grands Lacs. Son visage et sa réputation éblouissaient ou effrayaient bien des hommes, mais pour ce qu’Opimer savait sur son compte, le chevalier était un homme aussi riche que simple, totalement dévoué au roi. Trois ans plus tôt, il avait été un des premiers à se battre sur la côte ouest pour mater les paysans qui soulevaient quelques villages contre l’impôt. Opimer jugeait l’homme digne de confiance et se réjouissait de le savoir à la tête de ce camp. Le roi avait eu une bonne intuition en lui confiant cette charge.


  — Je suis très honoré de vous accueillir, mais je n’ai pas grand-chose à vous offrir à vous et à vos cavaliers. Nous ne vous attendions pas ici, ajouta Tyrpen en invitant Opimer à saluer les hommes rassemblés autour de lui. Nous pensions que les Fauconniers avaient pris la tête de la légion des Grands Lacs et le dernier courrier du roi nous avait seulement promis l’un de ses conseillers.


  — Ne vous excusez pas. Beaucoup des derniers courriers de la cour sont mensongers, répondit Opimer. Le roi craint que certains messages soient interceptés et partagés avec l’ennemi.


  — Je comprends. Sa Majesté s’est toujours montrée prudente et habile. Et j’imagine qu’en ces temps de…


  — Ces temps n’ont rien d’extraordinaire, l’interrompit Opimer qui ne voulait pas que le mot guerre soit prononcé inutilement, car il excitait les imbéciles et les rendait dangereux.


  — Je voulais dire que nous avons entendu tant de choses à propos de la tentative d’assassinat dont le roi a été victime que nous sommes inquiets pour lui et impatients de savoir comment il veut traiter la question des Liranders.


  — Lorsque j’ai quitté le roi à Ephysar, il allait très bien et sa blessure n’était déjà plus qu’un mauvais souvenir. Quant aux Liranders, ils ne sont qu’une poignée sur le continent et Karmalys sait précisément comment punir leur rébellion.


  — Nous en sommes ravis, s’exclama un chevalier âgé en saluant Opimer à son tour. Lerand Lisbach… peut-être vous souvenez-vous de moi ? Nous nous sommes vus l’année passée à la cour du roi.


  — Si fait, confirma le Fauconnier en se remémorant très bien la dot indécente que le vieil homme avait réussi à soutirer au baron Therys contre un mariage avec Dorien, son jeune fils.


  Le Fauconnier avait trouvé l’aïeul des Lisbach homme fort habile en négociations et sans pitié pour son garçon, car la fille Therys était l’un des plus méchants laiderons de la province de l’Est. Cependant, Opimer avait apprécié le chevalier. Il lui reconnaissait toutes les qualités des hommes d’action, mais il avait surtout remarqué son fils. Dorien Lisbach, le malheureux futur époux, était de la trempe des grands combattants. Impétueux, habile et intelligent, le garçon possédait un vrai talent pour le cheval et l’épée. Opimer l’avait vu s’entraîner et jouter et il avait pensé le recruter comme officier chez ses Fauconniers après son mariage. Si le père Lisbach était là, Dorien ne devait pas se trouver très loin. Peut-être Opimer aurait-il l’occasion de lui faire son offre plus tôt que prévu.


  — Marelk Alporsen, susurra d’une voix mielleuse un homme grassouillet en se glissant devant le patriarche des Lisbach. Seigneur de Port Creux et des Longues Plaines.


  Opimer salua sans sympathie, car il connaissait Alporsen de réputation. Pédant, sournois et cupide, l’homme était à ses yeux une pute portant les atours de la noblesse. Issu d’une grande maison possédant plus d’un tiers des terres de la province du Centre, Marelk Alporsen régnait sur une famille de vautours dont l’unique talent consistait à savoir s’enrichir en toute circonstance. La fière devise des Alporsen parlait pour eux : « L’or est la vie. » Et si, en ces jours troubles, des hommes s’apprêtaient à se battre et à mourir, Alporsen trouverait le moyen de leur vendre jusqu’à leurs tombes. Il était l’un des principaux partenaires de la Marchande et œuvrait dans tous les domaines où sa dynastie pouvait tirer quelque bénéfice.


  Il possédait, disait-on, des dizaines de châteaux, plus de cent navires, mille chevaux et une petite clique d’hommes armés qu’il entretenait pour veiller sur ses propriétés et ses biens. Sans nul doute l’homme le plus riche de la province du Centre.


  Avant ce jour, Opimer ne l’aimait pas sans jamais l’avoir vu, mais maintenant qu’il serrait sa main visqueuse et couverte de bagues en or, il le détestait tout simplement. Le Fauconnier s’efforça cependant de n’en rien laisser paraître. Il n’était pas doué pour l’hypocrisie, mais côtoyer plusieurs mois par an à Ephysar les hommes de la cour lui avait enseigné à ne pas cracher son mépris au visage de tous ceux qui l’indisposaient. Et puis le roi Karmalys avait besoin de ce porc d’Alporsen, d’après ce qu’avait compris Opimer.


  Quelques minutes plus tard, dans une tente où Tyrpen et les officiers du camp avaient installé plusieurs tables autant pour y boire que pour étaler les plans des batailles imaginaires qu’ils espéraient livrer contre Huparn Cavall, Opimer se fit servir un mauvais vin chaud trop chargé en épices. Sous le regard attentif de Tyrpen, du vieux Lisbach, d’Alporsen et de quelques autres dont il se moquait bien de connaître le nom et le rang, Opimer vida son gobelet d’une traite et s’assit près du brasero qui chauffait la tente. Il retira ses gants pour ranimer ses doigts au-dessus des braises et savoura la chaleur en observant ce poste de commandement improvisé. Des dizaines de cartes de la province du Centre s’étalaient sur plusieurs tables et une autre carte de Palerkan, immense, était déroulée sur un tableau de bois. On y avait épinglé de petits drapeaux rouges, gris et blancs. Aux quatre coins de la tente, sur des portants, reposaient de belles armures et des épées qui attendaient leur heure.


  Il ne manquait que l’odeur du sang dans l’air et quelques cris animant le camp pour se croire en guerre. Mais la guerre, aucun homme présent aux côtés d’Opimer ne la connaissait. La guerre, seuls les vieux en parlaient, et encore pour rapporter les souvenirs de leurs pères ou de leurs grands-pères. Les hommes comme Tyrpen l’attendaient avec impatience, car la gloire incontestable ne se gagnait que dans les combats à mort. Vaincre ses adversaires en tournoi ou trucider quelques paysans séditieux n’avait au fond rien d’éclatant.


  Opimer se demandait s’il était le seul à ne pas vouloir de ce grand spectacle que tous les braves du royaume appelaient de leurs vœux. Peut-être avait-il pris la vie de tant d’hommes que devoir en tuer d’autres le fatiguait à l’avance.


  En regardant la carte du continent et ses petits drapeaux rouges, Opimer souffla de dépit. La chevauchée des derniers jours n’avait finalement été qu’une désagréable promenade durant laquelle lui et ses Fauconniers avaient vécu sans nouvelles officielles, loin de la crise qui menaçait le royaume. Ils avaient bien sûr écouté les ragots colportés sur la route, mais la réalité ne les rattrapait que maintenant. Les choses sérieuses commençaient…


  — Ces drapeaux rouges, que représentent-ils ? demanda le Fauconnier en se doutant que la réponse ne lui plairait pas.


  — Les endroits où l’on pense que les Liranders ont agi ces derniers jours.


  — Vous pensez ? s’étonna Opimer en comptant douze bannières colorées. Qu’est-ce que cela signifie ? Ces chiens diviseraient leurs forces dans tout le pays sans qu’on soit capables de savoir ce qu’ils font ?


  — Vous n’avez pas l’air informé que ces derniers jours des seigneurs de haut rang ont été tués et d’autres ont disparu, prévint le grand Tyrpen. C’est cela que montrent les drapeaux rouges. Les Liranders enlèvent des hommes de valeur. Ils ont même frappé non loin d’ici sur le domaine de Claire Combe, à moins d’une centaine de lieues. Ils ont pris un des cousins du roi, le seigneur Durkmer Ferchill.


  — Foutrechien… Ces sauvages de l’Ouest sont pires que des fouines dans un poulailler. Sur la route, mes hommes ont entendu dire que le baron Jarpek Istran avait été tué dans son château, empoisonné par un de ses serviteurs, mais j’ignorais que d’autres avaient subi le même sort.


  — Et ce n’est pas tout, poursuivit Tyrpen. Les Liranders demandent des rançons. Vingt mille écus d’or par tête. Nous avons reçu des messages nous indiquant les sommes à payer, mais pas encore les formalités d’échange.


  Opimer ne put retenir un sourire d’aigreur. Cavall était décidément malin : rien de tel pour agacer un roi que de s’attaquer à sa vie puis à sa bourse. L’homme de l’Ouest savait parfaitement ce qu’il faisait en demandant des sommes impossibles. S’il tuait les seigneurs en sa possession, le roi passerait pour un avare incapable de protéger les siens, et si Sa Majesté payait, Cavall gagnerait de quoi entretenir des armées de mercenaires jusqu’à la fin de ses jours.


  — Vous souriez, sire Fauconnier, intervint Alporsen, on dirait que la situation vous amuse.


  La voix doucereuse et le ton plein de sous-entendus du riche vautour irritèrent Opimer, qui ne put résister à l’envie d’imposer ses brutales manières au seigneur de Port Creux et des Longues Plaines. Ce dernier n’ignorait sans doute pas la réputation déplorable du chef des Fauconniers, pourtant, comme beaucoup d’hommes puissants qui le rencontraient pour la première fois, il essayait de le dominer en jouant de la supériorité de son rang. Opimer se ferait un plaisir de le mettre au pas. Il était le serviteur, mais aussi l’ami du roi et pouvait se permettre bien des choses qui auraient valu le fouet à d’autres.


  Il fixa un regard noir sur Alporsen, se leva doucement, dégrafa sa cape et la déposa sur une table puis, du pas d’un bourreau marchant à la potence, il approcha du gros seigneur. Il se tint devant lui, immobile et silencieux, jusqu’à ce que celui-ci baisse les yeux et trouve quelque chose à gratter sur l’une de ses manches.


  — Je souris parce que le Lirander dont tout le monde parle et que personne ne voit est en train de dicter sa loi sur le continent, et vous prenez le moindre de ses pets pour une tempête de merde. Excusez mon langage, noble maître des Longues Plaines, mais je dois vous dire que quand les hommes d’épée parlent, les hommes d’argent écoutent.


  Le vieux Lisbach, Tyrpen et les autres chevaliers réunis dans la tente se retinrent presque tous de pouffer, mais quelques-uns ne purent s’empêcher de sourire. Visiblement, le gros Alporsen les agaçait aussi et personne n’avait encore osé le mater. Le chevalier Tyrpen eut toutefois la délicatesse de vite reprendre la parole pour ne pas laisser le riche porc dans un humiliant embarras.


  — Mais que compte faire le roi ? demanda Tyrpen.


  — Je l’ignore, messire, mentit Opimer. Je n’ai pas été informé de toutes les manœuvres qu’il comptait mener. Il m’a cependant assuré que nous découvririons ses plans bien assez tôt. Pour ma part, je dois suivre ses derniers ordres et j’ai besoin d’une centaine d’hommes de confiance pour me rendre jusqu’au cœur d’Alerssen.


  — Les Fauconniers n’ont pas le droit de pénétrer dans la Marchande, rappela Tyrpen.


  — Je n’irai pas en tant que Fauconnier, mais comme représentant du roi Karmalys. Je ne porterai ni mon épée ni ma cape blanche et je ne jouirai là-bas d’aucune autorité. C’est pourquoi j’ai besoin de vous, Tyrpen. Vous avez gagné le tournoi de la Cité-souveraine, vous êtes le champion d’Alerssen, vous m’ouvrirez la route.


  Pour la première fois depuis le tournoi qui lui avait valu le bref surnom de Courte Lance, Opimer s’apprêtait à remettre les pieds dans la cité d’Alerssen. Il avait vingt années, quelques rides et d’innombrables cicatrices en plus, mais il n’éprouvait aucune nostalgie. Bien au contraire, l’idée de revoir la Marchande lui nouait les tripes. Il repensait à sa sœur défunte, à ses parents qu’il avait si peu revus après être entré au service du roi, à sa propre famille détruite, à ses enfants morts, et il ne pouvait s’empêcher de penser que tout avait commencé ici, quand il avait tué le baron Averny. Il était alors jeune, sot, presque fou, trop en colère pour se raisonner et apprendre comment mener une existence ordinaire. Aujourd’hui, il ne le savait toujours pas…


  De son passé, il ne lui restait que colère et amertume. Pourtant, les motifs de sa fureur silencieuse n’étaient plus les mêmes qu’autrefois. Il ignorait d’ailleurs à qui ou à quoi il en voulait. À la vie pour ne lui avoir jamais rien offert ou à lui-même pour n’avoir pas su prendre ce qu’il méritait.


  Parfois, le feu qui couvait derrière presque toutes ses pensées s’éteignait, comme cela avait été le cas ces derniers jours. Grâce à Akinessa, il avait retrouvé le goût des moments simples. Il avait même ri de bon cœur avec elle, ce qui avait surpris plusieurs de ses officiers.


  Mais la trêve intérieure se terminait. Accompagné par une centaine de cavaliers menés par Tyrpen, Opimer poursuivait sa mission. Il avait quitté le camp, rebroussé chemin et conduit la troupe du chevalier à deux lieues vers l’est. Là, sur une plage discrète de la rive sud du Saint-Géant, caché par deux cents Fauconniers, se trouvait le bateau noir qu’il escortait depuis Ephysar. Sur la rive nord, exactement en face du navire, deux cents autres Fauconniers montaient la garde.


  Depuis les deux rives du fleuve, en voyant arriver leur chef sans sa cape, les Fauconniers exécutèrent les ordres qui leur avaient été donnés plus tôt cette nuit. Ils retirèrent eux aussi leurs atours blancs, se désarmèrent, entassèrent leurs épées, haches, arbalètes et arcs dans des carrioles et, en quelques minutes, ils redevinrent tous de simples serviteurs du roi.


  Opimer passa devant ses hommes sans un mot, puis il leva le bras à l’intention des marins sur le pont du bateau, leur signalant de reprendre les rames. Enfin il avança jusqu’au champion d’Alerssen. Sur l’autre rive, bien qu’aucun signal n’ait été donné, l’ordre du départ fut également reçu et suivi. La deuxième troupe de Fauconniers s’ébroua avec une discipline aussi exemplaire que la première.


  Le chevalier Lothgar Tyrpen observait les limiers du roi et ne put s’empêcher de les comparer avec ses propres gaillards. Ses hommes, valeureux et habiles, constituaient la troupe des Francs-Fendeurs. Tyrpen avait déjà versé du sang à leur tête sur la côte ouest. Il s’entraînait suffisamment avec eux pour connaître leurs qualités, mais jamais ils ne formeraient un bataillon aussi uni et prompt à l’action que la horde d’Opimer. Le chevalier, qui n’avait jusqu’à présent jamais vu les Fauconniers à l’œuvre, les trouva impressionnants et implacables, même ainsi désarmés. Le Reycorax possédait plusieurs dizaines de milliers d’hommes déployés dans toute la Palerkan, mais cette armée n’était qu’un bouclier dissuasif, un géant trop lent à manœuvrer. Les soldats gardaient les routes, les villes, les points d’eau, les champs, les ponts, se contentaient de maintenir la paix du roi sans jamais vaincre quiconque. Les Fauconniers, eux, incarnaient à la fois la flèche et l’épée, l’arme qui, bien maniée, pouvait percer le cœur de n’importe quel ennemi.


  Quand le chef des Fauconniers revint vers Lothgar Tyrpen, il le prévint qu’il avait pour mission d’escorter la gabarre noire au cœur de la Marchande en empruntant les canaux reliant le Saint-Géant à la ville. Il avait besoin du champion d’Alerssen pour faciliter leur progression, mais aussi pour veiller sur ses hommes et sur le bateau. Car même s’ils étaient désarmés, l’intrusion de plusieurs centaines de Fauconniers en ville serait vue d’un mauvais œil. Et en utilisant le chevalier comme porte-étendard, Opimer comptait éviter les fâcheries avec l’Intendant Guyarson.


  Se pliant aux volontés d’Opimer, Tyrpen commanda à ses Francs-Fendeurs de chevaucher aux côtés des Fauconniers. Il comprenait maintenant pourquoi, deux semaines plus tôt, le roi lui avait adressé un courrier si révérencieux lui ordonnant de dresser un camp à la frontière est de la Marchande. Tyrpen avait interprété cela comme un insigne honneur et la promesse de tenir une place de choix dans la grande entreprise qui se préparait. Le roi l’utilisait en réalité comme un pion pour forcer les lois de la Cité-souveraine. Tyrpen en était blessé, mais il n’en dirait rien. Sa fidélité au Reycorax et à Sa Majesté restait sans faille.


  Opimer sentait ses hommes anxieux sans arme à la ceinture et il voyait bien que Tyrpen avait compris son juste rôle dans tout cela, mais il s’efforça de rester concentré sur sa mission. L’important était le bateau et son chargement. Seuls Akinessa, lui et quelques hommes savaient ce qui se cachait dans ses cales, et il n’aurait l’esprit tranquille qu’une fois cette cargaison débarquée.


  Il avait d’ailleurs demandé à la sœur du roi de rester à bord du navire depuis la veille. Il ne tenait pas à ce qu’elle se montre et que la rumeur de sa venue à Alerssen se répande.


  À l’approche du canal reliant le Saint-Géant aux cours d’eau artificiels qui traversaient la Couronne de pauvreté jusqu’à la Marchande, Opimer devenait aussi tendu que ses hommes, à l’affût du moindre danger. Malgré la neige qui changeait les environs en bourbier, la colonne de cavaliers croisait de plus en plus de gens. Le froid et la boue n’effrayaient pas grand monde en ces parages. Quelques charrettes allaient vers la Cité-souveraine, d’autres la quittaient et, çà et là, des flâneurs semblaient ne pas savoir où aller. Des mendiants, des poivrots, des fureteurs musardant aux abords de la cité en quête d’un larcin ou d’une bonne affaire… rien d’anormal ou de menaçant, aux yeux d’Opimer.


  Derrière les premières cabanes de la Couronne de pauvreté dressées au-dessus des filets de brume qui rampaient jusqu’à l’horizon, de maigres et tristes masures de pierre fleurissaient les unes sur les autres. Certaines plus hautes que d’autres et chapeautées de toitures sombres se couvraient de neige. Au-delà de ce marécage de pierre et de bois, à plusieurs lieues de là, une immense masse sombre reposait entre ciel et terre. Alerssen, la plus grande ville du monde.


  Quelques curieux regardaient passer le bateau noir sur le canal, mais aucun ne s’avisait de venir le voir de plus près. Les cavaliers qui l’escortaient empêchaient quiconque de s’y risquer, et la figure cabossée de Tyrpen comme les traits féroces du chef des Fauconniers n’invitaient pas à approcher.


  Lorsque la troupe parvint devant l’immense écluse permettant d’accéder aux canaux de la Marchande, Opimer regarda avec mépris les Rougeauds qui gardaient l’endroit. Ils étaient une dizaine sur chaque rive, rassemblés autour de braseros, et n’avaient pas l’air inquiet de voir arriver des centaines de cavaliers. L’écluse était creusée entre deux vieilles tours de pierre, contre lesquelles une grande mais pouilleuse échoppe ainsi que des entrepôts de bois s’appuyaient. Malgré l’air froid qui collait les mauvaises odeurs au sol, la place puait la pisse et la mauvaise bière. Les gardes levaient sans doute le coude plus souvent qu’à leur tour, et probablement pendant leur office.


  Opimer s’ingénia cependant à ne pas leur aboyer dessus. Il n’oubliait pas qu’ici il n’avait nulle autorité. Il mit pied à terre, marcha vers l’homme portant la cape d’officier et tira de son pourpoint un laissez-passer frappé du sceau du roi. Tyrpen, qui avait suivi le Fauconnier, se présenta. Quelques soldats le reconnurent et lui sourirent avec admiration. Sa présence aux côtés du Fauconnier rendait Opimer plus honorable. Celui-ci en profita alors pour donner son nom et signaler que la plupart des hommes l’accompagnant étaient des Fauconniers désarmés et sans cape. Ils se trouvaient là sur ordre du roi, pour mener un navire au cœur de la ville où l’Intendant Guyarson était prié de venir à leur rencontre.


  Les gardes de l’écluse parurent hésiter, mais, face aux yeux glacés d’Opimer, ils ne pouvaient opposer qu’une résistance timorée. L’officier essaya néanmoins de faire son devoir.


  — Les lois de notre Cité-souveraine sont sans équivoque au sujet des Fauconniers, messire. Je ne peux pas prendre la responsabilité de vous laisser entrer.


  — Je vous rappelle qu’Alerssen appartient au Reycorax. La ville est souveraine, mais elle ne constitue pas un État indépendant de la couronne.


  — J’en conviens, messire. Mais même sans épée et avec des intentions pacifiques, vous restez une troupe importante. Votre venue va faire du bruit.


  — Je comprends, concéda Opimer sans sympathie.


  — Je peux faire prévenir un des commandants de l’armée de la ville ou l’Intendant Guyarson lui-même, si vous le désirez.


  — Votre cité est bien trop vaste, il leur faudra la journée pour venir jusqu’ici ou m’accorder le droit de passage, et je ne suis pas d’humeur patiente. Si je dois rester planté là, je vous promets que quelqu’un le paiera.


  — Messire, avant de me menacer, comprenez que je fais mon devoir, se défendit l’officier d’une voix sans courage.


  — Donnez-moi votre nom, je veillerai à ce que le roi l’apprenne quand je lui dirai que j’ai été retenu aux portes de ce cloaque que vous appelez la Couronne.


  — Messire… Je vous en prie, je ne peux pas vous laisser aller plus loin… Peut-être pourriez-vous attendre un peu. Je peux envoyer un homme de l’autre côté de la Couronne pour trouver un capitaine aux portes de la ville. D’ici trois heures, nous pourrions savoir si…


  — Tu es soldat, foutre de pleutre ! Pas un diplomate ou un marchand. Refuse-moi le passage ou ouvre-moi cette écluse. Ne me fais pas perdre mon temps avec des « si » ou des « peut-être » ! Regarde ces hommes ! gronda Opimer en montrant les cavaliers derrière lui. Ils viennent de parcourir plus de mille lieues et pas un seul ne voûte autant le dos que toi ! Alors maintenant, décide-toi !


  L’officier hésita, chercha un soutien dans le regard des soldats autour de lui, mais tous baissaient les yeux. Il haussa alors les épaules, préférant sans doute quelques reproches futurs à l’humiliation que lui faisait subir Opimer. D’un geste de la main, il ordonna qu’on ouvre l’écluse.


  — Bien. Tu as fait le bon choix, soldat, déclara Opimer avec une certaine chaleur. Je veillerai à ce que tes supérieurs ne te le fassent pas payer.


  Une fois en selle et de l’autre côté de l’écluse, Opimer se détendit quelque peu et se dit qu’il vaudrait mieux laisser parler Tyrpen au prochain point de contrôle. Les gardes qui veillaient sur les poternes de la cité seraient sans doute plus durs à persuader. Opimer avait de toute façon compté sur quelques résistances d’ordre légal et, pour ne pas passer la journée à quémander les autorisations des uns et des autres, il avait envoyé dix de ses hommes au château des Ronces avant l’aube. Ses hérauts avaient déjà dû trouver l’Intendant Guyarson. Opimer espérait que le petit homme, dont il gardait un vague souvenir, se montrerait beau joueur et ne tarderait pas à venir à leur rencontre.


  Le bateau et les cavaliers remontaient maintenant le canal qui filait tout droit vers le rempart de la cité. À travers la Couronne de pauvreté, les Fauconniers avançaient doucement et suscitaient un intérêt qui s’appréciait aux murmures entourant leur passage. Quand, un peu plus tôt, Opimer avait utilisé le mot « cloaque » pour qualifier ces environs, il n’exagérait rien. La Marchande n’avait plus de place pour accueillir tous les miséreux du monde et ils s’entassaient à des lieues à la ronde.


  Si le roi Karmalys en avait eu le pouvoir, il aurait depuis longtemps brûlé toutes ces cabanes qui se grimpaient dessus comme si elles copulaient dans une mare de merde. Il y avait autrefois eu des villages et des gens de bien, ici. Mais tout cela avait aujourd’hui disparu sous la pauvreté, la crasse et les vies sans importance de milliers de crève-la-faim. Pourquoi ne pas envoyer tous ces gens défricher les Forêts Suspendues pour y construire des villes et des routes, travailler le bois, prendre à la nature des terres qu’elle gardait sauvage depuis des siècles ? Tout, là-bas, était à bâtir ; il y avait des fortunes à gagner contre du sang et de la sueur, alors pourquoi tant de va-nu-pieds s’entassaient-ils ici ? Pour une illusion de liberté ? Pour ne jamais croiser les Fauconniers ?


  Le chevalier Tyrpen observait Opimer et sentait que cette promenade et son mystère le fatiguait. Il en profita pour poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis que ses Francs-Fendeurs encadraient les Fauconniers.


  — Peut-être me trouverez-vous trop curieux, Opimer, mais je voudrais vous demander ce qui se trouve à bord de ce bateau.


  — Vous êtes en effet bien curieux ; je ne peux vous en dire plus, mais vous le saurez bientôt.


  — C’est là, j’imagine, la réponse la plus aimable que vous puissiez me faire, dit Tyrpen en souriant.


  Opimer regarda le chevalier en se demandant s’il se moquait de lui, mais il ne lut aucune malice sur le visage du champion d’Alerssen. Tyrpen était de ces hommes pleins de force et de caractère qui n’avaient nul besoin de brocarder pour s’affirmer.


  — Je ne vous raillais point, reprit le chevalier en devinant les pensées d’Opimer. Avec ma gueule, j’ai appris il y a fort longtemps à ne pas m’amuser aux dépens des gens. Quelques mots ambigus de ma part et l’on peut vite croire que je vais mordre.


  Opimer balaya ces paroles d’un geste de la main. Il n’y avait point d’offense. Les nobles ou chevaliers dont il pouvait supporter la compagnie étaient rares, et Tyrpen pourrait sans doute gagner sa place parmi eux. Il ne parlait pas à tout va et ne cherchait pas à s’imposer, qualité rare chez un homme de pouvoir.


  Après deux heures d’un trot harassant, la troupe de cavaliers et leur gabarre noire vinrent à bout de la Couronne et s’arrêtèrent face à la porte est de la Marchande. Là, après trois écluses successives, le canal venant du Saint-Géant passait sous le rempart et permettait de rejoindre le cœur de la ville par la Traversière, la large rivière artificielle qui coupait la cité en deux. Le cours de la Traversière et ses nombreux canaux liaient le Saint-Géant à l’autre géant du monde, le fleuve Ranegar, il avait été creusé par des hommes trois siècles plus tôt pour permettre aux bateaux de naviguer d’est en ouest sans contourner toute la Palerkan par les mers du Sud, et bien que l’entreprise ait paru folle autrefois, qu’elle ait englouti des montagnes d’or et que des hommes y aient perdu jusqu’à la vie, la Traversière était aujourd’hui l’un des trésors de la Marchande.


  Elle permettait d’économiser des hommes et des semaines de transport, ne coûtait quasiment rien aux navires qui l’empruntaient et rapportait beaucoup à la ville. Les Guyarson n’avaient jamais prélevé de péage pour son usage, mais ils encourageaient les capitaines de bateaux à offrir à la ville un cadeau en guise de remerciement. Une petite bourse d’écus blancs, quelques marchandises, des étoffes, du bois, du vin, du poisson faisaient habituellement l’affaire, mais ces offrandes représentaient peu de chose au regard de l’argent dépensé par les milliers de marins qui traversaient la ville tous les jours. Ceux-là étaient une manne pour les auberges et les lupanars d’Alerssen. Si le colossal ravinage de la Traversière avait saigné les coffres de la ville, son coût était aujourd’hui remboursé au centuple.


  La Traversière, comme le reste de la ville, connaissait rarement le calme ; en ce début de matinée, des dizaines de navires naviguaient déjà sur son lit. Plusieurs aussi patientaient devant l’écluse de la grande porte est. Mais aucun bateau n’attirait autant l’attention que la gabarre noire escortée par Opimer. À environ deux arpents de l’écluse, derrière cinq navires, les Fauconniers et les Francs-Fendeurs de Tyrpen prenaient possession des deux rives du canal sous les regards étonnés et émerveillés de centaines de personnes.


  Menés par un capitaine monté sur un vieux cheval, une vingtaine de gardes approchaient. La mine tendue, le pas hésitant, l’œil inquiet, ils avaient deviné que leur journée serait mauvaise à cause des nouveaux venus.


  Opimer ne descendit pas de cheval, cette fois, mais demanda à Tyrpen de leur négocier le passage. Il continua à observer les alentours, en quête d’un danger potentiel, et restait toujours préoccupé par le fait que ses Fauconniers soient désarmés. Si jamais quelque chose d’inattendu se produisait, il ne pourrait compter que sur les épées des Francs-Fendeurs. Quelques-uns des Fauconniers avaient dû cacher des couteaux dans leurs bottes, mais cela ne suffirait pas si une marée de Liranders surgissait de nulle part. La plus grande crainte d’Opimer était que leurs courriers aient été interceptés ou que leur convoi ait été vu sur la route. Cavall était un homme rusé et sans pitié, il avait déjà deux victoires à son actif et une série d’assassinats et d’enlèvements. Opimer ne tenait pas à être le prochain lapin à tomber dans sa besace. Surtout avec ce qui se trouvait dans le bateau.


  Tandis que les Rougeauds de la porte est présentaient leurs hommages à Tyrpen, qu’ils reconnaissaient, leur capitaine demanda avec autorité ce que signifiait un tel rassemblement et c’était vers le chef des Fauconniers qu’il regardait. Opimer entendit clairement la question et sut qu’elle lui était adressée, mais il laissa la parole au champion de la ville pour poursuivre ses observations. Aux fenêtres des édifices dressés face au canal, quelques têtes curieuses regardaient vers le bateau noir. Au sol, malgré la neige et la boue, des enfants couraient en tous sens et crottaient leurs vêtements en riant, des musiciens égayaient la grande voie s’engouffrant sous la porte creusée dans le rempart, et un flot épais de passants, de charrettes et d’animaux allait vers la cité. Bien des gens ralentissaient en passant devant les Fauconniers, mais très peu portaient l’épée ou avaient l’air dangereux.


  Opimer s’intéressa ensuite à ses cavaliers, qui étaient dans le même état de tension que lui. Plusieurs d’entre eux s’étaient éloignés du canal pour contrôler les entrées de ruelles croisant leur route et une poignée s’était même postée devant l’étal d’un forgeron au-dessus duquel pendaient des dizaines d’épées. Si une menace apparaissait, quelques-uns au moins pourraient rendre les coups et protéger le bateau une arme à la main. Satisfait, Opimer reporta son attention sur Tyrpen et le capitaine de la porte qui venaient tous deux vers lui.


  — Il refuse de nous octroyer le passage, Opimer, prévint le champion d’Alerssen. Le capitaine Dalssan que voici a reçu des ordres vous concernant.


  — Des ordres ? s’exclama le chef des Fauconniers d’un ton contrarié et surpris.


  — Des ordres venant de l’Intendant Guyarson, précisa le capitaine sans se laisser impressionner. Il est en chemin pour vous accueillir personnellement et entendre vos raisons.


  — Mes raisons sont celles du roi.


  — Je suis désolé, messire Fauconnier, mes consignes sont strictes. L’Intendant veut vous voir avant que vous n’entriez dans notre cité. Je ne peux rien faire de plus. J’ai le pouvoir en revanche de faire servir du vin ou de la viande à vos hommes. Je crois savoir que vous avez fait une longue chevauchée, peut-être apprécierez-vous l’hospitalité d’Alerssen.


  Opimer dévisagea le capitaine avec sévérité, mais l’homme ne baissa pas les yeux. Le Fauconnier le jugea honnête, courageux et bien meilleur soldat que l’officier rencontré un peu plus tôt à l’entrée du canal. S’en prendre à lui ne ferait rien gagner à sa cause. Il consentit donc à attendre. Après tout, le plus dur était fait, et il devait bien reconnaître que sa nervosité n’avait rien à voir avec de l’impatience. C’était cette ville qui le rendait irritable. Cette ville, ses millions d’habitants aux idées libérales, et ce qui se trouvait à bord du bateau.


  Moins d’une heure plus tard, la délivrance des Fauconniers arriva sous un étendard rouge et or. Fièrement juché sur un cheval valant une fortune, l’Intendant en personne s’était déplacé pour eux. Sous les couleurs de sa ville, vêtu de ses plus beaux habits et escorté par une douzaine d’hommes d’épée revêtus d’élégantes armures, il se frayait un chemin à travers la foule en se donnant des allures de seigneur. Ce qu’ici il était, après tout.


  Le suivaient d’autres cavaliers portant l’écusson d’Alerssen sur leur livrée grise et les hérauts qu’Opimer lui avait envoyés vers lui dans la nuit. Sans eux, Opimer aurait peut-être passé la journée bloqué ici. Et maintenant qu’il voyait les traits courroucés de l’Intendant, il se prépara à entendre d’habiles jérémiades qu’il lui faudrait interrompre à la première occasion. La réputation de roublard et la redoutable intelligence de Guyarson étaient connues jusqu’à la cour du roi, et Opimer n’avait aucune envie de débattre avec lui. Ce qui n’était visiblement pas le cas du maître de la Marchande. Le voir ainsi venir, drapé d’arrogance et de mauvaise humeur, annonçait un échange plutôt vif. Opimer ne s’en émut pourtant pas. Il s’en moquait même. Il savait que Guyarson le laisserait entrer dans sa ville. Alors il sourit à l’Intendant, pas par sympathie, mais de contentement. Le maître de la Marchande ne se montra pas aussi courtois, il était d’une raide solennité qui lui allait mal. Il ignora le chevalier Tyrpen avec qui il entretenait habituellement des rapports cordiaux, posta son cheval face à Opimer et le regarda de haut, ce qui lui donnait l’air d’un roquet en raison de sa petite taille.


  — Messire Fauconnier, salua Guyarson avec froideur.


  — Intendant.


  — J’irai droit au but.


  — Faites, abonda Opimer avec une politesse affectée.


  — J’ai été fort surpris d’apprendre que vous et vos Fauconniers désiriez un sauf-conduit vous permettant de passer par notre Cité-souveraine. Je sais bien que quelques-uns des vôtres nous rendent parfois visite sans leur blanc manteau, mais offrir ce privilège à cinq cents hommes serait une première en un siècle. Bien que cela fasse partie des plans secrets de Sa Majesté, plans dont je semble d’ailleurs être écarté, comprenez que les lois de la Cité-souveraine d’Alerssen sont au-dessus de moi. Je ne suis que leur serviteur.


  — Le roi Karmalys est lui aussi au-dessus de vous, et c’est sur son ordre que je suis ici avec mes hommes. Quant aux plans dont vous parlez, vous en saurez bientôt autant que moi, dit Opimer en invitant l’Intendant à descendre de cheval. Suivez-moi à bord de ce bateau.


  Dans n’importe quel marché, or, femmes, terres, il importe de toujours être mieux renseigné que l’autre partie. Guyarson le savait bien, lui et la cité prospéraient ainsi depuis des années. Il s’efforçait de ne jamais se laisser surprendre, mais, depuis quelques jours, il avait bien du mal à suivre le plus simple usage du commerce. Sans qu’il en soit informé au préalable et sur ordre du roi, la moitié des chevaliers du pays s’étaient invités dans sa cité et c’était à présent au tour des Fauconniers. S’il y avait là une affaire sur le feu, il s’y ferait escroquer.


  Alors qu’il suivait Opimer sous le pont du bateau noir, il pestait intérieurement contre Cavall et Sa Majesté. L’un pour avoir fait souffler un vent de panique sur le pays et l’autre pour être entré dans son jeu. Guyarson aimait les manigances, mais seulement celles dont il était l’instigateur, pas l’objet. S’il avait été homme de violence, il aurait volontiers donné quelques baffes au chef des Fauconniers. Avec son visage de rapace, ciselé de fines balafres, ses yeux bleu délavé et sa brutale suffisance, Opimer Coradlance l’agaçait autant qu’il l’effrayait.


  L’Intendant s’efforçait cependant de paraître le plus disposé possible et il prêtait attention aux moindres détails, car ce bateau occupait visiblement une place importante dans les plans du roi. La poupe du navire semblait sous bonne garde. Une épaisse porte de bois barrée de chaînes en interdisait l’accès et se trouvait sous la surveillance de six hommes au visage et aux mains de boucher, sans doute les pires des Fauconniers.


  Vers la proue, d’agréables odeurs de cire de bougie et d’huiles parfumées imprégnaient l’air humide du couloir dans lequel Opimer menait Guyarson. Le chien du roi marchait sans un mot, sans se retourner, sans aucune concession à la plus élémentaire politesse, et il ne retrouva l’usage de la parole que devant une porte qu’il entrouvrit pour s’annoncer.


  — C’est Opimer. Je suis avec l’Intendant de la cité.


  — Entrez, répondit une voix de femme.


  Le Fauconnier invita Guyarson à passer avant lui puis il referma la porte derrière eux.


  — Altesse, s’exclama Guyarson en reconnaissant immédiatement la sœur du roi. Quel plaisir de vous revoir, ajouta-t-il d’une voix devenue charmeuse. Cela fait bien des années que nous ne nous sommes vus, mais vous n’avez pas changé. Les années épargnent votre beauté et votre grâce, fit-il en baissant humblement la tête devant la plus grande dame de Palerkan.


  — Et vous, c’est votre talent pour la flatterie que les années n’osent vous voler, messire, répondit Akinessa d’un sourire aimable.


  L’Intendant rendit son sourire à la dame d’Ephysar et il se détendit. La présence de la Main Douce avait tout du bon présage à ses yeux. Quel que soit son plan, le roi lui envoyait son plus important émissaire. Guyarson comprenait pourquoi un tel secret et tant de Fauconniers entouraient le bateau. Il était désormais impatient d’en apprendre plus, mais avant qu’il ne pose la moindre question, Guyarson entendit la respiration souffreteuse d’une autre personne dans un coin sombre de l’immense cabine qui occupait tout l’avant de la gabarre. Lorsque l’Intendant en aperçut la silhouette, il tomba aussitôt à genoux.


  Là, derrière des rideaux grenat à demi tirés, dans le pâle éclat du jour que filtrait une mince fenêtre aux carreaux fumés, le roi Karmalys le regardait en silence.


  — Votre Majesté ! s’étrangla Guyarson. C’est un honneur immense pour la cité que de vous recevoir.


  Le roi sortit de sa cache et approcha. En quelques pas, de sa lente démarche douloureuse, il rejoignit l’Intendant et l’invita à se relever. Les deux hommes n’avaient rien en commun. Karmalys était un monstre aux proportions inhumaines, Guyarson un nabot si sec qu’il aurait pu se cacher derrière un seul des bras du roi.


  — Intendant, n’as-tu point de compliment pour moi comme tu en as eu pour ma sœur ?


  — Je suis si ébloui par votre présence, Majesté, que j’en perds mes mots, mentit Guyarson en faisant de son mieux pour cacher sa stupeur.


  Car, en vérité, Guyarson se demandait comment le roi avait pu encore grossir depuis leur dernière rencontre, comment il était possible d’être si gras et de ne pas en mourir. Il ne ressemblait presque plus à un homme. Jamais de sa vie, même sur les marchés de la ville où s’exposaient les créatures les plus grotesques du monde, Guyarson n’avait posé les yeux sur être plus immonde que le roi du Reycorax.


  — On prétend que tu es un enchanteur et que tu n’oublies jamais de charmer tes invités pour qu’ils reviennent à ta table, dit le roi dans un infime sourire. Mais économise les flatteries pour l’instant. Je me cache sur ce bateau depuis trop longtemps pour y être sensible. Le temps est plutôt aux paroles d’avenir. Tu te doutes bien que je ne serais jamais venu jusqu’ici si je n’avais pas de grands projets pour ma bonne et riche cité d’Alerssen.


  Guyarson s’efforça de rester impassible, mais il se mit à craindre le pire. L’évidence venait de lui apparaître, et il se trouva idiot de ne pas avoir deviné le coup bas. Sa Majesté s’était trahie à sa façon de dire « ma » cité. Jamais auparavant, dans ses courriers ou durant leurs discussions passées, il n’avait considéré la cité comme sienne. Elle avait toujours appartenu au Reycorax, pas à sa royale personne. L’Intendant sut alors pourquoi on ne l’avait tenu informé de rien. S’il avait compris plus tôt les plans de Karmalys, il aurait sans doute agi dans l’ombre pour les compromettre. Maintenant que le roi se trouvait là, il était trop tard.


  — Je vois à ton air que tu viens de deviner mes projets, constata Karmalys. N’en es-tu pas heureux ? Ne crois-tu pas que Kassis Yrasen fera une bonne épouse pour moi ?


  — Je suis si surpris, Majesté, murmura Guyarson, incapable de dissimuler ses sentiments. La dame des Ronces est un peu comme ma fille, je veux son bonheur et j’avais espéré pour elle un mari simple et aimant. Vous êtes notre roi, votre cœur bat pour le royaume.


  — Tout roi que je suis, je saurai aimer ta protégée. Ne la dit-on pas belle comme un soir d’été ?


  — Si fait, Majesté. Elle est la plus belle et la plus pure créature de notre cité.


  — Alors, réjouis-toi, Intendant. Elle deviendra une reine magnifique, et notre mariage fera d’Alerssen la capitale du Reycorax.


  19. LA BOURSE ET LA VIE


  Tanterelle, province du centre du Reycorax


  — DES FOUTRES DE FANTÔMES, des vieilles biques sans dents ! Des trognes de sorcières ! grondait le vieux Moerf. Elles me tenaient, elles m’auraient bouffé la queue si j’avais pas gueulé ! Et puis elles baragouinaient des mots bizarres. J’y comprenais rien, mais je suis sûr que c’était pas une déclaration d’amour.


  — Tout le monde a vu des spectres ici, mon ami, dit Huparn Cavall en se forçant à sourire. Nous sommes dans leur cité, c’est normal. Ils n’aiment pas que des vivants reviennent à Tanterelle, mais pour l’instant, il ne nous est encore rien arrivé. Alors, garde ton calme.


  Cavall faisait de son mieux pour paraître d’humeur légère et rassurer les siens, mais lui aussi commençait à craindre les fantômes. Il revenait d’une ronde à l’extérieur et plus la nuit avançait, plus il en voyait rôder aux abords de la demeure abandonnée qui abritait ses hommes. Il jouait son rôle de chef sans peur, mais le vieux Moerf, comme à son habitude, avait le don de lui compliquer la tâche. Dans l’aile sud de la maison, où la plupart des Liranders essayaient de dormir, l’ancien s’était réveillé en poussant de grands cris après avoir senti une main glacée se glisser sous sa chemise. Il avait alors ouvert les yeux, sauté sur ses pieds, tiré son épée et s’était mis à brailler comme une vierge au pucelage menacé par la plus moche des triques.


  Moerf avait vu deux vieilles femmes penchées sur lui. Deux sorcières édentées, le cheveu rare, l’œil blanc et la robe sale, deux beautés mortes en errance dans le monde des vivants. Selon lui, l’une d’elles tenait un couteau à la main et l’autre essayait de le déshabiller. Elles avaient disparu au premier hurlement du vieux guerrier, mais depuis il continuait à beugler à tout va.


  — Ces choses voulaient me castrer !


  — Suis-moi et ferme-la, maintenant, murmura Cavall en attrapant l’ancien par l’épaule pour lui faire prendre l’air et donner une chance au calme de revenir dans la maison.


  Une fois dehors, Cavall n’eut pas le courage de faire un sermon à Moerf. Tout le monde avait peur des fantômes, surtout dans une ville maudite qu’on leur avait abandonnée après la Marche des spectres, mais il lui promit que la prochaine fois qu’il l’entendrait s’égosiller ainsi, il le renverrait. Tous les membres de leur troupe avaient un rôle à jouer. Celui de Moerf consistait à demeurer caché dans les ruines de Tanterelle le plus longtemps possible. Il devrait aider Cavall à réorganiser les convois de Liranders qui passaient par là. Si, dès leur deuxième nuit dans la cité maudite, il se mettait à crier à la moindre apparition, il ne servirait à rien.


  — Cette ville me rend malade… et je ne suis pas le seul, tu sais, se défendit Moerf. Les autres commencent à penser qu’on devrait pas être là.


  — C’est bien pour ça qu’on s’y trouve. Parce que personne n’a le courage de venir à Tanterelle. Si l’on reste discrets, on peut rester là longtemps avant que le Reycorax ne comprenne que ces ruines nous servent de refuge.


  — Mais les fantômes… ils nous guettent tout le temps. Ils…


  — On les intrigue, c’est tout. Pour l’instant, ils n’ont rien fait. Et puis je ne crois pas vraiment aux histoires qu’on raconte sur eux. La plupart de ces fables de spectres tueurs sont exagérées. Si on les laisse tranquilles, les esprits ne nous causeront aucun ennui, affirma Huparn sans grande conviction.


  — Vrai ?


  — Vrai, répéta-t-il en pensant pourtant aux trois cadavres que Pisen avait trouvés dans une grange un peu plus tôt dans l’après-midi.


  — Tu sais ce que tu fais, après tout, concéda Moerf dans un haussement d’épaules. Tout ce que nous avons accompli jusque-là tient du miracle… Moi, je ne suis qu’un vieux cheval de l’Ouest. Au lieu de me plaindre, je devrais me réjouir de ce dernier galop. Mais si l’un de ces foutres de fantômes s’approche encore de moi, je te jure que je me convertis à l’Écriture et à son foutrechien de Roi Silence !


  — Prie les dieux que tu veux, vieille carne, du moment que tu laisses les autres Liranders se reposer, ça me va.


  Malgré ses protestations, le chef des Liranders refusa de rentrer avec le vieux Moerf. Il n’avait pas sommeil et même en vidant une carafe de vin, puisque c’était cela que lui proposait le vieux guerrier, il ne trouverait nul repos. Son esprit était tourné vers les prochains jours, vers tout ce qu’il lui restait à accomplir, et il devait rejoindre Pisen dans l’autre abri que ses Liranders avaient investi en ville.


  La main sur le pommeau de l’épée, le pas silencieux, il avançait dans les ruelles de Tanterelle avec l’impression désagréable d’être observé. La proximité des fantômes lui faisait toujours cet effet.


  Il tâchait de ne pas laisser de traces trop visibles sur le sol. La neige tombée ces derniers jours avait transformé la cité morte en marécage, et d’immenses mares boueuses s’étalaient sur beaucoup de coins de rue. Là, les chevaux avaient de quoi enfoncer leurs sabots de plusieurs pouces dans le sol et les hommes pouvaient y perdre leurs bottes. N’importe quel pisteur avisé devinerait la présence des Liranders en voyant ces empreintes, aussi Cavall avait-il interdit à ses braves de quitter leurs abris.


  Il craignait que des Fauconniers ou des soldats du Reycorax viennent fouiller la ville. Car même aux mains des revenants, Tanterelle constituait une cache trop belle pour être ignorée par les limiers du roi. Cavall s’attendait d’ailleurs à les voir tôt ou tard. Il avait posté des guetteurs sur les collines des environs afin d’anticiper leur visite. Ce qu’il ignorait, c’était le courage des hommes qui viendraient. Entreraient-ils dans toutes les maisons pour en explorer chaque pièce ? Ou viendraient-ils avec une telle peur au cul qu’ils se contenteraient de traverser la cité pour la quitter le plus vite possible ? Cavall misait sur la deuxième hypothèse et il pensait que ses Liranders pourraient rester terrés ici des semaines. À condition, toutefois, d’apprendre à vivre avec les esprits.


  La Palerkan était immense et l’on pouvait s’y terrer en mille endroits, mais c’était à Tanterelle qu’il avait besoin d’une arrière-garde solide. D’autres troupes de Liranders se cachaient déjà partout ailleurs dans des grottes, des forêts, des criques ou sur des bateaux naviguant dans les mers du Sud. Chacun de ces groupes mobiles et invisibles avait une mission précise, mais la plus importante se trouvait aux mains des hommes réunis ici. C’était à Tanterelle que se gagnerait leur guerre.


  Pourtant, depuis que les Liranders avaient débarqué sur le continent et commencé leur sournoise campagne militaire, ils s’étaient dispersés et, en suivant des ordres donnés à l’avance par Cavall, avaient frappé le plus loin possible de Tanterelle. Chaque groupe était autonome, ne connaissait pas la position ou les prérogatives des autres. Huparn espérait ainsi protéger son armée. Si l’une de ses factions tombait, elle n’entraînerait pas les autres à la mort. Ses hommes avaient conscience des risques qu’ils couraient, Cavall s’était préparé à ne pas tous les revoir. Et à chaque oiseau qui lui apportait des nouvelles codées, il s’attendait au pire. Pour l’instant, aucune de ses troupes n’avait échoué.


  Il s’en étonnait, mais il savait que le roi Karmalys ne laisserait pas impunis les enlèvements et assassinats commis ces derniers jours par les Liranders. Peut-être qu’il ne tomberait pas dans son piège. Peut-être qu’au lieu de diviser ses forces pour courir après des ombres, il les rassemblait, comme cela semblait être le cas à Alerssen. Jusqu’à présent, le Corbeau couronné s’était contenté de réorganiser les défenses de ses plus grandes villes et places fortes. Il avait envoyé sur la route ses Fauconniers et plusieurs légions, mais il n’avait lancé aucune grande offensive, aucun mouvement de fond. Ni sur les îles de l’Ouest ni sur les villes côtières du continent connues pour leur dévouement à la cause lirander. Des soldats de Karmalys avaient repris Shivelle et le Roc-au-Roi sans grande effusion et s’étaient déployés sur les îles comme sur la côte, mais ils n’y exerçaient aucunes représailles. Huparn s’étonnait de ne pas voir d’hommes enlevés, torturés ou payés contre quelques informations. Pas un seul village n’avait brûlé, et pour ce que Cavall en savait, aucune femme de l’Ouest n’avait été violée. Par le passé, les soldats du Reycorax avaient fait payer les crimes des Liranders aux innocents afin d’inciter les maris et les pères à rester chez eux plutôt que de prendre les armes.


  Aujourd’hui, Karmalys laissait la terreur à ses ancêtres, il préservait les apparences de la paix. Toute la Palerkan sentait enfler la rumeur des batailles, mais il n’y avait qu’à Alerssen que les bruits de la guerre prenaient corps. Le roi y abattait ses cartes. Le dernier message que Cavall avait reçu de la Marchande disait que des hommes d’épée, beaucoup de chevaliers et des bannerets suivis de leurs troupes s’y rassemblaient au côté de bataillons de Corbacs de l’armée du Reycorax. Karmalys comptait jouer son meilleur tour derrière les murs d’une ville où il n’avait nul pouvoir…


  Tout se déroulait presque trop parfaitement, conformément à ce qu’avait espéré Cavall. Et quoi qu’il se passe à Alerssen, le Lirander aurait toujours un coup d’avance sur le roi. Ses deux alliés y pourvoiraient. Ses deux alliés dont nul ne connaissait l’existence, pas même ses hommes les plus fidèles, lui permettraient de rendre leur liberté aux îles du Couchant.


  Même si ses pensées étaient tournées vers le roi Karmalys, Cavall n’oubliait pas où il se trouvait. Toujours vigilant, alors qu’il marchait au centre d’une ancienne place de marché encerclée de bâtiments aux murs pâles et aux colombages pourris par l’oubli, il aperçut un spectre. Encore un. Le Lirander s’immobilisa immédiatement. À moins d’une centaine de pieds de lui, sous la voûte d’une alcôve creusée au pied de ce qui avait dû être un commerce, le fantôme tournait lentement sur lui-même. Vêtu d’une cape et d’un bonnet blancs, les épaules affaissées, il parlait tout seul et semblait compter sur ses doigts. N’osant pas l’approcher, Cavall recula silencieusement, sans lâcher l’esprit des yeux.


  Il se glissa dans une ruelle étroite où les pavés avaient bien résisté à un siècle d’intempéries, fit quelques pas et faillit de nouveau rebrousser chemin. Un autre spectre venait de se montrer et celui-là l’avait vu. Derrière une fenêtre brisée, à l’intérieur d’une maison, cette apparition, une grosse dame au visage blême et boursouflé, engoncée dans des habits déchirés, pointait un doigt accusateur vers le Lirander en balbutiant des paroles incompréhensibles. Cavall guetta les réactions de la chose, soutint son regard un instant, se tint prêt à fuir, mais finalement la grosse femme baissa la main avant de retourner dans les ténèbres de la maison qu’elle hantait.


  Aujourd’hui, toute la Palerkan appelait Cavall « l’Ogre de l’Ouest » ; la rumeur n’avait pas tardé à lui trouver un surnom à sa mesure, mais dans cette cité morte, il n’avait rien d’un monstre. Il redevenait même un petit garçon effrayé par la mort et ses laissés-pour-compte. Ici, aucun homme ne pouvait se vanter de tenir ses peurs à distance. Sur les Îles du Couchant, Cavall avait déjà vu des fantômes, il en rôdait toujours quelques-uns dans les villages au nord de Grise Baie. Il en avait aussi croisé lors de ses nombreux voyages en Palerkan. Il avait d’ailleurs des tas d’anecdotes à leur sujet, mais il lui avait fallu des années pour les collecter. Ici, tout était différent. En deux jours, il avait vu plus d’esprits que partout ailleurs en un an. Bien des érudits avaient essayé d’expliquer l’attirance des morts pour Tanterelle ou d’autres endroits semblables du continent, certains avaient même des idées très arrêtées sur la question. Mais aucun n’avait osé passer plus de quelques nuits ici pour confronter la théorie à la pratique.


  Une partie des hommes de Cavall allaient, eux, y séjourner bien plus longtemps, et la petite crise de Moerf serait sans doute bientôt suivie par d’autres. Les Liranders s’étaient préparés du mieux possible à leur épreuve, mais déjà la plupart avaient les nerfs à fleur de peau. Les quelques fidèles de l’Écriture avaient pour mission de prier autour des deux bâtiments qui les abritaient. Cavall, lui, comme la plupart des hommes de l’Ouest, priait Ceux-qui-tissent. Il n’espérait pas la venue prophétisée du Roi Silence. Cependant, il reconnaissait que les prières de la nouvelle religion éloignaient les esprits. Elles étaient sans doute plus efficaces dans une campagne reculée que dans une ville comme Tanterelle ; toutefois, depuis leur arrivée, les morts s’étaient contentés de se montrer, aucun n’avait attaqué. Une victoire modeste qui permettait à Cavall de répéter à ses braves que la réputation meurtrière des spectres de la ville était usurpée.


  Il feignait l’indifférence quand il parlait des esprits mais, comme ses hommes, il guettait la moindre silhouette suspecte, le moindre bruit de pas derrière lui. Et s’il tenait à se promener seul dans les rues de la ville, c’était seulement pour montrer l’exemple à ses Liranders.


  Lorsqu’il arriva au bord du cours d’eau près duquel se dressaient les moulins en ruine de la ville, il s’arrêta et regarda au loin, vers le rempart. Derrière la haute Tour Carrée, autrefois célèbre, sur le chemin de ronde, un homme marchait d’un pas pressé en tenant une lance, le fantôme d’un garde probablement. Cavall attendit que l’esprit ait disparu derrière le toit d’une maison bâtie au pied du rempart puis il se dirigea vers une auberge devant laquelle pendaient de vieux ossements humains. Exposer des dépouilles, c’était là une idée du jeune Pisen pour éloigner les indésirables. Il avait exploré une partie de la ville la veille et avait trouvé plusieurs cadavres.


  Quelques-uns étaient plutôt frais, comme les trois hommes retrouvés égorgés dans une grange. Ceux-là, Cavall avait ordonné qu’on les cache et qu’on ne parle pas d’eux. Il avait observé leurs blessures, propres, précises, mortelles ; il avait du mal à croire qu’un fantôme ait pu tuer ainsi, aussi nettement. Néanmoins, si leur meurtrier était l’un des spectres de la ville, Cavall préférait cacher sa présence à ses hommes. Il ne tenait pas à les inquiéter davantage.


  Quant aux autres cadavres, la plupart gisaient à l’état de squelettes desséchés. Pisen en avait accroché quelques-uns devant l’auberge où se cachait le second groupe de Liranders afin d’effrayer d’improbables curieux ou des soldats qui passeraient devant leur repaire.


  Depuis leur départ de Shivelle et après y avoir tué le cousin du roi, Pisen avait mûri. Malgré son jeune âge, il avait pris naturellement le pouvoir au sein de la bande que Cavall avait formée autour de lui. Il venait du vieux clan des Flemor, ses ancêtres avaient combattu le Reycorax sans relâche durant la guerre du roi Siegtrie, et ses lointains aïeux avaient, disait-on, inventé le calendrier de l’Ouest qui avait été interdit depuis. Pisen avait hérité de la force et de l’intelligence des grands Flemor. Son sang bouillait d’une féroce insoumission. Il était l’avenir de Liran. Cavall continuait à l’appeler « gamin » ou « petit » pour garder une certaine autorité sur lui, mais bientôt Pisen deviendrait un seigneur. Et quand la mort aurait serré une dernière fois le cœur du chef des Liranders, Pisen prendrait leur tête. Cavall les emmènerait tous sous la bannière de la liberté, mais c’était Pisen qui la brandirait.


  Huparn entra dans l’auberge en s’annonçant, il ne tenait pas à faire sursauter ses hommes, et il descendit l’escalier conduisant dans une grande salle de réception que les Liranders avaient aménagée en dortoir. Aucun n’avait voulu s’installer seul dans une des chambres à l’étage, mais ici non plus personne ne dormait.


  Cavall ne fut pas surpris de voir Pisen au milieu d’une trentaine d’hommes plus âgés. Quelque chose venait de se passer, et il les rassurait, comme Cavall l’avait fait dans l’autre camp. Une discussion animée venait visiblement d’avoir lieu et les hommes autour de Pisen ne faisaient aucun effort pour permettre aux quelques autres allongés ou assis à l’autre bout de la pièce de dormir.


  — Cavall ! s’écria le jeune Pisen en voyant arriver le chef des Liranders. Simurl et Angbert ont encore vu un fantôme et…


  — C’est leur foutue ville, le coupa le chef des Liranders en souriant à pleines dents. Tout le monde en voit, on ne va pas pousser la chansonnette chaque fois qu’ils nous apparaissent. Je reviens de l’autre camp et le vieux Moerf vient de me réciter tout un poème sur la trouille. Il a vu deux rombières plus décrépites que lui et il a failli en mouiller ses bottes, se moqua Cavall. À son âge, je peux le comprendre, mais vous, vous êtes jeunes, mes amis !


  Les hommes sourirent à Cavall, mais pas un seul n’osa railler l’ancien avec lui. Pas tellement par respect pour Moerf et ses rides, mais parce que, tôt ou tard, eux aussi se pisseraient dessus au détour d’une ruelle.


  — De l’autre côté de la ville, tout le monde se repose. Ici, où en sommes-nous ? demanda Cavall sans perdre son air faussement amusé.


  — Nous serons prêts avant le lever du jour, répondit Pisen en prenant Cavall par le bras pour l’entraîner jusqu’à un escalier qui menait à l’étage. Mais je crois qu’il faut revoir les groupes, chuchota le jeune homme. Angbert et Jarepall ne tiendront pas. Ils doivent faire partie du premier convoi et venir avec moi. Angbert n’a pas dormi de deux jours. Et entre le froid et la frousse, j’ai l’impression de l’entendre claquer des dents quand tout le monde la ferme.


  Cavall jeta un coup d’œil discret aux deux hommes en question. Tous deux se trouvaient à l’autre bout de la salle, adossés à un coin de mur depuis lequel ils pouvaient surveiller toute la pièce. Assis sous leurs couvertures, ils ne bougeaient pas, respiraient à peine et semblaient dormir, mais il n’en était rien. Leurs yeux grands ouverts, terrifiés, guettaient le moindre signe d’une apparition. Pisen avait raison, ils ne supporteraient pas une semaine ici. Cavall commença à grimper les marches de l’escalier avant de reprendre la parole.


  — Bien, tu vas les prendre avec toi, mais trouve un prétexte pour que les autres ne mettent pas leur départ sur le compte de la peur. Je crois qu’ils ont déjà navigué sur le Ranegar et le Saint-Géant, dis aux hommes que tu auras besoin d’eux parce qu’ils connaissent la province du Centre.


  — Dis-leur, toi, protesta Pisen. Ça passera mieux.


  — Non, Pisen. Ces hommes-là sont les tiens.


  — C’est des Fenryr, pas des Flemor.


  — Peu importe, dans notre combat, tous les clans portent le nom de Liran. Nos origines passent après.


  — Très bien, je trouverai quelque chose.


  Parvenus en haut de l’escalier, Pisen et Cavall passèrent devant deux hommes montant la garde et marchèrent jusqu’au bout d’un couloir où un autre Lirander veillait sur une petite chambre éclairée par une chandelle. Une étoffe noire avait été tendue devant l’unique fenêtre de la pièce pour que l’éclat de la bougie n’attire aucun regard depuis l’extérieur. Au milieu de cette chambre débarrassée de ses meubles, les mains attachées dans le dos, assis sur un parquet vermoulu, un homme richement vêtu grelottait malgré la cape en peau de loup dont on l’avait couvert.


  — Seigneur Durkmer Ferchill, lança Cavall en se penchant sur le noble seigneur. Cela fait bien longtemps que nous ne nous sommes vus.


  — Cavall… Huparn Cavall ? Que signifie tout cela ? Qui sont ces hommes ? J’ai été enlevé dans mon château ! Quand le roi l’apprendra, il…


  — Karmalys doit déjà savoir que vous avez disparu, et ce n’est pas dans votre fort de Claire Combe que vous avez été pris, mais dans un bordel. Mes hommes n’ont eu aucune difficulté à désarmer vos gardes et à vous prendre.


  — Tes hommes ? C’est toi qui as fait tout cela ? C’est toi qui m’as fait enlever ? Alors, c’est bien vrai que tu es l’Ogre de l’Ouest… Mais pourquoi m’enlever ? Pour rançonner les miens ? Nous étions amis, Cavall…


  — Je vous ai jadis vendu bien des chevaux, Ferchill, et nous avons bu ensemble à votre table, mais cela ne fait pas de nous des amis. Vous m’avez même souvent confié votre mépris pour les hommes de l’Ouest.


  — Je… je devais plaisanter, gémit pitoyablement Durkmer sans même essayer de paraître sincère.


  Cavall regarda durement le seigneur de Claire Combe. Il ne l’avait jamais aimé. Ce cousin du roi était menteur, lâche et pétri de vices. Il aimait les femmes très jeunes, trop parfois, et il profitait de son autorité pour abuser de celles qu’il ne pouvait se payer. Bien des histoires de viols couraient sur son domaine. Il avait aussi la sadique habitude de couper lui-même un petit doigt aux gens qui braconnaient sur ses terres avant de les livrer aux baillis. On disait qu’il possédait une collection de doigts qu’il gardait précieusement dans un coffre. Il traitait les gens en esclaves, brandissait le nom du roi comme un bouclier dès que des hommes lui tenaient tête et n’hésitait pas à médire d’eux auprès de Sa Majesté. Cavall était soulagé de ne plus devoir lui jouer la comédie de l’éleveur de chevaux, de ne plus avoir besoin de paraître inoffensif, et il attendit que Ferchill baisse les yeux avant de s’accroupir face à lui.


  Les Liranders déployés dans la province du Centre l’avaient enlevé une semaine plus tôt et ils l’avaient caché dans une ferme isolée durant quatre jours avant de le ramener à Tanterelle. L’homme avait mauvaise mine et semblait amaigri depuis la dernière fois que Cavall l’avait vu. Les Liranders ne le maltraitaient pas, ne l’affamaient pas non plus, toutefois ces derniers jours en leur compagnie l’avaient diminué. À la table des hommes de l’Ouest, contrairement aux festins de Claire Combe, on ne mangeait que le strict nécessaire. Mais la faim seule ne creusait pas le visage du seigneur Ferchill. Le froid comme la peur lui avaient entamé le lard et l’orgueil.


  Ici, à Tanterelle, sa royale famille ne lui était d’aucun secours. Comme les Liranders, il redoutait l’apparition des spectres rôdeurs ; son calvaire était insoutenable. Les mains attachées dans le dos, contraint au silence, tenu à l’écart des autres hommes, il découvrait l’impuissance et la faiblesse pour la première fois de sa vie…


  — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour adoucir votre séjour parmi nous, Ferchill ? demanda Cavall en se rappelant que son père lui avait appris à ne jamais traiter un homme moins bien qu’un chien, même un ennemi.


  — Dis-moi ce que vous allez faire de moi ? Je pose la question à tes hommes depuis des jours et ils ne me répondent pas.


  — Nous sommes en guerre contre votre roi, Ferchill, et si vous tenez un jour à en voir l’issue, il vaut mieux que vous en sachiez le moins possible.


  — Une guerre ? Vous ne pouvez pas faire la guerre à Karmalys.


  — Nous avons pourtant déjà livré deux batailles que nous avons remportées…


  — Des escarmouches, pas des batailles.


  — Un autre de vos cousins, le seigneur Aramellok, m’a tenu des propos identiques avant de mourir à Shivelle ; et il n’est plus là pour vanter la force du Reycorax.


  Ferchill baissa la tête et grimaça de rancœur. Il n’aimait guère ce cousin-là, mais la mort d’un membre de la famille royale, surtout quand elle était violente, rappelait aux autres qu’ils restaient mortels, qu’ils n’étaient pas au-dessus de toutes les lois du monde.


  — Je voudrais bien vous révéler ce qui vous attend, reprit Cavall, mais cela va dépendre en grande partie de votre comportement et de la générosité du roi. Vous n’êtes pas le seul seigneur que nous avons enlevé et pour lequel nous avons exigé la somme de vingt mille écus.


  — Vingt mille écus ! C’est une rançon impossible… impossible, répéta Ferchill en pensant que lui-même n’aurait jamais accordé un tel prix à sa vie.


  — En ce qui vous concerne, j’ai bon espoir que le roi paie. La plupart des autres hommes que nous avons pris sont des leurres que nous renverrons morts à Karmalys. Il saura ainsi que nous ne plaisantons pas.


  — Ma femme pourrait vous trouver cinq mille écus rapidement et des objets de valeur pour…


  — Économisez votre salive, c’est l’argent du roi que nous voulons. Mais avant de vous rendre à lui, vous allez nous être utile. On dit que vous avez une belle plume et que vous savez manier les mots et les jeux de l’esprit. Vous allez donc nous écrire de beaux pamphlets…


  — Sur ta révolte ?


  — Non, sur la cour d’Ephysar. Vous y avez passé vos jeunes années et vous avez été proche du roi, de sa sœur et de tous les serpents qui les entourent. Vous êtes comme eux, un Charvardys, de la lignée de Siegtrie le Clément. C’est précisément sur ce point que j’ai besoin de vos talents.


  — Tu veux que je te fournisse une arme pour nuire à Karmalys ?


  — Pas seulement à Karmalys. Je souhaite que votre plume égratigne toute la royauté, et il vaudrait mieux que vous soyez convaincant et spirituel, sinon vous ne reverrez jamais les vôtres.


  Ferchill baissa encore la tête. Écrire les infamies qu’il avait toujours pensées déshonorerait son nom, mais pouvait-il lutter contre le chantage de ses ravisseurs ?


  — Une partie de mes hommes va vous conduire à Alerssen, et si vous faites exactement ce qu’on vous dit, que vous ne créez aucun problème à mes Liranders, vous avez ma parole qu’il ne vous arrivera rien. Dans le cas inverse, ils feront ce qu’il faut pour vous garder docile.


  Le seigneur de Claire Combe hocha la tête en signe de soumission, mais en voyant Cavall tirer un couteau de sa ceinture et demander au jeune homme à ses côtés de s’approcher, il eut un mauvais pressentiment.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il, soudain paniqué.


  Le chef des Liranders ne répondit pas avant que Pisen soit passé derrière le prisonnier pour lui tenir fermement les mains.


  — Ce garçon vient du clan Flemor. Ne vous fiez pas à son âge, il en vaut dix comme vous et moi. Il a une force de taureau et du sang glacé dans les veines. C’est lui qui vous conduira à Alerssen.


  — Qu’est-ce que vous faites ? Lâchez-moi !


  — Nous allons seulement vous couper un doigt. Cela vous rappellera qu’il est important de vous tenir tranquille au cours des prochains jours.


  — Non ! J’obérai à tes hommes… Je ne tenterai rien, cria Ferchill en se débattant contre la poigne de Pisen qui lui maintenait les deux mains au sol.


  — Choisissez un doigt, ordonna Cavall.


  — Ce n’est pas nécessaire, implora le seigneur de Claire Combe.


  — Choisissez !


  — Non… je t’en supplie, Cavall.


  — Allons, Ferchill, ce n’est qu’un doigt…


  — Je vous donnerai plus que les vingt mille écus que le roi paiera pour ma rançon…


  — Vous en avez vous-même déjà tranché quelques-uns, personne n’en est mort.


  — Cavall… Ne fais pas ça…


  — Ferme-la ! rugit Pisen. Sois un homme, par Ceux-qui-tissent, et estime-toi heureux qu’on ne te coupe pas autre chose. Prends ça comme un avertissement. Un doigt, c’est pour t’apprendre à écouter. Si tu désobéis, ce sera un bras.


  Peu avant l’aube, aux portes de Tanterelle, les Liranders embusqués dans les deux camps de la cité se réunirent une dernière fois avant qu’une partie d’entre eux ne parte pour la Marchande. Les autres resteraient ici encore quelque temps avec Cavall pour mettre au point les derniers préparatifs.


  Entre les hommes, les poignées de main, les embrassades, les mots étaient chaleureux. Pourtant, contrairement aux habitudes des gens de l’Ouest, aucun ne souriait, aucun n’avait de paroles légères. En plus de ses habitants, cette ville maudite avait tué l’espoir et l’insouciance.


  Pour mieux les cacher, depuis des semaines, Cavall avait morcelé ses troupes sur le continent, et même ici, il avait tenu à les diviser encore, en formant deux groupes. Il voulait que ses combattants apprennent à agir en petites unités indépendantes, mais il désirait aussi que se resserrent les liens entre tous ces braves venus de clans différents. Aujourd’hui, il découvrait combien cela avait réussi. Il voyait des frères, des pères et des fils se séparer sans effusion, avec le soutien d’hommes qui leur étaient inconnus seulement quelques semaines auparavant. Les Flemor et les Fenryr, qui s’étaient jadis tant querellés pour des terres et de vieilles histoires d’honneur, prenaient aujourd’hui soin les uns des autres.


  Cavall, lui, dit au revoir à Deirn, sa sœur. Il la serra simplement dans ses bras, incapable de lui dire tout l’amour qu’il avait pour elle. Il s’interdisait de toute façon de montrer ses sentiments devant les autres ; il était leur chef avant d’être un frère. Il n’y avait qu’ainsi qu’il supportait de voir ses proches prendre des risques.


  Deirn était une des rares femmes à les avoir accompagnés à Tanterelle. Les autres femmes liranders étaient déjà sur les routes du continent ou au service d’ennemis, les espionnant ou prêtes à les trahir pour la cause de l’Ouest. Les hommes de pouvoir ne se méfiaient jamais assez des femmes. Ceux qui les pensaient soumises et faibles n’en étaient que plus faciles à berner. Tous les assassinats et les enlèvements que Cavall avait orchestrés ces derniers jours n’avaient été possibles que grâce à des servantes, des concubines ou des matrones. Dans les forts et les auberges, elles étaient invisibles et, l’oreille toujours tendue, elles savaient écouter et recueillir les confidences sans jamais éveiller le moindre soupçon. Le poing et l’épée n’étaient pas les seules armes des Liranders. Peut-être le Reycorax finirait-il par l’apprendre un jour.


  Mais la mission des femmes qui partaient maintenant pour Alerssen était tout autre. Elles devaient garantir une certaine sécurité aux hommes en les accompagnant sur la route. Elles passaient pour des sœurs, des épouses ou des mères et apportaient de la crédibilité au mensonge que Cavall utilisait pour déplacer ses troupes sur le continent. En formant de petites équipées d’une douzaine de personnes, avec deux ou trois femmes par groupe, les Liranders passaient pour des familles fuyant l’Ouest et ses menaces de guerre. Montrer ce que l’on voulait cacher, une astuce risquée qui permettait à des centaines d’insoumis de voyager depuis des jours sur les chemins du Reycorax.


  Tandis que les convois s’éloignaient un par un, sous les ordres de Pisen, Cavall considéra sa sœur. Elle portait un flambeau et trottait devant deux carrioles dans lesquelles s’étaient installés des hommes. Ses lèvres dessinaient un sourire infime, celui d’une enfant triste, inquiète et pourtant courageuse, résolue à croire dans un avenir meilleur. Cette force rendait Deirn radieuse, une jolie fille d’à peine dix-neuf ans qui avait sacrifié son innocence aux plans d’Huparn. Alors qu’elle aurait dû grandir sur Petite-Île, elle vivait sur le continent depuis deux ans et faisait preuve d’un renoncement exemplaire. Jamais Huparn ne l’avait entendue se plaindre. Elle voulait faire honneur au clan Cavall, même si pour cela son existence devait être brève.


  Maintenant que Pisen rejoignait Deirn en tête de leur caravane, qu’il se postait à ses côtés pour mener, Cavall se demandait si quelque chose s’était passé entre ces deux jeunes âmes. Depuis leur rencontre, après l’attaque de Vifbois, Deirn et Pisen avaient passé beaucoup de temps ensemble. Ils échangeaient des regards complices à la moindre occasion, elle riait à chacun de ses bons mots et lui la couvait des yeux en permanence. Huparn les avait même vus se tenir la main en entrant dans Tanterelle deux jours plus tôt. Tombaient-ils amoureux ? Le moment était sans doute mal choisi, car bientôt les événements viendraient se glisser entre eux… mais même en des temps si sombres et incertains, n’était-il pas heureux de voir que rien ne contraignait ces jeunes cœurs ?


  Après tout, Cavall avait aimé sa première femme alors qu’il n’avait que quatorze ans et qu’elle était promise à un autre. Pour elle, il s’était battu contre son père, contre les hommes d’un autre clan et il avait eu gain de cause. Rien n’avait pu faire taire son amour et sa fougue, et il avait vécu avec elle les seuls moments de bonheur de sa vie. Puissent Deirn et Pisen éprouver les mêmes joies que lui et ne jamais connaître sa peine. Puissent-ils éprouver une réelle passion, même si elle ne devait pas durer.


  Cavall se réjouissait de savoir qu’ils voyageraient ensemble jusqu’à Alerssen. En empruntant la Route des Diplomates, ils mettraient un peu plus d’une semaine à arriver à destination. Leur mission était simple faire écrire leur illustre otage tous les jours puis le cacher dans la Marchande. Ils seraient accompagnés d’un guerrier âgé du nom de Riegar, d’une femme du clan Atrel ainsi que de sept autres hommes de clans et d’âges divers. Le plus jeune d’entre eux avait quinze ans et s’appelait Celtusell. Il s’était battu comme un lion au Roc-au-Roi et à Vifbois. C’était à lui et au vieux Riegar de veiller sur le seigneur Durkmer Ferchill, en le gardant en permanence sous la menace d’un couteau.


  Tous les membres de l’équipée avaient inventé une histoire afin de passer pour une grande famille si des soldats ou des Fauconniers croisaient leur route. Dans ce mensonge, Cavall avait cru comprendre que Pisen et Deirn étaient de jeunes époux.


  Assis sur le toit de la grande demeure qui abritait le groupe de Moerf, l’Ogre de l’Ouest attendait l’aube pour se reposer. Comme beaucoup d’hommes que la nuit et les fantômes de Tanterelle terrifiaient, il fermait les yeux plus facilement le jour levé.


  Les convois partis un peu plus tôt avaient disparu au détour des bois hantés entourant la cité. Plus bas, quelques revenants rôdaient dans les rues. Certains, effrayants, portaient des armes ou des vêtements ensanglantés, d’autres erraient d’un pas hésitant ; venant de nulle part, n’allant nulle part, ils cherchaient un chemin dans la mort. Le vent rugissait et un orage grondait au loin. La fin du monde s’était déjà jouée à Tanterelle et elle paraissait n’en avoir pas fini avec la ville. Pourtant le moment était paisible aux yeux de Cavall. Malgré la guerre qu’il avait déclarée à l’homme le plus puissant du monde, le chef des Liranders se sentait bien. Il était en paix, il avait accepté l’idée de sa propre mort depuis longtemps et savait que chaque nouveau jour l’en rapprochait. Il retrouverait bientôt l’âme de Liran. Et de cela, il était heureux. Il prenait de plus en plus de drogues pour que son cœur résiste, mais maintenant que les événements étaient lancés, rien ne les arrêterait. Il lui fallait tenir encore un peu, assurer leur victoire. Nul ne pouvait vaincre un martyr, se répétait-il souvent pour se donner du courage. Oui, nul ne pouvait le vaincre.


  — Tu souris à la lune, Huparn, dit Moerf en se hissant maladroitement sur le toit avec une carafe de vin.


  — Je souris au futur, lui répondit Cavall en constatant que l’ancien n’en était pas à sa première gorgée de vin ce soir.


  — Moi, notre avenir me fatigue… C’est impossible de fermer l’œil dans ces ruines, je suis obligé de boire pour m’assommer, pesta Moerf en s’asseyant à portée de carafe de Huparn.


  — Il nous faut tenir encore quelques jours. D’autres Liranders prendront notre place ici, et nous partirons bientôt, affirma le chef des Liranders en prenant le vin que lui tendait l’ancien. On ne peut pas tous se mettre en route à quelques heures d’intervalle. Nos petites familles finiraient par attirer l’attention.


  — Et à la guerre, l’attention n’est utile que si elle est détournée, déclara une voix fluette surgie dans le dos de Cavall.


  — Marollester ! rugit Moerf en sursautant. Tu n’es pas fou ? Apparaître comme un fantôme ! T’as oublié où on était, gamin !


  L’enfant haussa innocemment les épaules. C’était sa façon la plus polie de dire qu’il se moquait bien de ses rabâcheries de vieille carne. Petit pour son âge, les traits espiègles, les yeux pétillants de malice, les cheveux en bataille, Marollester avait douze ans et en paraissait à peine dix, mais il était d’une intelligence remarquable. Comme beaucoup d’enfants nés à l’Ouest, il détestait le Corbeau couronné, toutefois lui, plus que les autres gamins, avait des raisons d’entretenir cette haine. Des soldats du Reycorax avaient tué son père et sa mère alors qu’il n’avait que cinq ans. Élevé par plusieurs lointains parents, passant d’un oncle à un autre, d’un village à un autre, il s’était forgé un caractère sociable et volontaire, mais aussi pugnace.


  Deux ans plus tôt, Marollester, qui possédait un talent certain pour écouter aux portes, avait eu vent de la secrète révolte de Cavall. Il avait alors quitté la demeure d’un de ses oncles, avait parcouru des dizaines de lieues tout seul sur une mule volée, pris plusieurs bateaux pour faire le tour des Îles de l’Ouest et trouver Huparn. Il lui avait alors dit son désir de devenir un Lirander. Cavall avait essayé sans succès de renvoyer le gamin chez lui. Le petit voulait servir la cause à tout prix et ne comptait pas attendre les années pour prouver sa valeur. « Qu’on me donne une mission, n’importe laquelle, et je l’accomplirai aussi bien qu’un homme fait ! » avait-il promis.


  Et une mission, il en avait une aujourd’hui. Bien qu’il soit le seul enfant parti avec les Liranders sur le continent, beaucoup ne le considéraient plus comme tel. Sauf quand il s’amusait à espionner les conversations ou à apparaître comme il venait de le faire. Marollester était le petit homme de leur armée. Il était celui dans lequel on croit, celui qu’on protège, celui pour lequel on se bat. Cavall tentait de le préparer au mieux à son rôle des jours à venir, car il comptait utiliser la meilleure arme de l’enfant : son innocence. Il répugnait à agir de la sorte, mais grâce à Marollester, il allait pouvoir approcher le roi. Grâce à lui, il pourrait jouer son meilleur tour à la couronne.


  Il gardait ses plans secrets, néanmoins le garçon était malin et avait deviné une partie des manœuvres de Cavall. Il n’en disait pourtant rien et ne montrait aucun signe de tension ou de peur. Au contraire, il souriait tout le temps. Comme Cavall, ou Pisen, qu’il avait pris pour modèles, il se comportait en véritable Lirander. Si jeune et plein de vie, il était toutefois prêt à la mort, à la donner comme à la recevoir.


  — Je peux boire avec vous ? Je n’arrive pas à dormir en bas, dit-il de sa petite voix ingénue qui se mariait mal avec son menton arrogant et toujours dressé.


  Sans attendre de réponse, Marollester se glissa entre les deux hommes, s’assit et tendit la main à Cavall pour recevoir la carafe de vin. Huparn hésita un instant, regarda Moerf, désireux d’avoir son avis sur le fait de laisser ou non boire le petit, mais l’ancien leva les yeux au ciel.


  — Qu’il boive, après tout ! S’il est là, c’est qu’il est un homme, peu importe son âge.


  Satisfait d’entendre pareil compliment dans la bouche de ce vieux grincheux de Moerf, Marollester prit la carafe des mains de Cavall. Il renifla ensuite le vin, à la manière des hommes qui s’y connaissaient en bons crus, puis porta le récipient à deux mains au-dessus de son visage. Il avala goulûment une gorgée, se figea soudain et grimaça de dégoût.


  — Infect ! Vous avez pissé dedans ou quoi ?


  Moerf éclata de rire et donna une petite tape amusée sur le crâne de l’enfant. Cavall lui reprit le vin et il but à son tour. Le petit avait raison, même un ivrogne n’aurait pas voulu de cette gnôle.


  — On est des seigneurs, reprit Marollester. On devrait boire de l’or sucré, pas cette piquette, dit le garçon en se donnant de grands airs.


  — C’est que notre petit homme a des goûts de roi, se moqua gentiment Moerf.


  — Pour un futur grand héros de notre cause, ajouta Cavall avec une tendre ironie, il faut ce qu’il y a de meilleur.


  — Vous verrez quand on aura tué le gros Karmalys ! On sera comme des dieux… et d’ici là, j’aurai grandi. Je serai peut-être même votre chef.


  20. LOIN DES YEUX


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  SIX JOURS SANS NOUVELLES D’HELBRAND, bonnes ou mauvaises, cela commençait à très sérieusement inquiéter Irmine. Il croyait son frère invincible et impossible à piéger, pourtant, quelque chose lui était arrivé. Il ne pouvait plus nier l’évidence et s’en voulait de n’avoir pas réagi plus tôt. Les yeux en permanence fixés sur Kassis, la tête et le cœur emplis de sa beauté, de sa chaleur, il en avait délaissé son frère.


  Et puis l’agitation récente au château, le mariage prochain de Kassis ainsi que le mystère entourant son époux l’avaient préoccupé autant que l’absence d’Helbrand et de Jarud. Mais la veille, après que Guyarson eut une nouvelle fois esquivé ses questions, l’Arserker avait décidé de se tourner vers un homme qu’il estimait digne de confiance, un garde qu’il n’aimait pourtant pas : Optany.


  Ces derniers temps, le garde se montrait moins roide. Ou il s’habituait à la présence d’Irmine et commençait à l’apprécier, ou il savait quelque chose à propos d’Helbrand et s’efforçait de le cacher sous des dehors plus avenants. Irmine, lui, ne faisait pourtant aucun effort pour paraître plus agréable. Il s’était certes détendu depuis son arrivée au château, mais il ne pouvait dissimuler sa nature abrupte et taciturne. Et les rares fois où il discutait avec les gardes des Ronces, il s’en tenait à de brefs échanges impersonnels. Il n’avait pas le talent de son aîné pour susciter l’amitié ou la sympathie.


  Tôt ce matin, Irmine s’était pourtant préparé à jouer l’un des numéros favoris d’Helbrand : professer un mensonge pour glaner quelques miettes de vérité. Après avoir laissé un garde devant la porte des appartements de Kassis, il n’était pas entré discrètement dans sa chambre pour lui voler un baiser, mais avait été trouver Optany aux cuisines et lui avait fait part de ses craintes au sujet de son frère.


  Ses mots pesés firent mouche, car Optany, visiblement mal à l’aise, se composa un air faux, à la fois attendri et désinvolte. Il suggéra avec un peu trop de conviction que les habitudes d’ivrogne de Jarud avaient mené Helbrand d’auberge en auberge. Le soldat se fendit même d’un geste amical, il toucha l’épaule d’Irmine avec un simple : « T’en fais pas, ton frère rentrera bientôt. » Ce qui signifiait exactement l’inverse. Optany mentait très mal.


  Irmine aurait pu essayer de confondre le garde, mais il s’en tint à son plan. Il remercia Optany, l’abandonna en voûtant les épaules puis il courut silencieusement jusqu’à l’étage du château. Il ne ralentit son allure que lorsqu’il croisa quelques gardes.


  Parvenu jusqu’aux couloirs entourant les appartements de Guyarson, où seules de minces fenêtres laissaient entrer la grise lumière de cette matinée, Irmine prit le temps de souffler toutes les bougies allumées aux coins des galeries. Il se posta ensuite contre l’un des murs dessinant les contours du bureau de l’Intendant et attendit. Quelques minutes plus tard, comme il l’avait prévu, Optany se présenta à la porte de Guyarson. Irmine colla son oreille contre une fissure qu’il avait au préalable élargie et approfondie à l’aide d’une dague. Grâce à ses perceptions surhumaines, dans ce qui n’aurait été qu’un murmure lointain et indistinct pour n’importe qui d’autre, il saisissait des mots.


  De sa voix claire, Optany annonça que l’Arserker lui avait demandé des nouvelles de son frère. Cela, Irmine le comprit parfaitement. En revanche, la réponse de l’Intendant, qui parlait plus vite et plus bas, était moins évidente. Pour ce qu’en saisissait le jeune homme, Guyarson savait déjà pour la disparition d’Helbrand et de Jarud. Et d’après les informations qu’il avait collectées ces derniers jours, tous deux avaient été enlevés par les Plumeurs de Corbeaux. L’Intendant avait pris contact avec une poignée de renards de la rue, des hommes avec qui il gérait parfois des affaires délicates, et leur avait demandé de se renseigner sur les Plumeurs en gardant leurs distances. Quelques-uns de ces discrets loufiats envoyés dans la Taupière et ses environs commençaient à en savoir plus, mais Irmine ne put entendre distinctement ce que l’Intendant confia au garde. Il crut en revanche percevoir le nom de Grand-Pont, un quartier sans histoire du nord-ouest de la ville. Son frère s’y trouvait-il ?


  Irmine aurait voulu en découvrir davantage, mais Guyarson semblait encore plus préoccupé que d’habitude et il se débarrassa rapidement d’Optany. Depuis l’arrivée d’un bateau noir en ville, du chef des Fauconniers et de cinq cents de ses hommes qui avaient été réarmés par décision exceptionnelle du Conseil des Cinq Sages, l’Intendant ne dormait plus. Du matin au soir, il courait partout en traînant derrière lui des conseillers, des chevaliers, des seigneurs de la province du Centre, des officiers de la Rougeaude, et quand il se retrouvait seul, il en profitait pour convoquer Optany ou d’autres Ronces afin de partager avec eux des cachotteries de la plus haute importance.


  La veille, Irmine avait déjà espionné l’Intendant alors que celui-ci s’était enfermé dans son bureau avec deux Fauconniers, et il avait deviné qu’une prestigieuse personnalité du royaume se cachait dans la cité. Il avait entendu prononcer le nom d’Akinessa la Main Douce et s’était interrogé sur sa présence ici. Était-ce pour sa sécurité que tant de Fauconniers avaient investi Alerssen ?


  À l’évidence, quelque chose se tramait. Mais Irmine s’en moquait. Maintenant qu’il savait Helbrand aux mains d’une bande de détrousseurs de la Taupière, il ne resterait pas sans rien faire. Une colère mauvaise, qui grandissait en lui depuis des jours, lui noua soudain la gorge. Il aurait bien voulu massacrer l’Intendant pour ne lui avoir rien dit avant, mais il s’efforça de penser à ses raisons. Le petit homme tenait plus à la vie de Kassis qu’à celle de l’aîné des Lancefall.


  Cela, le jeune homme le comprenait. Il devait aussi l’accepter et rester serein pour agir avec précision et préserver sa situation au château. Helbrand lui en aurait voulu de courir tête baissée à sa rescousse sans avoir mûri un bon plan.


  Irmine quitta sans bruit son poste d’écoute et se glissa dans le couloir qui menait à la garnison des gardes des Ronces. Là, il attendit Optany. Tapi dans les ténèbres d’un demi-jour, il s’immobilisa dans un renfoncement creusé contre un mur et ferma les yeux, car leur éclat doré aurait trahi sa présence dans l’obscurité. Il resta concentré sur les voix d’Optany et de Guyarson. Il les entendait bien mieux à présent qu’ils étaient sortis du bureau. L’Intendant prévenait le garde qu’il quittait la colline pour deux heures et qu’il reviendrait avec des Fauconniers et un invité de marque, sans préciser son identité. D’ici là, des Fauconniers se présenteraient au fort et devraient être accueillis avec autant d’égards que des seigneurs. Ils auraient pour mission d’inspecter les lieux avec Rareth, le fils de Guyarson.


  Depuis qu’il était au château, Irmine avait le sentiment d’avoir perdu la maîtrise de sa vie. Protéger Kassis avait semblé aux frères Lancefall une mission des plus simples, et ils y avaient surtout vu l’opportunité d’en découvrir plus sur le fameux borgne arserker, mais en vain. Les événements s’étaient enchaînés autour d’eux, et Irmine en était à présent réduit à feindre de connaître son rôle dans l’étrange ballet qui se jouait aux Ronces. Entre la guerre qui grondait, la vie en pleine lumière et ses sentiments pour Kassis, il était perdu. Mais cela allait changer aujourd’hui l’assassin ressortait ses lames.


  Quand Optany arriva dans le couloir, le jeune homme retint sa respiration et se contraint à une immobilité totale. Le soldat passa devant lui sans percevoir sa présence et sursauta quand Irmine lui posa une main sur l’épaule.


  — Foutrechien !


  — Je t’ai fait peur, pardon, s’excusa Irmine sans aucune sincérité.


  — Tu me suivais ! s’exclama le garde en comprenant parfaitement le tour que venait de lui jouer le garçon. Tu écoutais aux portes ?


  — Seulement parce que tu m’as menti. Mais maintenant que je sais où est mon frère, j’ai besoin de ton aide, dit le garçon en espérant que sa ruse grossière allait fonctionner.


  — Besoin de mon aide pour quoi ?


  — En premier lieu, pour être sûr de faire ce qu’il faut à Grand-Pont, avança Irmine en répétant la seule information qu’il avait entendue. Je ne voudrais pas agir trop vite et embarrasser l’Intendant en laissant une piste de cadavres derrière moi.


  — Tu veux essayer de libérer ton frère ? C’est de la folie. On ne sait pas combien de Plumeurs de Corbeaux se cachent là-bas. Et si l’Intendant se contente de surveiller leur entrepôt, c’est aussi pour préserver la vie de Jarud et celle de ton frère. Si des hommes les attaquent en force, que crois-tu qu’ils feront à leurs prisonniers ?


  — C’est pourquoi je veux y aller seul, osa Irmine sur un air de défi.


  Le garçon se réjouissait de voir Optany tomber dans son piège, mais il ne devait pas trop en dire et seulement continuer à le provoquer. Il décida alors de rester silencieux, prit un air réfléchi, baissa les yeux et fronça les sourcils, comme le faisait parfois Helbrand quand il négociait un prix.


  — Tu ne peux pas attaquer les Plumeurs de Corbeaux tout seul, reprit Optany avec une compassion sincère. Et je ne peux pas t’aider non plus. Notre mission est ici, auprès de Kassis.


  — Je ne suis pas assez payé pour attendre docilement qu’il arrive quelque chose à mon frère, et je préfère ne pas compter sur Guyarson pour le sauver à ma place.


  — L’Intendant a trop de choses en tête en ce moment, mais il sait ce qu’il fait. Il compte agir en finesse et prendre tous les Plumeurs de Corbeaux d’un coup et par surprise. Il tient à identifier leur chef et à découvrir pourquoi ils ont essayé de tuer Kassis et ce qu’ils font à Alerssen. Les hommes de cette bande n’ont pas l’air de simples aigrefins, ils semblent posséder plusieurs planques en ville et l’Intendant les soupçonne d’être liés aux Liranders.


  — Et c’est pour ça que Guyarson ne bouge pas ? Il a peur de ces insoumis de l’Ouest ?


  — Il craint surtout d’avoir affaire à une hydre. Avant de l’attaquer, il veut être certain d’avoir trouvé toutes les têtes du monstre pour pouvoir les couper en même temps.


  Irmine resta silencieux. Il comprenait parfaitement la prudence de Guyarson. Depuis la venue au château des frères Lancefall, nul n’avait plus attenté à la vie de Kassis, mais en enquêtant sur ses hypothétiques assassins, l’Intendant avait mis le doigt dans une méchante ruche. Et il ne voulait pas y perdre la main. Envoyer des gardes des Ronces, des Rougeauds ou quelques baillis de quartier n’aurait servi à rien d’autre qu’à alerter les Plumeurs de Corbeaux. Ces hommes-là ne savaient pas être discrets. Et puis, si Helbrand s’était fait prendre, aucun uniforme ne ferait mieux que lui. Irmine en avait la certitude…


  C’était maintenant à son tour d’essayer d’approcher les Plumeurs de Corbeaux. Helbrand avait dû les attirer à lui et c’était cela qui l’avait mis en danger. Mais à présent que son cadet savait où les trouver, il comptait frapper vite et fort. Il se foutait bien que ces chiens soient des Liranders et qu’ils tissent quelque plan secret et dangereux pour la ville ou le royaume. Il ne resterait pas un jour de plus au château. Il lui fallait cependant protéger ses arrières et faire en sorte qu’on ne l’empêche pas de voir Kassis à son retour.


  — L’Intendant ne te laissera pas agir, dit Optany en devinant les plans du jeune homme. Ne m’oblige pas à te garder ici.


  — L’Intendant peut se fourrer tout son or et ses ordres au cul. Quant à toi, je te conseille de ne pas te mettre en travers de mon chemin. Je sais que Kassis t’aime bien, mais je préfère t’avertir que si tu tentes quoi que ce soit contre moi, je te casse les deux mains.


  — Petit fienteux, s’emporta Optany. Je voulais t’aider…


  — Dans ce cas, dis-moi où mon frère est retenu, donne-moi trois bons chevaux et deux hommes de confiance. Et réfléchis déjà aux questions qu’on pourra poser aux Plumeurs de Corbeaux que je ferai prisonniers.


  Optany regarda Irmine dans les yeux, il le côtoyait depuis des jours, pourtant, il le voyait pour la première fois. Il voyait un tueur de dix-sept ans, un implacable et véritable Arserker.


  Une heure plus tard, Irmine avait préparé ses armes et exposé une partie de son plan à Optany et Arnesch, un garde du château que Papa avait convaincu d’aider l’Arserker. Optany lui-même serait le troisième homme, il tenait à être du voyage jusqu’à Grand-Pont. Il voulait s’assurer que le garçon ne transforme pas son expédition en bain de sang, mais il venait surtout car il n’était pas homme à laisser tous les risques aux autres. Et puis, Irmine le soupçonnait de ne pas supporter la passivité de Guyarson et de n’avoir toujours pas digéré la tentative d’assassinat perpétrée sur la dame des Ronces.


  Prêt à partir, l’assassin voulut voir Kassis, il ne pouvait se résoudre à quitter le château sans l’embrasser. Peut-être pour un baiser d’adieu… Irmine avait écarté de ses pensées l’idée qu’il pouvait ne pas revenir, mais une infime part de lui prévoyait toujours le pire, et il ne pouvait s’empêcher de croire que quelque chose finirait par mal tourner tôt ou tard. Après tout, malgré ses talents d’assassin, mourir jeune était le lot des hommes aux yeux d’or.


  Ne trouvant pas la dame des Ronces dans sa chambre, l’Arserker la chercha sur le rempart. Il la rejoignit sous la surveillance du garde à qui il avait confié ses appartements ce matin. Grelottant de froid, les traits soucieux, Kassis sourit à peine à Irmine quand il lui proposa son bras pour marcher sur les pavés glissants du chemin de ronde.


  Dans la nuit, la neige s’était à nouveau abattue sur la cité, et d’heure en heure le blanc linceul de ses flocons s’épaississait sur les toits alentour. Le gel avait déjà tressé sa toile invisible sur toutes les pierres d’Alerssen, guettant les pieds malhabiles. Un hiver précoce semblait s’installer ; tel un sombre présage, le ciel gris ne promettait nul redoux. Cette fois, la neige tiendrait des jours, sans doute des semaines. Pourtant, si Kassis tremblait malgré la lourde cape sur ses épaules, ce n’était pas tellement en raison de l’air glacé, mais à cause du message de l’Intendant qu’on venait de lui délivrer et qu’elle gardait replié entre ses doigts.


  Kassis renvoya le garde qui avait veillé sur elle ce matin avant de prendre le bras d’Irmine et de lui tendre le morceau de papier. Il n’avait rien des habituels courriers officiels que la jeune fille devait parfois contresigner, il ne portait aucune estampille, aucun cachet de cire. Écrit par l’Intendant lui-même d’une main pressée, il tenait en deux lignes et sonnait comme un avertissement. Deux lignes pour sceller son avenir, prévenant Kassis que son futur mari se trouvait à Alerssen et qu’il lui serait présenté aujourd’hui.


  — Ton mari, dit Irmine en ne pouvant détacher les yeux du message.


  — J’ai peur, Irmine… Je ne pensais pas que cela arriverait si vite…


  — Il fallait bien que ce jour vienne.


  Leur petit conte de fées prenait fin. La belle et l’assassin avaient vécu quelques jours durant un étrange enchantement, avaient partagé le secret du bonheur et s’étaient découverts capables de sentiments nouveaux. Mais la magie ne résistait pas à la réalité. Ils devaient se réveiller.


  — J’espérais que nous aurions encore un peu de temps, regretta Kassis d’une voix éteinte, comme si elle aussi renonçait à leur histoire.


  Du temps pour quoi ? pensa Irmine sans oser le dire. Du temps pour se voler de discrets baisers au détour d’un couloir, du temps pour se tenir la main quand personne ne regardait, du temps pour faire l’amour… au moins une fois.


  Irmine resta silencieux. La douleur qu’il avait craint d’éprouver depuis des jours se frayait un chemin jusque dans sa poitrine. En découvrant les limites d’être né arserker, pauvre et différent, il comprenait qu’on ne pouvait esquiver le destin. Et comme la neige recouvrant la ville, la venue de l’époux de Kassis faisait peser une certitude froide sur lui : il allait avoir mal.


  Ce qu’il partageait avec Kassis les dévorerait tous les deux. Ils ne pouvaient pas être ensemble, ce monde le leur interdisait. Ils s’étaient promis de s’aimer malgré ce maudit mariage, ils avaient cru qu’ils pourraient se retrouver un jour, mais tous deux comprenaient que c’était impossible. Irmine, qui n’avait jamais entretenu aucun espoir, goûtait pour la première fois à la désillusion et il détestait cela. Cette saveur étrange, irréelle, qui rendait impuissant, cette désolation intérieure, il sut qu’elle ne le tuerait pas. Mais elle l’empoisonnerait longtemps... pour des années peut-être.


  Il prit alors conscience que c’était cela, aimer. Connaître le bonheur et son prix, savoir ce que l’on perd et regretter de n’avoir pu le garder. Il comprenait maintenant certaines rimes dévastées de chagrin du vieux Huerin. L’ivrogne avait lui aussi véritablement aimé et perdu une femme. Il l’avait aimée de tout son être et chacun de ses poèmes, du plus profond au plus malicieux, était encore habité par elle. Le plus terrible avec l’amour, c’était qu’on n’en mourait pas. On en souffrait à jamais.


  — Tu ne dis rien, murmura Kassis en serrant plus fort le bras d’Irmine avec un désespoir indigne. Tu ne parles plus, comme avant…


  — Je crois qu’on s’est trompés. Je ne sais plus ce que je dois penser, mais je sais ce que j’ai à faire, dit Irmine en retirant la main de la jeune femme de son bras pour s’immobiliser face à elle. Mon frère est en danger et je dois quitter le fort pour l’aider. Je comptais t’embrasser avant de partir, je voulais te dire au revoir… mais… quand je reviendrai, tu auras rencontré ton époux…


  — Essaies-tu de me dire adieu ? s’étonna la jeune femme en reprenant la main d’Irmine dans la sienne.


  — Je suis un tueur. Je ne suis pas fait pour les belles choses, et si nous continuons à jouer à ça, nous y perdrons la vie. Ton mari sera sans doute un puissant seigneur. Comment crois-tu qu’il réagira en me voyant grimacer chaque fois qu’il t’approchera ? Quelqu’un finira par comprendre pour toi et moi… Pour notre bien à tous les deux, nous devons en rester là.


  — Non…


  — Si, Kassis… Je ne suis pas aussi doué que mon frère pour la comédie, et je ne pourrais pas mimer l’indifférence devant ton futur époux. Jamais je n’aurais cru éprouver les sentiments que tu m’as fait ressentir. Jamais je n’aurais cru pouvoir…


  Irmine ne termina pas sa phrase. À quoi bon prononcer le verbe « aimer » ? Il était de toute façon trop tard. Et Helbrand avait besoin de lui. Il avait besoin d’un assassin implacable, pas d’un gamin au cœur troublé.


  — Nous devons oublier ce qui s’est passé entre nous. Nous aurions dû décider ça quand Guyarson t’a annoncé que le roi allait te marier.


  Irmine baissa la tête, n’osant plus regarder Kassis… Tout son être lui hurlait de l’embrasser, de la serrer contre lui, mais il se contraignait à l’immobilité. Il avait accompli le plus dur. Il aurait dû le faire bien plus tôt. Mais la jeune femme ne pensait visiblement pas comme lui. Elle lâcha sa main, hésita puis elle le gifla sans force. Irmine ne fit rien pour esquiver la main de la dame des Ronces. Il la trahissait et le savait parfaitement. Tous les instants qu’ils avaient partagés, la passion qui les avait enflammés, il ne pouvait les renier sous prétexte que les choses allaient se compliquer. Il devait se battre pour elle et avec elle, au moins encore un peu, tant que cela serait possible.


  — Pardonne-moi, dit Irmine en gardant la tête baissée. Je…


  — Je ne veux pas de tes excuses. Je n’oublierai pas ce que nous avons vécu et je n’accepterai pas que tu décides pour nous. J’ai passé seize ans dans une prison, mais mon cœur a toujours été libre. Mon mariage ne changera pas cela. Je ne veux pas quitter une cellule pour une autre.


  — Je ne voulais pas te blesser.


  — Tu l’as pourtant fait. Évitons de parler d’amour si cela rend les choses plus difficiles, mais je sais que tu éprouves les mêmes sentiments que moi. Si la vie de ton frère est menacée, fais tout ce qu’il faut pour le sauver, mais je t’en supplie, reste en vie et reviens.


  — L’Intendant ne le permettra pas. Il me chassera d’ici quand il saura ce que j’ai fait.


  — Guyarson n’est que l’Intendant de la ville, je suis la dame des Ronces et je t’ordonne de revenir. Ce château est mien, c’est le seul endroit où j’ai quelque autorité.


  De nouveau, Irmine resta silencieux en regardant Kassis. Des larmes se dessinaient au coin de ses yeux, mais elle ne les laissa pas couler. Ses traits s’étaient durcis et ses lèvres tremblaient, pourtant, jamais elle ne lui avait paru si forte. Elle le dévisageait intensément, sans rien cacher de sa passion pour lui. Elle était une reine, en ce château et en son cœur.


  — Je reviendrai, promit Irmine.


  Lorsqu’il eut rejoint Optany et Arnesch, leur troisième compagnon, aux écuries, Irmine monta en selle puis il attendit que les deux hommes l’imitent avant de prendre le chemin de la porte des Ronces. Il aurait voulu être capable de parler avec les deux gardes, de leur montrer combien il était reconnaissant de leur confiance, mais il n’était pas d’humeur et n’avait pas le talent d’Helbrand pour se forcer à la sympathie.


  Les deux hommes ne lui demandaient rien, de toute façon. Arnesch avait été un mercenaire avant d’entrer dans la garde du château, il avait déjà tué et savait dans quoi il s’embarquait aujourd’hui. Il ne les accompagnait que parce que Optany lui avait promis d’oublier une vieille dette entre eux. Probablement une histoire d’honneur. Cela allait très bien à Irmine. On pouvait toujours compter sur une brute quand le sang devait couler. L’Arserker appréhendait davantage les réactions d’Optany. Ce dernier était remonté dans son estime, mais son côté maquereau de la vertu pourrait leur jouer des tours. Il y aurait du sang versé d’ici peu, et les principes servaient rarement ceux qui sortaient les couteaux.


  Alors qu’ils venaient de passer côte à côte sous la herse relevée de l’entrée du château, Irmine, Optany et Arnesch durent se mettre les uns derrière les autres sur l’allée des Ronces. Rareth accueillait une petite troupe de cavaliers portant presque tous la cape blanche devant la citadelle. À la tête de ces Fauconniers se tenait un homme aux yeux bleus et froids, au visage d’aigle ciselé de fines balafres : Opimer Coradlance, le Père Carnage en personne. Irmine n’eut aucun mal à le reconnaître sans l’avoir jamais vu. Le commandant des Fauconniers était comme les Arserkers, un bien vilain personnage dont on racontait l’histoire aux enfants pas sages.


  Irmine, qui voyait les tueurs du roi de si près pour la première fois de sa vie, évita de croiser leur regard en passant devant eux, et il s’efforça de ne pas penser à sa mère. Il ne put néanmoins s’empêcher de poser la main sur sa chemise pour chercher la bague qu’il avait retirée aux doigts morts de Tya et qu’il portait maintenant en pendentif. Les Arserkers ne se vengeaient pas, pourtant, en cet instant, rien ne l’aurait plus réjoui que de tuer tous ces hommes. Il ne haïssait pas seulement l’ordre à la cape blanche, il le vomissait de tout son être. Ces chiens symbolisaient le pouvoir suprême du Reycorax, ils étaient la mort et la tyrannie incarnées.


  — Halte-là, Arserker ! ordonna Opimer.


  Les poings d’Irmine se serrèrent sur les rênes et se retinrent de chercher le contact des armes pendant à sa ceinture. Le jeune homme inspira calmement, immobilisa sa monture et se retourna vers le chef des Fauconniers. Malgré ses résolutions, il leva vers lui des yeux le défiant de mettre pied à terre et de l’approcher.


  — La politesse, messire Fauconnier, exige qu’on salue avant de commander.


  Saisi par la courageuse effronterie du jeune homme, Opimer haussa les sourcils. Ce gamin, qui avait soigneusement fui son regard dès qu’il l’avait aperçu, n’était pas du genre à se dérober une fois pris.


  — J’avais entendu dire que l’Intendant s’était entouré d’hommes aux yeux d’or pour sa sécurité, mais je n’y croyais pas jusqu’à cet instant, dit Opimer en s’adressant à ses hommes. J’avais mis cela sur le compte de sa réputation de provocateur… Regardez bien ce garçon, Fauconniers, ajouta-t-il en montrant Irmine du doigt. Il n’a l’air de rien, mais je suis sûr qu’il pourrait mettre la moitié des nôtres en pièces avant qu’on ne le tue.


  — La moitié seulement ? Vous êtes raisonnable, messire, se moqua Irmine en sachant pourtant qu’il lui fallait se taire.


  — Impudent ! rugit un Fauconnier en tirant l’épée.


  — Range ça, Neygrell, intervint Opimer sans élever la voix. Nous sommes des invités de la Marchande, nos prérogatives ici sont réduites et il serait fâcheux de créer des problèmes à l’Intendant alors qu’il nous a permis de porter la cape et l’épée.


  — En nos murs, cet Arserker est un sujet du royaume au service de mon père, intervint Rareth sans grande conviction.


  Opimer ne regarda pas le fils de Guyarson, qui essayait pourtant d’attirer son attention. Sans doute le jugeait-il trop jeune, trop petit, trop insignifiant. Le chef des Fauconniers fixait Irmine et appréciait le jeune homme pour ce qu’il était vraiment : un être rare forgé par un fer qu’on ne plie pas. Le garçon ne baissait pas les yeux. Il était fier, comme tout Arserker. Même la tête sur le billot, les hommes et les femmes au regard doré restaient indomptables. Opimer le savait, il en avait déjà tué plusieurs depuis qu’il portait la cape de Fauconnier.


  — Nous nous reverrons, Arserker.


  Quelques instants plus tard, au bas de l’allée des Ronces, Irmine menait sa monture sans même regarder où elle allait. Tout son être était tourné vers le passé, vers le souvenir de sa mère, tondue et énucléée. Combien de fois avait-il rêvé de tuer des Fauconniers, avant de se convaincre de ne pas passer à l’action ? Dix fois, cent fois, mille fois ?


  Il s’était toujours tenu à l’écart des chiens blancs et n’avait jamais été réellement tenté de faire couler leur sang, mais aujourd’hui, c’étaient eux qui venaient à lui. Fallait-il voir dans leur arrivée en ville un signe du destin ? Ce destin qui lui prenait Kassis, lui offrait-il des capes blanches en échange ?


  — Alors ça, mon gars ! Je n’ai jamais vu un gamin avec une paire pareille, balança Arnesch en postant sa monture sur la gauche d’Irmine. Parler comme ça au Père Carnage, faut en avoir. J’ai cru que la foudre allait te tomber dessus rien qu’à sa façon de te regarder.


  — Ce n’était pas très judicieux, le réprimanda Optany en se plaçant à droite de l’assassin. Certains de ces hommes risquent de revenir au château, d’après ce que m’a dit l’Intendant. Ils veulent s’assurer de la sécurité de l’endroit.


  — J’aime pas les Fauconniers, grommela Arnesch. Ils se prennent pour des petits seigneurs avec leur belle cape bénie par le Karmalys, mais qu’ils descendent de selle et c’est des hommes comme les autres.


  — Personne n’aime les Fauconniers, mais l’Intendant leur a accordé le droit de passage et il faut faire avec.


  — Qu’est-ce que t’en dis, petit ? demanda Arnesch qui semblait soudain considérer l’assassin avec beaucoup plus d’aménité.


  — Leurs capes ne resteront pas blanches bien longtemps si on se retrouve dans un couloir sans témoins.


  Postée à sa fenêtre depuis un long moment, Kassis attendait qu’on vienne la chercher en observant les capes blanches dans la cour en contrebas et sur le rempart. Sous une neige de plus en plus lourde, les Fauconniers allaient d’un pas pressé et s’échangeaient des consignes à haute voix. L’Intendant, qu’elle ne voyait quasiment plus depuis deux jours, ne lui avait donné aucune explication sur le droit de passage qu’il leur avait accordé et elle était agacée. Elle avait l’impression qu’il la fuyait ces jours-ci.


  Par trois fois, Rareth passa sous la fenêtre de Kassis en gesticulant et en aboyant des ordres aux serviteurs qui le suivaient. Il faisait de son mieux pour tenir sa place, mais il semblait débordé. Malheureusement aussi petit que son père, et encore trop jeune pour imposer sa volonté sans s’égosiller, il lui incombait la difficile tâche d’organiser le petit monde agité des Ronces en l’absence de l’Intendant. Et il avait fort à faire, car les Fauconniers n’étaient pas les seuls invités de la citadelle. Un long cortège de chevaliers et de seigneurs venait aussi de se présenter aux portes du château et leur venue faisait grand bruit dans les couloirs. Sous ces belles bannières, il y avait là une centaine de personnes. À quoi jouaient-elles ? Pourquoi se réunissaient-elles aux Ronces ?


  Kassis n’avait pas quitté sa chambre, elle s’était contentée d’observer et de demander des nouvelles aux gardes veillant sur sa porte. Parmi les étendards dressés dans le brouillard neigeux de cette matinée, elle avait cru reconnaître celui de Tyrpen, le champion de la ville, et celui des Lisbach. Elle se doutait bien que leur présence avait un rapport avec celle de son futur époux, toutefois elle n’avait plus aucune envie de se poser des questions. Elle était fatiguée de s’interroger, elle espérait seulement que Dorien ne se montrerait pas.


  Elle ne pensait qu’à son futur époux et se préparait du mieux possible à le rencontrer. Elle avait passé une riche robe de velours rouge, aux motifs de soie cousus d’argent, au corsage tressé de perles, une véritable merveille que l’Intendant lui avait fait porter le matin même. Puis elle s’était faite belle avec l’aide d’Edylle, une des servantes qui couchait parfois avec Guyarson dans un secret tout relatif. La femme, à la jeunesse plantureuse et au sourire aguicheur, possédait un caractère à l’image de son physique. Douce, généreuse, bavarde, elle n’était jamais avare d’un bon conseil sur l’amour, un sujet qu’elle semblait maîtriser. Elle n’était pourtant guère plus âgée que la dame des Ronces.


  Tout en s’habillant, Kassis l’avait écoutée lui parler de ses hommes, ceux qui la charmaient, ceux à qui elle plaisait et ceux sous qui elle s’allongeait. La jeune fille aimait bien Edylle, mais elle n’avait jamais compris ses manières et l’avait toujours considérée comme un exemple à ne pas suivre. Néanmoins, c’était grâce à elle qu’elle se tenait informée des rumeurs du château. Ces jours-ci, on disait dans les couloirs que la dame des Ronces avait récemment été empoisonnée et avait failli mourir. Un autre bruit prétendait que l’Intendant avait pris une nouvelle maîtresse qu’il gardait cachée en ville et qu’il s’entourait de gens malhonnêtes en vue d’un obscur projet. Certaines mauvaises langues jabotaient aussi sur le compte des Lancefall. Assassins, démons, sorciers au service de l’Intendant et de la princesse d’Alerssen, on pouvait tout entendre à leur sujet à condition de laisser traîner l’oreille.


  Kassis ne s’inquiétait pas de ces racontars, elle avait déjà entendu bien pis sur le compte de Guyarson comme sur le sien. Deux ans plus tôt, un garde avait fait courir le bruit qu’elle avait perdu son pucelage dans les écuries après s’être saoulée avec un palefrenier. Peu après, on lui avait inventé une histoire d’amour avec une femme de cuisine qui était réputée en ville pour quelques services qu’elle se faisait payer les cuisses écartées. La médisance ne l’avait jamais touchée. Elle était d’ailleurs étonnée qu’on ne lui prête pas encore une aventure avec Irmine, et encore plus surprise que la rumeur de son mariage n’ait pas déjà ébranlé le château. Ces deux secrets-là étaient bien gardés.


  Quand des gardes frappèrent à la porte et demandèrent à Kassis la permission de l’emmener, la jeune femme sut que le moment était venu. Elle renvoya Edylle et demanda quelques instants de solitude avant de les suivre. Elle se posta devant son miroir, se demanda comment Irmine la trouverait dans sa robe et imagina ses mains glisser sur sa taille, son corps derrière le sien, ses lèvres sur son cou. Elle ferma les yeux et respira profondément, calma la course de son cœur pour que sa poitrine cesse de se soulever si effrontément et s’efforça de paraître digne et noble. Pour être libre, elle allait être mariée de force, mais elle n’en oubliait pas la devise de la famille de sa mère. Debout à jamais, c’est avec ces mots en tête qu’elle se présenterait à son époux.


  La gorge sèche, incapable de parler, escortée par quatre hommes de la Garde des Ronces, Kassis se contenta d’écouter ses cerbères la prévenir qu’un riche char portant la bannière royale venait de passer la herse du château, suivi par une colonne de deux cents Fauconniers. La dame des Ronces était attendue dans la salle de la couronne du Tenranegar pour recevoir les hommages d’un prestigieux invité dont les gardes ne connaissaient pas l’identité. Kassis comprit qu’il s’agissait là de son époux, et elle commença à craindre que le mariage ne cache quelque chose d’autre. Ces jongleries cérémonielles et autant d’hommes se présentant aux Ronces comme si les fêtes de la ville battaient leur plein, tout cela était étrange. Elle se demandait surtout pourquoi l’Intendant, en qui elle avait toujours eu une totale confiance, ne lui avait rien dit de ce mystère.


  En pareil moment, Irmine lui manquait. Elle se sentait plus forte avec lui à ses côtés, elle se permettait de rêver à des jours radieux, à la véritable liberté dont il lui avait fait connaître le goût. Avec lui, elle n’oubliait jamais la promesse qu’elle s’était faite après avoir failli mourir : ne plus jamais porter de chaînes qu’elle n’aurait pas choisies.


  Mais Irmine n’était pas le seul à lui manquer. Elle aurait aimé avoir Jarud à ses côtés tandis qu’elle marchait comme une condamnée vers son bourreau. Il l’aurait amusée, l’aurait flattée ou se serait moqué d’elle, et il serait peut-être aussi parvenu à lui faire voir le bon côté des choses, à lui rappeler que l’idée de ce mariage venait d’elle. Il lui aurait peut-être fait oublier Irmine quelques instants, au moins le temps qu’elle fasse semblant d’être heureuse.


  — Kassis ! Te voilà ! s’exclama Guyarson en surgissant devant les gardes avant qu’ils n’empruntent le couloir menant à la salle de la couronne. Tu es superbe, dit l’Intendant en passant entre les hommes pour prendre les mains de la jeune fille dans les siennes.


  — Vais-je rencontrer mon futur époux ? C’est pour ça que je suis là, avec cette robe ?


  — Oui, ma belle…


  — Pourquoi ne m’avoir rien dit avant ?


  — Les circonstances l’exigeaient, avoua Guyarson d’une voix éteinte, en baissant la tête.


  — Les circonstances ? Mais, par Ceux-qui-tissent, qui est l’homme à qui je suis promise, pour qu’on se livre à un tel rituel ? C’est un cousin du roi ? Karmalys m’accorde-t-il tant de valeur ?


  — C’est notre ville qui a de la valeur…


  — Je ne suis donc qu’un titre et des droits qu’on affuble d’une belle robe ?


  — C’est ce que tu voulais… contre ta liberté.


  Kassis hésita. Elle sentait monter en elle une colère froide.


  — J’aurais dû te préparer mieux que je ne l’ai fait, reprit Guyarson. Mais… ces derniers jours ne m’ont pas permis de te protéger comme je l’aurais voulu. Je suis désolé.


  Kassis lut un chagrin sincère sur le visage de Guyarson, elle le trouva terriblement fatigué, les yeux cernés, rougis, les traits asséchés. C’était bien la première fois qu’elle le surprenait sans voix, sans sourire, sans arguments. Elle comprit alors que son mariage était un marché de dupes qu’elle ne pourrait pas défaire. Elle se donna des airs de grande dame, de dame des Ronces, et se glissa entre les hommes pour reprendre sa marche vers la salle de la couronne. Elle tenait à se présenter à son époux devant ses gardes et non derrière. Quitte à se faire posséder, autant montrer à son époux le courage et la fierté qui avaient valu à sa lignée de naître en prison.


  La jeune femme pensa à son père, un homme qu’elle avait si souvent haï, elle imagina la mère qu’elle n’avait pas connue et éprouva un sentiment incertain. Soulagée que la malédiction de sa famille prenne fin avec son mariage, elle était aussi honteuse d’être la dernière femme à porter le nom des Yrasen, honteuse de troquer le combat de ses aïeux contre sa liberté.


  Avant de franchir les portes de la salle, Kassis passa entre une douzaine de Fauconniers gardant la prestigieuse pièce. Elle les ignora et commanda d’un geste à l’un de ces hommes qu’on lui ouvre.


  Droite, le menton fier et le regard haut, elle entra et fit un seul pas dans la pièce avant de s’immobiliser face aux convives silencieux qui l’attendaient. Leur assemblée était insolite, inappropriée en pareil lieu, et la centaine de personnes présentes guettait Kassis avec une certaine solennité. Composée de beaucoup d’hommes, de quelques femmes et enfants, tous issus de la noblesse, de chevaliers et d’un Fauconnier aux yeux assassins, cette foule formait une arène invitant Kassis à la braver.


  — Kassis Yrasen ! claironna l’Intendant. Dame des Ronces et de la Marchande, ajouta-t-il en se postant derrière elle.


  Sans vraiment savoir ce que l’on attendait d’elle, Kassis avança parmi tous ces gens, dont la plupart inclinèrent la tête sur son passage, la saluant avec un respect auquel elle n’avait jamais eu droit auparavant, quand des nobles séjournaient au château des Ronces. Cherchant des visages familiers, la jeune femme reconnut Tyrpen et quelques autres venus jouter au tournoi ou participer aux fêtes de la ville, mais plus des trois quarts de l’assemblée lui restaient inconnus. Puis, alors qu’elle se tenait au centre de la salle, cette foule curieuse s’ouvrit en deux et lui offrit un chemin jusqu’à l’homme pour qui tant de beau monde avait été réuni. Kassis comprit alors toutes les simagrées protocolaires dont le château faisait l’objet.


  Là, à quelques pas d’elle, se tenait le roi du Reycorax, Karmalys de Charvardys. Assis sur un immense trône, le monstre couronné la contemplait. Elle comprit alors que c’était à lui qu’on allait la marier et en resta paralysée, incapable de la moindre révérence. Pétrifiée par une soudaine répugnance, Kassis se contenta de dévisager son futur époux en regrettant d’avoir un jour eu l’idée qu’un mariage pourrait lui acheter sa liberté. Elle imagina son corps aux mains de ce monstre, sa bouche contre la sienne et dut retenir un haut-le-cœur. Elle avait craint d’être unie à une brute ou à un vieillard, mais au roi lui-même, jamais elle n’aurait osé y penser. Sa Majesté était le plus repoussant des hommes, mais il était surtout le seul que Kassis avait appris à détester depuis son enfance. C’était à cause de sa couronne qu’elle avait grandi dans une cage.


  — N’ayez pas peur, dame des Ronces, dit le roi d’une voix sans chaleur.


  — Votre Majesté, répondit Kassis en inclinant enfin la tête pour le saluer.


  — On m’avait vanté votre splendeur, je constate en vous voyant qu’on ne m’a point trompé.


  Kassis approcha, incapable de répondre au compliment. Elle identifia la femme à côté de lui comme la sœur du roi, Akinessa la Main Douce. D’une beauté froide et fatiguée, elle n’en demeurait pas moins d’une présence imposante. Kassis crut lire de la compassion dans les yeux de cette grande dame du Reycorax, mais elle reporta son regard vers le roi. Elle ne pouvait lui faire l’affront de détourner les yeux même si son apparence lui était insupportable.


  — J’imagine que vous devinez pourquoi nous voici tous réunis en votre belle citadelle des Ronces, madame.


  — Oui, Majesté, murmura Kassis en baissant docilement la tête.


  Kassis bouillait intérieurement, mais elle ne pouvait rien laisser paraître. Elle était l’instrument d’une entreprise qui la dépassait. Karmalys désirait la cité depuis des années et posséder la dernière Yrasen était la seule façon de parvenir à ses fins. Pour ce faire, il obéissait à une ancestrale coutume des rois du Sonrygar. Il devait demander la main de sa reine sans qu’elle ait été prévenue de ses projets, et la tradition exigeait qu’il se plie à ce rituel devant cent témoins de haute naissance. C’était là une façon d’éprouver le courage des rois du Reycorax ailleurs que sur les champs de bataille.


  Si la coutume avait un sens au siècle passé, elle était aujourd’hui ridicule aux yeux de Kassis. Épouser un homme qu’elle ne connaissait pas devant tous ces gens pour qui elle n’était rien et pour qui elle deviendrait tout, elle trouvait cela absurde. Un simple oui, et elle serait libre, elle serait reine. Un simple oui, et elle appartiendrait au monstre.


  — Dame des Ronces, reprit le roi en se levant péniblement de son siège pour faire un pas vers Kassis. Devant Ceux-qui-tissent, devant mes ancêtres les rois de naguère, devant cent témoins et devant vous, me voilà le plus humble des hommes, dit Karmalys en baissant la tête devant la jeune femme. De tout mon cœur, je souhaite faire de vous ma reine et vous demande votre main. Acceptez-moi comme époux et par serment, je vous promets fidélité, respect et amour.


  Kassis hésita. Elle se demandait de quoi elle pouvait bien avoir l’air face au monstre. Drapée dans les chatoyantes couleurs de sa robe, si fine, si brune de peau, face à cette montagne de chair visqueuse, couverte de sombres étoffes, au visage blême et inexpressif, ils étaient tous deux l’image d’une tragédie prête à se jouer. Une enfant encore pure prise dans les griffes d’une bête hideuse couronnée…


  Kassis posa pourtant sa petite main sur l’épaule de Karmalys pour lui signifier de se redresser. Un simple non aurait mis fin à ce spectacle, mais pouvait-elle refuser la demande de son souverain sans mettre en péril la cité ? Sans même y perdre la vie ? Comme l’exigeait la coutume de ses ancêtres, Karmalys lui promettait une vie d’amour, pourtant il n’hésiterait pas à la faire tuer si elle l’humiliait en cet instant.


  Elle devait penser à l’avenir. Mais comment la traiterait-il ? Le roi serait-il au moins prévenant et tendre avec elle ? Elle en douta, elle connaissait trop d’abjectes histoires sur lui et si une seule était vraie, elle serait la plus triste des épouses. Elle ne pouvait cependant pas le repousser. Elle pensa alors à Irmine, imagina son visage face à elle, ses mains sur les siennes, son souffle et sa chaleur dans son cou, et elle parvint à sourire. Elle se promit de mourir plutôt que d’appartenir au monstre pour la vie, de mourir plutôt que de lui céder son âme. Il aurait son corps, mais rien d’autre. Elle ne resterait pas reine très longtemps…


  — Oui, j’accepte de devenir votre reine, Majesté.


  Karmalys releva la nuance d’un haussement de sourcils : Kassis avait prononcé le mot reine plutôt que femme. Il lui rendit néanmoins son sourire et, avec une insoupçonnable délicatesse, prit son visage dans ses énormes mains pour l’attirer à lui. Il posa sa bouche contre celle de la jeune fille et tous deux scellèrent la promesse de leur union par un baiser glacé. La dame des Ronces en eut un frisson d’effroi, mais elle ne se déroba pas.


  Quelques hommes applaudirent, des chevaliers tirèrent l’épée, hurlèrent : « Vive la reine ! », des femmes se mirent à chuchoter et quelques puissants seigneurs approchèrent du roi et de sa promise pour les féliciter. Kassis s’efforça de rester sereine et de répondre aux hommages hypocrites qui lui étaient servis, mais elle ne put s’empêcher de chercher à nouveau des visages familiers autour d’elle. Au fond de la salle, elle remarqua alors un homme jeune qui ne souriait pas.


  Il s’agissait de Dorien Lisbach. Peut-être craignait-il que la jeune fille qu’il avait giflée et traitée de traînée ne tente de se venger une fois reine ? Peut-être éprouvait-il lui aussi quelque dégoût à voir la beauté de Kassis livrée aux ignobles mains de Sa Majesté ? Dans tous les cas, avec Guyarson, le chef des Fauconniers et la sœur du roi, Dorien était l’un des rares invités à ne pas montrer sa joie.


  21. LE CŒUR OU LA GORGE


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  À L’AIDE DES SAUF-CONDUITS délivrés par l’Intendant à Irmine quand son frère et lui étaient entrés à son service, l’assassin, Optany et Arnesch avaient emprunté les souterrains de la ville. Ils avaient ainsi rallié le quartier de Grand-Pont avant la nuit. À chaque nouveau barrage sous terre, le jeune homme avait senti une attitude nouvelle chez les hommes portant la livrée des Rougeauds. Le bruit courait en ville que l’Intendant avait embauché des Arserkers au château, et les soldats regardaient aujourd’hui l’assassin avec un intérêt qui prenait le pas sur la peur et la méfiance d’autrefois.


  Irmine se demanda s’il devait cette grâce au simple fait d’avoir un employeur honorable et connu ou si cela venait aussi de lui. Au cours de ces derniers jours passés aux Ronces, il s’était moins caché, avait pris l’habitude de ne plus éviter les regards, de ne plus dissimuler ses yeux d’or, paradoxalement, la mascarade qu’il jouait avec Kassis l’obligeait à paraître plus honnête, plus franc avec les autres. Son image s’en trouvait modifiée… peut-être semblait-il plus inoffensif ?


  Mais maintenant que du sang allait couler, il devait redevenir une ombre. Grâce aux renseignements d’Optany, les trois hommes avaient rapidement trouvé l’abri des Plumeurs de Corbeaux, un entrepôt planté au cœur d’un îlot de maisons basses. Le bâtiment de pierre et de bois mesurait une centaine de pieds de long et se dressait sur deux niveaux. Une grande porte aux vantaux tressés de fer, probablement cadenassée de l’intérieur, barrait l’accès principal. Une autre porte étroite et basse se trouvait sur le flanc nord et six fenêtres prises dans de vieux colombages encerclaient l’étage. Les deux seules fenêtres du rez-de-chaussée avaient été murées. Si l’endroit avait jadis servi d’entrepôt, ce rôle-là paraissait aujourd’hui révolu.


  Depuis deux heures qu’il rôdait avec une discrétion absolue autour de l’édifice, Irmine n’avait vu personne garder les lieux. Des gros bras devant les portes auraient attiré l’attention. En revanche, l’assassin avait repéré une sentinelle mobile, un homme qui veillait sur l’entrepôt en se promenant dans le quartier.


  Le guetteur, un vieux barbu apparemment inoffensif aux traits sculptés par une vie de mauvais coups, semblait suivre une routine bien précise. Il faisait quelques pas, s’asseyait sur un banc de pierre ou un rebord de fenêtre, regardait passer les gens, attendait quelques minutes puis, sans se presser, reprenait sa ronde avant d’aller se poster ailleurs. Comme Irmine, il portait des vêtements simples et sombres et faisait de son mieux pour rester discret. L’Arserker l’avait suivi en gardant ses distances et en restant hors de vue ; il savait d’ailleurs si bien se fondre dans la nuit que pas un seul badaud n’avait encore levé les yeux sur lui.


  Le visage enfoncé dans sa capuche, les yeux mi-clos et le pas lent, Irmine marchait sous la neige en apprenant par cœur les rues alentour dont il aurait peut-être besoin pour fuir ou tuer d’éventuels poursuivants. Il retenait quelles portes étaient ouvertes ou entrebâillées, celles fermées, qui s’ouvriraient d’un seul coup de pied, les escaliers, les fenêtres, les passages entre les maisons, les culs-de-sac, les échelles, les balcons, les fosses, les cours… Il inscrivait les moindres détails des environs dans son esprit. Il avait déjà repéré quelques cachettes où il pourrait poster Optany et Arnesch et avait dessiné plusieurs itinéraires dans sa tête pour se déplacer rapidement autour de l’entrepôt quand il devrait le fuir.


  Les deux gardes des Ronces n’avaient pas l’air d’accord avec son plan, mais ils exécuteraient ses ordres. Malgré ses dix-sept ans, c’était à lui de mener. Eux n’étaient jamais entrés dans une maison pour y enlever ou y tuer quelqu’un, ils n’avaient jamais eu à égorger une personne simplement parce qu’elle se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment. Lui avait fait ça toute sa vie. Décider en une seconde qui devait vivre ou mourir, oui, il connaissait cela sur le bout des doigts et aujourd’hui plus que jamais il était prêt pour un massacre, au mépris de la règle que son frère et lui s’étaient imposée jusqu’à présent : ne jamais tuer à Alerssen.


  Après tout, quoi qu’il se passe ici ce soir, ses agissements resteraient ignorés par la loi. Être au service de l’Intendant lui conférait une sorte d’impunité. Du moins l’espérait-il.


  Avec la venue de l’obscurité et la neige qui ne cessait de tomber depuis des heures, les rues se vidaient. Le pavé ne reverrait pas grand monde avant le matin, surtout en ces parages où l’on comptait peu de tavernes et de places où rassembler les bambocheurs. Grand-Pont était un quartier central de la Marchande, mais il était relativement calme. Proche d’un immense pont enjambant la Traversière, il abritait beaucoup de familles travaillant sur les quais et demeurait peu fréquenté par la soldatesque. On le disait aussi en pleine conversion à l’Écriture. Une magnifique église y avait été bâtie quelques années plus tôt et beaucoup de fidèles s’y rassemblaient à la lueur des cierges pour prier. Sauf cette nuit, car le sale temps décourageait même les plus bigots.


  Avant de passer à l’action, Irmine rejoignit Optany et Arnesch dans une impasse où ils attendaient ses consignes. Il était si silencieux que les deux hommes ne l’aperçurent qu’au dernier moment, quand il fut sous leur nez. Les deux gardes des Ronces se rendirent compte que l’Arserker aurait pu les tuer d’un coup de dague avant qu’ils n’aient eu le temps de tirer l’épée. La mort était plus qu’un métier pour lui, elle était une façon de vivre.


  Comme le leur avait demandé l’assassin, les deux hommes avaient retiré leur cape brune et enfilé une longue tunique couvrant leur livrée de garde des Ronces. Ils avaient aussi armé leur arbalète, ce qui leur donnerait à chacun un coup facile à tirer le moment venu, puis, en fonction de ce qu’il adviendrait, ils devraient improviser. Avec un arc s’ils le pouvaient, à l’épée s’ils le devaient. Irmine voulait qu’ils prennent position face à la porte latérale du bâtiment. Si tout se passait bien, il comptait ressortir par là. Les deux gardes devraient couvrir sa fuite.


  — Est-ce que vous êtes prêts ?


  — Oui, mais je continue à penser que tu ne dois pas entrer là-dedans tout seul, protesta Optany.


  — Si l’un de vous m’accompagne, vous pouvez être sûrs qu’on se fera tuer et que je ne sortirai pas mon frère de là. Vous feriez trop de bruit. Tenez-vous-en à ce que j’ai dit. Gardez nos chevaux sellés et cachez-vous dans les ruelles face à la petite porte de l’entrepôt. Quand je sortirai, tirez sur les hommes qui me suivront.


  — Et l’homme que tu as vu monter la garde en se promenant dans le coin ? Il risque de nous voir, non ? supposa Arnesch.


  — J’en fais mon affaire. Ne vous inquiétez pas pour lui et préparez-vous à agir dans quelques minutes, dit Irmine en se détournant déjà des deux hommes.


  — Attends, dit Optany en lui attrapant l’épaule. Au cas où les choses tourneraient mal là-dedans… je voulais te dire… je t’ai mal jugé et…


  — Pas la peine d’en dire plus. Prenez position, maintenant, ordonna Irmine en se détournant pour quitter l’impasse sans un regard en arrière.


  Optany n’avait pas l’habitude qu’on le rabroue ou qu’on l’ignore, surtout quand il voulait offrir un gage d’amitié à un homme. Arnesch regarda le visage stupéfait d’Optany et lui donna une tape dans le dos.


  — Ce gamin est trop sauvage pour toi, Papa.


  Après avoir contourné l’entrepôt par une ruelle où des potiers et leurs apprentis entassaient leurs faïences en échangeant des grivoiseries sur le compte d’une certaine Ferdjanne, Irmine se posta au croisement de deux venelles obscures. De là, il observa le vieux barbu qui poursuivait sa placide randonnée dans les rues entourant l’entrepôt. Seules quelques personnes marchaient autour de lui et toutes regardaient devant elles. Avec la neige et la nuit, aucune ne voulait risquer de mauvais gadin. Tant mieux, cela lui faciliterait la tâche. Il s’élança alors après sa cible. Cette fois, il pressa le pas. La neige était tendre, pas encore gelée au point de crisser sous les pieds, et il fut derrière le Plumeur de Corbeaux en quelques pas. L’homme ne le sentit pas venir et tressauta d’effroi quand la pointe d’un couteau se posa sous son menton.


  — Suis-moi et pas un mot ou je te cloue la langue au palais, murmura Irmine en poussant sa victime vers une ruelle déserte.


  — Que…


  — Ferme-la, je t’ai dit, répéta l’assassin en enfonçant la pointe de sa lame sous le menton du barbu.


  Au fond de la ruelle, l’assassin jeta son homme au sol, face contre terre, et, d’un geste sec et précis, sans avertissement, il lui entailla profondément le jarret droit. Le barbu hurla de douleur, mais d’un coup de botte, Irmine écrasa sa tête dans la neige.


  — Si tu cries ou si tu tentes quoi que ce soit, je te tue, prévint-il en attrapant le malheureux par le col pour le retourner et lui montrer ses yeux d’or.


  Le vieux barbu regarda Irmine et, malgré la douleur et le sang qui coulait abondamment derrière son genou, se retint d’émettre le moindre bruit. Terrifié par les prunelles du tueur, par sa jeunesse et sa brutalité, il crut sa dernière heure arrivée. Il n’était pas du genre peureux, il avait connu les prisons du Nord et avait déjà pris la vie d’autres hommes, pourtant en cet instant il se pissait dessus.


  — Bien, j’ai l’impression que tu as saisi la situation. Je te promets maintenant que je ne te tuerai pas si tu me dis exactement ce que je veux savoir. Si tu essaies de me tromper, je le saurai ; nous autres, Arserkers, possédons un don pour reconnaître les mensonges, mentit Irmine. Est-ce que tu as compris ?


  L’ancien tenta en vain d’articuler un petit « oui » et se contenta de hocher la tête.


  — Est-ce qu’un Arserker est retenu prisonnier dans l’entrepôt que tu surveilles ?


  Le vieux barbu baissa les yeux, se mordit la lèvre et hésita à répondre. Irmine le gifla violemment, mais l’homme resta silencieux. Avec une rapidité surhumaine, l’assassin planta sa lame dans la neige, saisit la main droite du vieux, attrapa deux de ses doigts et les retourna jusqu’à entendre les os se fracturer. Le vieux rugit de douleur en essayant de se relever, mais Irmine lui donna un coup de poing au visage pour le maintenir sur le dos. Le jeune homme reprit sa lame et il la posa sur l’entrejambe de sa victime.


  — Ne m’oblige pas à me répéter, vieillard. C’est mon frère que vous retenez prisonnier, alors tu as intérêt à parler ou tu ressortiras de cette rue avec tes couilles en pendentif.


  — Oui…


  — Oui à quoi ?


  — Oui, nous retenons un Arserker… Il est dans les caves de l’entrepôt…


  — Bien. Deuxième question. Combien d’hommes défendent votre repaire ?


  — Treize… Non, quatorze, se reprit le vieux en tremblant.


  — J’imagine que tous savent se battre ?


  — Oui…


  — Est-ce qu’ils s’attendent à recevoir de la visite d’un homme comme moi ou de soldats ?


  — Non, mais ils sont prêts…


  — Y a-t-il quelque chose d’autre à savoir avant de les attaquer ?


  — N… Non, hésita le vieux.


  — Bien, conclut Irmine en détachant de sa ceinture une épaisse bande de cuir roulée sur elle-même, sur laquelle étaient accrochés six hameçons. On reprendra les questions plus tard, dit-il en attrapant l’un des hameçons.


  — Qu’est-ce que tu fais ? paniqua le vieillard en tentant à nouveau de se relever.


  — Je décide de ne pas te tuer, dit Irmine en plantant son hameçon dans la gorge du guetteur. C’est de l’ourari, un poison de l’île aux Requins. Tu vas t’endormir pour quelques heures, ajouta-t-il en se redressant pour enrouler la lanière aux hameçons autour de son avant-bras gauche.


  Le vieil homme parvint à se mettre à quatre pattes, mais il ne put ramper très longtemps, le poison faisait déjà son effet. Il s’écroula sur les coudes, tenta de crier, d’appeler à l’aide, malheureusement aucun son ne quitta sa bouche, les muscles de sa mâchoire commençaient à être paralysés. Il se retourna alors en craignant de goûter à nouveau à la violence de son bourreau, mais il ne distinguait plus clairement l’Arserker. Sa vue se troublait, il partait. Sa dernière sensation avant de sombrer dans l’inconscience fut de sentir des mains l’agripper par la chemise pour le traîner sous un banc et le recouvrir de neige afin que nul ne le voie.


  Le vieux Parieff sut que le garçon ne lui avait pas menti. Il ne le tuerait pas, mais s’il ne sortait pas vivant de l’entrepôt, nul ne le trouverait sous cette neige… et le froid l’emporterait dans l’autre monde avant le petit matin. L’ancien se dit qu’il méritait bien le surnom qui l’avait suivi durant toute sa vie : la Poisse. Il ne valait sans doute pas plus qu’une fin pareille après la mauvaise existence qu’il avait menée.


  Deux minutes. C’était le temps qu’avait mis Irmine à faire parler le guetteur et cacher son corps. Il lui en faudrait davantage pour sauver son frère ; il devrait rester sur ses gardes en permanence, car il ne comprenait toujours pas comment Helbrand avait pu se faire attraper. Une seule chose était sûre, son frère s’était laissé surprendre. Par du poison ? Un nombre d’adversaires trop important ? Avait-il voulu sauver Jarud ?


  Irmine ne commettrait pas la même erreur. Et puis la surprise était maintenant de son côté. Il regrettait de n’avoir pas plus de ces hameçons enduits d’ourari. Chacun d’eux coûtait une fortune et il fallait les commander avec plusieurs jours d’avance au vieux Presyn. Irmine se débrouillerait avec ceux qui lui restaient.


  Face au côté sud du bâtiment, Irmine se glissa sous le porche d’une maison et attendit le bon moment pour grimper jusqu’à la fenêtre du premier étage qu’il avait repérée un peu plus tôt, la seule derrière laquelle ne brûlait nulle bougie. Quelques passants se pressaient dans la rue, mais aucun ne remarquait l’assassin, immobile dans son abri. Quand tous lui tournèrent le dos, Irmine courut jusqu’à la façade de l’entrepôt, prit appui dessus, sauta le plus haut possible et s’accrocha à un ergot de bois dépassant des colombages. De là, il se hissa plus haut, posa la pointe de ses pieds sur les fines portions de poutres débordant de la façade et rejoignit la fenêtre.


  Grâce à ses yeux d’or, dans l’obscurité régnant derrière le carreau, il repéra une porte fermée, des caissettes de bois empilées dans un coin, des jambons pendus au mur et quelques tonnelets posés au sol. Le garde-manger des Plumeurs de Corbeaux n’était pas très garni.


  Sans perdre de temps, Irmine se saisit de son couteau à la lame la plus épaisse et en glissa la pointe sous le châssis encerclant le verre. Sans bruit, il écarta le cadre de son huisserie, entendit gémir un bois fatigué et remonta sa lame jusqu’à rencontrer le loquet qui gardait la fenêtre fermée. Il le souleva et se glissa dans la pièce. Sans bris. Sans bruit.


  Nul ne s’attendait à voir un intrus entrer par une fenêtre sise à plus de quinze pieds du sol. Les portes étaient toujours barrées et surveillées, mais seuls les idiots ou les Amateurs les empruntaient pour commettre leurs forfaits.


  Après avoir refermé la fenêtre, Irmine se posta derrière la porte du garde-manger. Il colla son oreille contre le bois et écouta. Deux hommes parlaient un peu plus loin et un autre ronflait à quelques pas de là. Il lui semblait aussi percevoir le crépitement d’une cheminée au rez-de-chaussée.


  Sans plus attendre, Irmine détacha sa cape et l’abandonna sur le sol. Trempée et alourdie, elle aurait fini par le gêner. Il vérifia ensuite si les sangles retenant son épée contre son dos étaient bien serrées et quitta la pièce. Dans un long couloir au parquet grinçant, il prit soin de marcher le plus près possible des murs pour que le bois couine moins sous son poids, puis il s’arrêta devant une porte entrouverte. Là, il entendit clairement les ronflements paisibles d’un des hommes. Irmine devait-il le mettre hors d’état de nuire ou avancer ? Il ne tenait pas à être attaqué dans le dos si les choses tournaient mal. Il décida d’entrer.


  Comme un spectre, il se glissa dans l’entrebâillement de la porte et s’approcha du dormeur, un homme jeune à qui il manquait une main : un voleur. Irmine arracha l’un des hameçons de la lanière à son bras et l’enfonça dans la nuque du rêveur. Surpris par l’aiguille de douleur, l’homme se crispa et grogna avant même d’ouvrir les yeux. Et lorsqu’il se redressa, Irmine le frappa de toutes ses forces à la tempe. Le voleur s’écrasa sur le lit sans comprendre ce qui lui arrivait, mais il ne renonça pas à l’idée de se lever. L’assassin donna de nouveau du poing, et cette fois le coup emporta sa victime dans l’inconscience. Le poison le maintiendrait dans cet état plusieurs heures. Ce bougre-là avait plus de chance que ses comparses. Une bonne sieste valait mieux qu’une gorge tranchée.


  De retour dans le couloir, Irmine se concentra sur les deux voix du rez-de-chaussée qu’il entendait de plus en plus clairement. Il passa devant une porte, qu’il ouvrit par précaution, trouva trois lits vides, puis avança jusqu’à l’escalier de bois qui menait plus bas en contournant un colossal pilier.


  Il descendit quelques marches, mais resta caché derrière le mât qui soutenait la charpente de l’entrepôt. Risquant un furtif coup d’œil dans cette nouvelle grande pièce, il repéra les deux hommes, dos à l’escalier, assis sur des tabourets face à une large cheminée dans laquelle rôtissaient deux lapins. Un troisième larron, un chauve aux épaules de lutteur, mangeait silencieusement du pain en regardant vers l’extérieur à travers une très fine meurtrière qu’Irmine n’avait pas remarquée lors de sa ronde. Les Plumeurs de Corbeaux avaient muré les fenêtres du rez-de-chaussée, mais ils avaient tout de même conservé la possibilité de jeter quelques regards discrets sur la rue.


  Irmine se demanda quel homme attaquer en premier puis, une fois son choix arrêté, il glissa silencieusement sur quelques marches et se saisit de deux hameçons, un dans chaque main. Concentré sur le guetteur posté devant la meurtrière, le plus dangereux selon lui puisqu’il portait une épée et une dague à la ceinture, l’assassin prit une longue inspiration avant de sauter dans la pièce. Le bois craqua sous son poids. Les trois hommes l’entendirent, se retournèrent, surpris, mais aucun ne réagit assez vite, alors que la mort fondait sur eux. Rapide et implacable, Irmine était déjà sur les deux hommes assis face à la cheminée. Le temps qu’ils se relèvent, il planta un hameçon dans le cou du premier, laissa le second dans le poignet de l’autre et il attrapa les couteaux pendant sur ses hanches comme par réflexe. Le chauve laissa tomber son bout de pain, hurla et, au lieu de s’écarter, en croyant que l’allonge de son arme le protégerait, il tira l’épée pour fendre l’air devant lui. Il le regretta immédiatement.


  Poursuivant sur son élan, l’Arserker avait déjà pénétré sa garde ; il exécuta à la perfection une manœuvre d’une précision mortelle. De la main gauche, il utilisa la lame de son couteau pour contrôler le mouvement de la longue épée, et de la droite, il transperça le cœur de son adversaire.


  Attaquer une attaque, l’exercice avait été mille fois répété avec son frère, il était la composante première de l’art arserker. Dans la pratique du combat à deux lames, une dans chaque main, la gestuelle défensive n’avait qu’un seul objectif : permettre la contre-offensive instantanée.


  Irmine repéra le reste de la pièce d’un rapide coup d’œil. Il découvrit une grande table sur laquelle plusieurs assiettes, carafes et miches de pain avaient été déposées et, derrière un autre pilier de bois, il vit une nouvelle porte fermée. Les problèmes allaient commencer par ici. Il se retourna vers les deux hommes hameçonnés. Tous deux tenaient encore debout, mais plus pour longtemps. Ils tentaient de crier et avançaient d’un pas chancelant vers des couteaux posés au pied de la cheminée. Irmine s’élança sur eux comme un aigle sur des lapereaux et les jeta au sol. L’un se mit à ramper, l’autre s’agrippa aux jambes de l’assassin en essayant toujours d’appeler à l’aide. La bouche grande ouverte et tremblante, il poussait des râles pitoyables. Irmine l’apaisa d’un coup de couteau en plein cœur, puis il s’agenouilla derrière celui qui continuait de se traîner par terre et l’égorgea d’un geste sec. Le cœur ou la gorge, rien de tel pour tuer vite, sans bruit, sans souffrance.


  Ses perceptions toujours tendues vers la porte fermée, Irmine entendit des éclats de voix et le pas d’un homme qui montait un escalier. Il en déduisit que c’était par là qu’on accédait à la cave dont lui avait parlé le barbu. Il lui restait encore beaucoup de Plumeurs de Corbeaux à neutraliser, mais la surprise jouait en sa faveur. Il courut silencieusement jusqu’à la porte et s’agenouilla. Lorsqu’elle s’ouvrit, avec l’arme dans sa main gauche, Irmine cloua au sol le pied d’un colosse qui arrivait, puis il se redressa instantanément pour enfoncer son autre couteau dans le cœur du grand gaillard. Comme touché par la foudre, l’homme s’effondra en silence.


  Irmine tira son corps dans la salle où gisaient les autres cadavres et se faufila plus loin dans l’entrepôt, dans un immense cellier. Encombrée de portants et de tables croulant sous les épées, les haches, les couteaux, les lances et les pièces d’armure, la salle servait à entreposer l’approvisionnement en métal d’une véritable petite armée. Depuis cette réserve, on accédait aux deux portes menant à l’extérieur de l’édifice, toutes deux barrées par d’épais chevrons. Irmine fit quelques pas dans cette armurerie de fortune et trouva une trappe ouverte qui dévoilait un escalier de pierre creusé sous la maison.


  Il approcha des marches et écouta. Des bribes de murmures indistincts lui parvinrent puis le silence reprit possession des lieux. À cause de l’homme qui avait crié, sa présence avait été découverte et les Plumeurs de Corbeaux qui se trouvaient sous la demeure devaient maintenant l’attendre, sans toutefois se douter que la menace venait d’un homme seul. Irmine devait les prendre de vitesse avant qu’ils ne pointent des arbalètes vers le pied de l’escalier ou qu’ils ne s’attaquent à Helbrand. L’heure n’était plus à la finesse. L’assassin sortit son épée et sa plus longue dague. Elle ne serait sans doute pas facile à manier si l’espace se réduisait, mais elle lui permettrait de mettre en défaut plus facilement ses adversaires ; et puis en frappant d’estoc, il trouverait bien un peu de viande à embrocher.


  Convaincu qu’il viendrait à bout des derniers Plumeurs de Corbeaux, quitte à encaisser un ou deux méchants coups de lame, Irmine dévala les escaliers, bondit dans un long couloir de pierre éclairé par quelques bougies et se figea. Il s’était attendu à tout sauf à ce qui se tenait face à lui : un autre Arserker.


  Très grand, mince, les yeux presque aussi dorés que ceux d’Irmine et d’Helbrand, le guerrier portait un pourpoint noir et deux longues lames ressemblant à des serpes. Une arme dans chaque main, il souriait, mais paraissait plus mauvais qu’un vieux chien dévoré par la gale.


  — Bienvenue parmi nous. Sache que tu es ici en un lieu hospitalier, tu peux ranger tes armes. Mon nom est Eorten.


  — Range les tiennes d’abord et rends-moi mon frère.


  — Ton frère…, hésita Eorten. Il vaut mieux que tu ne le retrouves pas tout de suite, il n’est pas beau à voir. Tu pourrais croire que nous l’avons maltraité, mais ce n’est pas le cas…


  — Où est mon frère ? s’entêta Irmine en écartant de ses pensées toutes les questions qui le submergeaient sur l’apparition de cet Arserker.


  — Je crois que mes perceptions ne sont pas aussi aiguisées que les tiennes, mais à entendre le silence qui règne là-haut, tu as dû tuer mes hommes, supposa l’Arserker sans répondre. J’avais pourtant prédit ta venue… J’ai même un homme qui surveille la colline des Ronces et qui était censé me prévenir si jamais tu quittais le château. J’imagine qu’on ne peut pas tout anticiper, surtout pas les réactions d’un Arserker.


  Irmine comprit que le géant ne lui barrait la route que pour gagner du temps. Un guerrier sûr de lui se battrait, alors que lui cherchait autre chose. Le jeune homme devina de quoi il s’agissait quand deux hommes armés de masses de bois apparurent dans son dos, à une cinquantaine de pas. Eorten voulait le prendre vivant et les deux autres venaient l’aider. Les deux balourds, des molosses bien gras aux visages épaissis par la bêtise, se ressemblaient, des frères sans doute. Ils étaient si larges qu’ils empêchaient l’assassin de voir derrière eux. Irmine devina un escalier s’enfonçant sous terre et il commença à craindre que l’entrepôt ne cache un immense terrier percé de plusieurs galeries.


  Irmine abaissa alors son épée et entra dans le jeu du maître de maison. Il fit un pas dans la direction d’Eorten et lui parla d’une voix plus docile.


  — Je ne suis pas ici pour régler une querelle entre l’Intendant et votre petite bande. Je suis venu seul et je veux simplement mon frère, dit-il en s’approchant encore du grand Arserker. Mon frère et moi étions payés pour protéger la princesse des Ronces, mais nous ne comptons pas mourir pour elle.


  Le géant aux yeux d’or restait méfiant, ses mains serraient un peu plus ses serpes et son regard ne cillait pas. Il observait Irmine, ses armes apparentes, celles qu’il avait au poing, celles encore à sa ceinture et il devinait les autres, que le garçon cachait sous ses vêtements.


  — Nous sommes si peu nombreux en Palerkan. Nos ancêtres nous maudiraient si l’on devait s’entre-tuer, dit Irmine en gagnant un pas de plus vers le géant.


  — J’aimerais te faire confiance… mais je ne te sens pas sincère. Tu t’y prends mal pour me piéger…


  Irmine ne laissa pas l’Arserker terminer sa phrase, il se jeta en avant, la pointe de l’épée tendue vers le ventre de son adversaire. Surpris, Eorten repoussa la longue lame de justesse en utilisant sa serpe gauche, mais il se découvrit et Irmine lui surina la cuisse de sa dague. L’Arserker se plaqua contre le mur, évita un revers d’épée et repoussa Irmine d’un coup de pied.


  Dans le dos de l’assassin, les deux frères armés de leurs gourdins de bois ruaient sauvagement sans se rendre compte qu’ils allaient se gêner en arrivant au corps à corps. Mais Irmine ne leur donna pas le temps d’approcher. Il lança sa dague devant lui et toucha au ventre le plus gros des bœufs. Incapable d’éviter le projectile, l’homme encaissa et tomba à genoux, ce qui fit hésiter son comparse et laissa le temps à Irmine de lancer un deuxième couteau. L’arme rebondit sur le visage de l’autre sagouin en emportant avec elle un panache de sang. Un troisième couteau lancé dans la foulée le toucha encore à la poitrine, juste au-dessus du cœur. Aucune des deux brutes n’était morte, mais l’envie d’approcher leur était passée.


  Le grand Arserker ne laissa pas Irmine prendre à nouveau l’initiative. Malgré sa blessure à la cuisse, il attaqua. Sa taille lui donnait une allonge mortelle et, contrairement à ce que laissait croire cette même grande taille, il était aussi rapide que l’assassin. Ses serpes en avant, Eorten alternait les feintes et les moulinets pour obliger le garçon à se défendre. Il portait des coups précis et vicieux, mais ne cherchait pas à tuer. Il visait les mains d’Irmine pour lui faire lâcher son épée et chaque fois qu’une de ses serpes se frottait à la grande lame, l’autre serpe faisait couler du sang. Touché à l’intérieur du poignet et sur l’avant-bras droits, Irmine recula en regrettant d’avoir lancé tous les couteaux qu’il portait à la ceinture. Il ne lui restait qu’une dague cachée dans sa manche gauche et une autre dans sa botte droite, mais face aux serpes de son adversaire, elles ne seraient pas décisives.


  Les lames courbes étaient une plaie à déjouer, leurs mouvements restaient illisibles jusqu’au dernier moment et leur double tranchant venait de le piéger à deux reprises. Légères et rapides, elles étaient parfaites pour se battre dans un couloir. Eorten semblait être homme à ne pas se laisser surprendre, et il se battait aussi bien qu’Irmine… peut-être même mieux.


  Le jeune homme prit alors son épée dans sa main gauche et attrapa l’un de ses hameçons empoisonnés. Il ouvrit sa garde, comme pour inviter Eorten à s’essayer à une nouvelle offensive, mais le géant ne bougea pas. Au contraire, il recula, car d’autres Plumeurs de Corbeaux les rejoignaient dans le couloir. Un homme ouvrit une trappe à une trentaine de pas du grand Arserker et surgit au milieu de la galerie. Brandissant une masse d’armes et portant un couteau à la ceinture, il semblait bien décidé à participer au combat. Un autre gaillard jaillit aussi de l’escalier d’où étaient venus les deux lourdauds.


  Irmine devait en finir rapidement. Il ne pouvait se battre sur deux flancs. Il lui fallait prendre un mauvais coup pour abréger ce duel, il choisit de l’encaisser sur son côté gauche. Il se jeta sur Eorten et d’un revers de lame, l’obligea à passer sur sa gauche pour pivoter sur lui-même et mieux lancer sa main droite en avant. Le grand Arserker réagit instantanément, il dévia l’attaque, profita de l’ouverture offerte et entailla profondément l’épaule d’Irmine. Le garçon hurla, mais poursuivit sur sa lancée et planta son hameçon avant de rouler au sol. Tels des félins pris dans un duel sauvage et pourtant d’une précision mortelle, les deux combattants aux yeux d’or semblaient invincibles, d’une rapidité telle que leurs coups se devinaient plus qu’ils ne se voyaient.


  Le grand Arserker glissa contre le mur pour rester face à Irmine qui se relevait déjà et il comprit que le garçon l’avait battu. Du bout des doigts, il chercha la pointe de douleur sur son cou, mais ses mains mollissaient, devenaient insensibles, sa vision se troublait… ses forces le fuyaient. Quand il essaya de lever ses serpes devant lui, une seule de ses armes obéit. L’autre tomba au sol sans qu’il s’en rende compte. Le poison… L’assassin l’avait eu avec une arme indigne des Arserkers.


  Irmine aurait voulu achever Eorten ou le blesser davantage, mais déjà l’homme à la masse d’armes lui sautait dessus. L’assassin eut tout juste le temps de saisir la lame dans sa botte avant d’éviter le coup en reculant. Malgré son épaule blessée, il leva son épée devant lui et attendit le prochain assaut. Cherchant à briser la lame de l’assassin de toutes ses forces, le Plumeur de Corbeaux frappait, encore et encore. Irmine tenait bon alors que son assaillant s’essoufflait, perdait en vitesse comme en puissance, et après un dernier coup trop timide, le jeune Arserker reprit l’offensive. Il bondit sur le côté, leva son épée pour prévenir une attaque paniquée de la masse et frappa du couteau. Touché à la poitrine, son adversaire recula avant de mettre genou au sol et de tomber face contre terre. L’assassin hésita entre le finir et revenir à Eorten, mais une brusque douleur dans le dos le souleva du sol et le jeta en avant. Un carreau d’arbalète venait de se planter juste sous son omoplate et un autre ricochait déjà sur le mur à quelques pouces de sa tête. On le prenait pour cible. Et dans un couloir, c’était souvent mortel.


  Irmine se retourna. Venus du sous-sol, deux nouveaux Plumeurs de Corbeaux rejoignaient le bal. Ils enjambaient les corps des deux frères blessés quelques secondes plus tôt et retendaient les cordes de petites arbalètes qu’ils levaient devant eux. Un autre homme aidait Eorten à quitter la galerie. L’Arserker tenait debout et semblait encore vif. Comme Irmine et Helbrand, il devait mieux résister au poison que les gens ordinaires.


  Le plan d’Irmine devenait maintenant confus. Trop d’hommes surpris, paniqués, blessés et un terrain défavorable, la situation allait empirer. Immanquablement.


  Il devait trouver Helbrand et le sortir d’ici avant que les Plumeurs ne se réorganisent. Il quitta alors le couloir, courut jusqu’à la trappe ouverte à quelques pieds devant lui, se glissa dedans, sentit un nouveau carreau d’arbalète l’effleurer et dévala quelques marches. Combien d’hommes se trouvaient encore là-dessous ? Le vieux barbu avait parlé de quatorze pendards. S’il n’avait pas menti, Irmine risquait encore d’en croiser un ou deux.


  Dans ce nouveau couloir plus sombre, plus humide, et seulement éclairé par une torche, Irmine avança droit devant en palpant ses douleurs. Le projectile planté dans son dos lui faisait un mal de chien, mais la blessure ne saignait pas beaucoup. L’entaille à l’épaule, en revanche, le viderait de son sang s’il continuait à gesticuler. À l’écoute du moindre bruit, Irmine se saisit de la torche et l’enfourna dans une carafe d’eau posée sur une longue table qu’il trouva devant une porte. L’obscurité totale lui redonnerait l’avantage. Sur la table se trouvaient également une épée et deux couteaux, des bandages ensanglantés et un nécessaire de couture. Quant à la porte, épaisse, renforcée par des pentures de fer et barrée de deux chevrons, elle fermait une cellule dont on craignait à l’évidence l’occupant.


  — Irmine…, murmura une voix étouffée venue de la geôle.


  Un indescriptible soulagement envahit le cœur du jeune homme ; simplement entendre la voix de son frère lui donna l’assurance que tous deux survivraient à cette nuit. Il souleva les deux chevrons de sa main droite, son bras gauche ne lui servant plus à grand-chose, entra dans la cellule et découvrit Helbrand. Mais au lieu de sourire, il retint une envie de vomir.


  Les mains attachées au-dessus de sa tête, pendu à une poutre comme une pièce de viande, un bâillon mal serré sur la bouche, Helbrand avait l’air d’un cadavre abandonné à des charognards. Le corps ravagé par des dizaines d’entailles sanguinolentes, Amaigri, blême, il était couvert de sang séché, de sutures noircies de croûtes et d’hématomes. Quant à son beau visage, il avait disparu sous d’immondes boursouflures. Son nez était cassé, une de ses arcades avait triplé de volume, tout comme ses pommettes et ses lèvres. Un seul de ses yeux d’or était ouvert, l’autre avait disparu sous un kyste de chair.


  — Je vais tous les tuer, jura Irmine en tranchant la corde qui retenait son frère à la poutre. Je te promets qu’ils vont payer ça, poursuivit-il en aidant Helbrand à arracher le bâillon qui le muselait.


  — La vengeance attendra, grogna son aîné en titubant jusqu’à sa litière. Il faut retrouver Jarud, ils le retiennent à l’autre bout du bâtiment, dit-il en tirant une carte de tarot d’une fissure sous la paille. Nous avons un allié dans la place. Une femme au service du borgne, sans doute… Je ne l’ai vue que deux fois. Elle m’a fait passer cette carte et elle m’a dit pour Jarud.


  — Le borgne…, s’étonna Irmine en prenant la carte des mains de son frère.


  — Pas le temps pour les questions, coupa Helbrand en marchant jusqu’à la porte ouverte. Tu es venu seul ? demanda-t-il en prenant les deux couteaux sur la table à l’entrée de sa geôle.


  — J’ai deux hommes à l’extérieur.


  — Bien, passe devant, ordonna Helbrand comme si, malgré les sévices subis, il n’avait attendu qu’une opportunité pour agir. J’ai mal partout et je n’irai pas loin sans toi, mais j’ai encore l’esprit clair. Jarud doit être dans une cellule plus haut. Il nous faut un bouclier si les autres nous attendent avec des flèches.


  Irmine comprit immédiatement ce que son frère voulait faire. Il n’y avait qu’une seule façon de regagner l’extérieur, la manière forte. Il renversa alors la table, brisa deux de ses jambes de bois d’un coup de pied et il la redressa pour s’en servir comme d’un pavois. Helbrand se glissa derrière lui, et les deux frères remontèrent au niveau supérieur. Irmine s’attendait à recevoir une volée de carreaux, mais rien ne se produisit lorsqu’ils franchirent l’escalier. Plus personne ne se trouvait dans le couloir. Les Plumeurs avaient déserté les lieux. Des lieux dont l’odeur venait de changer.


  — Je sens de la fumée, remarqua Irmine. Ils mettent le feu…


  — Avance, gronda Helbrand en poussant son cadet devant lui. Vite !


  Irmine laissa tomber la table et se mit à courir pour prendre de l’avance sur son frère. Il enjamba les cadavres qu’il avait laissés derrière lui et se posta sous l’escalier remontant dans l’entrepôt. Là non plus, aucune flèche ne vint lui barrer la route. De hautes flammes en revanche dansaient au rez-de-chaussée. Irmine prit une grande respiration et s’élança à travers elles. Une piquante odeur de poix lui emplit immédiatement les narines et il se retrouva au cœur d’un brasier qui mettrait des heures à s’éteindre. Les Plumeurs de Corbeaux avaient sans doute comme consigne de sacrifier leur refuge au cas où ils seraient découverts, et ils faisaient bien les choses. L’incendie, savamment préparé et mis en œuvre, ravagerait les lieux en quelques minutes.


  Irmine ne paniqua pas, il sauta entre les flammes et jeta un coup d’œil vers les deux portes de l’armurerie. Elles se consumaient derrière un large rideau de feu. Tant mieux, elles n’en seraient que plus faciles à briser pour fuir les lieux.


  L’assassin courut alors jusqu’à la salle de la cheminée. Retenant sa respiration, les yeux plissés, il se faufilait dans la fournaise mais ne pouvait éviter de marcher dans les flaques de poix sur lesquelles dansait le feu. Des flammes s’accrochaient à ses bottes, ses semelles devenaient brûlantes, les poils de ses mains et quelques cheveux se consumaient, mais il garda son calme.


  Dans la salle où gisaient ses trois premiers cadavres de la soirée, il caracola entre les flammes jusqu’à trouver ce qu’il cherchait : de l’eau. Sur la table dressée pour un repas que nul ne toucherait jamais se trouvaient toujours les carafes qu’il avait remarquées plus tôt. Irmine n’hésita pas une seconde, il s’en versa une sur la tête, l’eau était déjà chaude, puis il retourna vers l’escalier avec la seconde. Là, il retrouva Hel-brand à quatre pattes sur les marches. Son frère était à bout mais ne s’effondrait pas. Irmine lui vida le contenu de la carafe sur le visage, lui ordonna d’avaler une grande bouffée d’air, fit de même et souleva Helbrand pour le hisser jusqu’au rez-de-chaussée. Il se glissa ensuite sous son épaule pour le soutenir et s’élança avec lui vers la petite porte de l’armurerie.


  Autour d’eux, le bâtiment craquait douloureusement, hurlait. La charpente comme les parties en bois des murs recrachaient des braises ardentes. La fournaise devenait un véritable monstre ; de ses griffes de feu, elle s’agrippait aux Lancefall, les fouettait et tentait de les plaquer au sol. Qu’elle s’acharne, les deux frères ne comptaient pas mourir ici. Malgré ses vêtements qui prenaient feu, Irmine gardait un pas régulier et rapide en ignorant la chaleur. Son aîné, lui, faisait de son mieux pour avancer. Mais plus ils approchaient de la petite porte, plus leur allure ralentissait ; or, dans un brasier, rien ne tuait plus vite que l’immobilité.


  Irmine lâcha alors Helbrand et se mit à courir sans plus réfléchir. Il sauta dans un mur de feu avant de s’élancer contre la porte comme un dément. Elle se dégonda partiellement, le bois mugit et se brisa, mais la porte tenait bon. Irmine recula de deux pas et repartit à l’assaut. Cette fois, il traversa le bois et tomba hors du bâtiment. Il roula dans la neige, se releva aussitôt et retourna dans la fournaise. Il attrapa la main d’Helbrand, l’entraîna à l’extérieur et le tira sur le sol, dans le manteau blanc de l’hiver. Avant qu’Irmine ne se vautre aussi par terre pour éteindre les flammes encore sur lui, un carreau d’arbalète le frôla.


  L’assassin releva la tête et repéra le danger en un instant. Là où auraient dû se tenir Arnesch et Optany se trouvaient les Plumeurs de Corbeaux. Arnesch semblait mort, et Optany, visiblement blessé, tenait debout en s’appuyant contre un mur. Derrière lui s’enfuyaient plusieurs hommes, parmi lesquels le grand Arserker. Eorten marchait avec l’aide de deux de ses sbires, tandis que deux autres couvraient leur déroute en pointant des arbalètes vers l’entrepôt ; un dernier traînait une petite créature qui gesticulait en tous sens : Jarud.


  Le nain était en vie et le grand Arserker encore à portée de couteau. La soirée n’était pas finie.


  — Mets-toi à l’abri, je reviens ! rugit Irmine en s’élançant dans la rue.


  — Non, gronda Helbrand en se relevant sans force. Non… Laisse cet Arserker. Il va t’avoir.


  Irmine ignora son frère. Tout en lui désirait tuer Eorten et ses hommes pour ce qu’Helbrand avait subi, et il n’attendrait pas de recroiser ces chiens sur sa route. La colère qui grondait en lui depuis des jours avait vaincu sa raison.


  Lorsque Irmine passa devant Optany, il lui ordonna de veiller sur son frère, puis il tira le couteau qui restait dans sa manche et reprit son épée en main. À une centaine de pas devant lui, les Plumeurs disparurent dans une longue venelle que le garçon avait empruntée plus tôt. Le passage débouchait sur une large chaussée menant jusqu’aux quais de la Traversière. Pour ne pas se faire piéger dans une allée où il constituerait une cible facile, Irmine décida de poursuivre par les toits. Il sauta sur un tas de bois adossé à une resserre, se hissa sur la grange, courut jusqu’à une maison la jouxtant, monta sur son toit qu’il traversa en quelques enjambées et sauta sur une autre demeure donnant sur la venelle. Là, il jeta un coup d’œil discret en contrebas. Les Plumeurs de Corbeaux couraient à demi retournés. L’homme qui traînait Jarud prenait du retard, mais l’un de ses comparses à l’arbalète couvrait sa fuite à reculons.


  Irmine se redressa en grimaçant, car son corps lui rappela soudain qu’il souffrait d’une plaie à l’épaule où un carreau d’arbalète était toujours fiché. Mais l’assassin ignora ses douleurs. D’ici quelques minutes, tout serait terminé.


  Plus loin, toujours soutenu par deux hommes, le grand Arserker passa sous une arche de bois perçant une haute palissade et entra dans ce qui semblait être la cour d’une grande maison. Il grognait des consignes qu’Irmine n’entendait pas. À une cinquantaine de pas derrière lui, l’arbalétrier et le gardien de Jarud se pressaient, mais l’assassin les avait rattrapés.


  Couteau à la main gauche, épée dans la main droite, il sauta dans la rue entre les deux Plumeurs. Le monstre aux yeux d’or les tua avant qu’ils ne réagissent. Malgré la faiblesse de son bras blessé, le couteau d’Irmine traversa la nuque de l’arbalétrier et son épée transperça le cœur de l’autre qui s’écroula sur Jarud. Bâillonné, les mains attachées dans le dos, le nain mugit hargneusement quand le corps sans vie lui tomba dessus. Irmine se pencha sur lui et coupa ses liens avant de l’aider à se remettre debout.


  — Retourne à l’entrepôt, ordonna l’assassin. Je reviens très vite !


  Jarud, immobile, ne retira même pas son bâillon. Comme fasciné par les yeux d’or d’Irmine, par sa force soudaine, il était comme un enfant surpris par un démon. Il voyait ce que peu de gens avaient vu depuis un siècle : un Arserker à l’œuvre.


  — Tire-toi ! rugit à nouveau l’assassin en ramassant l’arbalète tombée dans la neige.


  Jarud recula en retirant le tissu qui lui emprisonnait la bouche, mais il ne put détacher son regard du jeune homme. Il semblait avoir vu la mort en personne…


  Lorsque Irmine passa la palissade et qu’il se retrouva dans la cour où s’était réfugié le grand Arserker, il hésita. Devant lui, un vaste espace d’une cinquantaine de pieds s’étendait jusqu’à deux longues bâtisses aux murs en torchis et aux toits de chaume. Les portes de chaque bâtiment étaient restées ouvertes, et des silhouettes couraient derrière les fenêtres avec des flambeaux à la main. Il eut alors une mauvaise intuition qui se mua en inquiétude quand il perçut une agitation soudaine sur sa gauche. Là se trouvait une écurie aux portes béantes elles aussi, et des voix pressées, des hennissements et des claquements de sabots venaient vers lui. Irmine leva son arbalète vers l’entrée de l’écurie en remarquant qu’ici aussi il sentait l’odeur de la poix qu’on déverse. Cette propriété, honnête selon toute apparence, était un second repaire des Plumeurs de Corbeaux.


  Ici aussi, cette bande ne comptait rien laisser derrière elle. Tout allait brûler. Irmine en fut certain quand cinq hommes jaillirent de l’écurie. Torche à la main pour certains, tonnelet de poix sous le coude pour les autres, ils avaient tous la gueule mécontente des traîneurs de sabre à qui l’on demande autre chose que de jouer de l’épée. Irmine aurait dû fuir sans attendre, il n’était plus en état d’affronter autant d’hommes, mais le visage brisé d’Helbrand s’imposa à ses pensées et il ne put résister à l’envie de faire couler du sang.


  D’un carreau d’arbalète, il adressa son triste bonsoir au premier des cinq hommes et avança aussitôt vers les suivants. Le pendard touché en plein cœur tomba à genoux sans même un gémissement ; les autres, surpris, le regardèrent s’effondrer avant de relever la tête pour voir fondre sur eux un démon aux yeux d’or. Dague et épée au poing, l’assassin fut si rapide qu’il blessa un homme à la jambe, un autre à la main et parvint à percer le ventre d’un dernier dans une seule offensive. Un seul des quatre Plumeurs de Corbeaux eut le réflexe de reculer pour tirer l’arme qu’il portait à la ceinture.


  Sur le sol, une des petites barriques s’était disloquée et vomissait une épaisse poix noire qui s’enflamma dès qu’elle rencontra une torche jetée dans la panique. Le souffle de feu qui s’éleva soudain du tonnelet brisé sépara Irmine et ses adversaires. L’assassin mesura ses chances de les tuer tous sans risquer de nouvelle blessure, elles étaient mauvaises et devinrent nulles quand d’autres Plumeurs sortirent des deux maisons en torchis. Parmi eux, le grand Arserker, toujours soutenu par un des siens, tenait encore debout malgré le poison. Les hommes qui l’accompagnaient mettaient le feu à l’extérieur des bâtiments, les autres brandirent leurs épées et leurs arcs en voyant un intrus et des blessés dans la cour.


  Irmine recula, il avait commis une erreur en venant jusqu’ici alors qu’il aurait dû mettre Helbrand à l’abri. Le goût de la mort l’avait mené trop loin. Il ne comptait toutefois pas rester pour en payer le prix. Avant que les archers ne le prennent pour cible, il passa ses armes d’une main à l’autre, et une fois son couteau à droite, il bloqua sa respiration, arma son bras puis lança sa lame sans prendre le temps de viser. Le projectile vola à travers la cour et se planta profondément dans la cuisse déjà blessée du grand Arserker. Le géant rugit de douleur et glissa à terre en ordonnant à ses hommes de prendre le garçon. Puis il aboya d’autres ordres qu’Irmine n’entendit pas, car il regagnait déjà la venelle.


  Les Plumeurs de Corbeaux sur ses pas, l’assassin courait le plus vite possible, mais il faisait une cible facile dans la ruelle. Et il devait le rester le temps d’entraîner ses poursuivants loin d’Helbrand. Il fallait cependant que les archers à ses trousses lui en laissent le temps. Il n’avait pas couru plus de vingt pas qu’une flèche rebondissait déjà sur un mur à quelques pouces de sa tête. Une autre, comme par un miracle, venait de lui glisser sous le bras en arrachant seulement un peu de tissu. Irmine n’osait pas se retourner, mais il entendait la foulée rageuse d’au moins cinq ou six hommes après lui. Et d’autres contournaient certainement le passage pour lui couper la route plus loin. Il devait remonter sur les toits, vite !


  Alors qu’il cherchait du regard un marchepied pour prendre les airs, une flèche bouleversa son plan. Touché dans le dos, à un pouce du carreau d’arbalète qu’il traînait déjà sous l’omoplate, Irmine perdit l’équilibre et roula au sol. Dans sa chute, il brisa la flèche, arracha involontairement le carreau qui avait résisté jusque-là à ses gesticulations et sentit immédiatement un flot de sang se déverser sous sa chemise.


  Il abandonna l’idée de se hisser sur les toits et se retourna. Il devait réduire le potentiel adverse avant d’espérer quitter cette ruelle vivant. Sept hommes venaient à sa rencontre, soit trois ou quatre de trop dans son état. Sans compter qu’un archer approchait également avec une flèche encochée. Dès qu’il aurait le champ libre, celui-là lui ferait de nouveau cadeau d’une pointe de fer.


  Irmine leva son épée, son dernier combat venait peut-être plus tôt que prévu et il n’en avait rien vu. La légende prétendant que certains Arserkers pressentaient l’heure de leur mort n’était finalement qu’une sottise de plus du folklore de ses ancêtres.


  Le jeune homme pensa à Kassis. À son visage, ses mains, sa chaleur, sa douceur, son odeur, son sourire… Il aurait pourtant mieux fait de regarder devant lui, vers le grand gaillard qui tenait une longue épée ; il aurait dû chercher son point faible, penser à utiliser l’espace confiné de la ruelle pour bloquer l’arme adverse, il aurait dû voir que le Plumeur qui venait juste derrière brandissait une hachette et un gourdin, et que contre lui, il devrait utiliser son allonge et la pointe de l’épée, pour le suivant, il aurait dû remarquer une claudication très prononcée et prévoir d’attaquer les jambes… Il aurait dû visualiser ses prochains mouvements, mais c’était à Kassis qu’il pensait, et les mains serrées autour de la garde de son épée, alors que moins de vingt pieds le séparaient du furieux troupeau fonçant vers lui, il regretta la façon dont il l’avait quittée ce matin. Car dans quelques minutes, il serait probablement mort…


  Mais une apparition en décida autrement. Une sombre silhouette encapuchonnée tomba soudain du ciel. Armé de deux scramasaxes, des épées courtes et larges d’un pouce, l’homme venait de sauter d’un toit, et aussitôt après avoir touché le sol, il bondit en avant pour charger les Plumeurs de Corbeaux. Même si Irmine n’en voyait que le dos, il sut que l’homme était un Arserker à la façon dont il maniait ses armes. D’une lame, l’inconnu écarta l’épée de son premier adversaire et de l’autre, il porta deux attaques d’une précision redoutable. Il dessina un profond sillon de sang dans le poignet de l’homme et poursuivit son geste pour tailler dans l’épaule. D’un coup de pied, il repoussa le blessé et para la saillie du second Plumeur qui donnait du gourdin et de la hachette en poussant des cris volontaires. Trois virevoltes de lames écartèrent les armes de l’assaillant tout en le saignant aux mains et au ventre. L’homme en tomba sur le dos. L’archer qui suivait la troupe en profita pour tirer. Le guerrier aux scramasaxes anticipa la trajectoire de la pointe de fer, se baissa juste ce qu’il fallait pour l’éviter et, avec une force terrible, lança l’une de ses épaisses lames devant lui. L’épée se planta dans le visage de l’archer qui éclata comme une éponge gorgée de sang. En quelques secondes, l’homme avait pris le contrôle de la rue et obligé tous les Plumeurs de Corbeaux à ralentir. La peur avait changé de camp.


  L’inconnu se retourna enfin vers le garçon. Sous sa capuche, l’éclat doré de son œil unique transperça l’obscurité. L’homme était l’Arserker borgne.


  — Va-t’en ! ordonna le guerrier d’une voix rugueuse. Cours ! Je les retiens !


  Malgré toutes les questions qui l’envahirent, le jeune homme ne se le fit pas dire deux fois. Il avait commis une grossière erreur en venant jusqu’ici, il n’était plus capable de se battre. Mettre Helbrand à l’abri devait être son unique préoccupation.


  Tandis que le borgne repartait à l’assaut, que le cliquetis des armes se mêlait aux grognements féroces, Irmine prit la fuite et s’éloigna de la mêlée. Il avait à peine vu les traits de son sauveur, mais il gravait déjà dans sa mémoire son image confuse. Un œil d’or aussi pur que les siens, des balafres barrant son nez et toute la partie gauche de son visage, une barbe fine tissée de gris et de noir, tous ces détails formèrent en lui une intuition imprécise : cet Arserker ressemblait à leur père. Avait-il vécu caché toutes ces années ? Loin d’eux et pourtant si près ? Peut-être que ce borgne et celui dont leur avait parlé le vieux Rimphorn Latmall n’étaient pas le même homme ?


  Irmine ne se retourna pas pour creuser la question. Il ne pouvait croire que cet homme était Gunnulf Lancefall. Leur père ne les aurait jamais abandonnés si longtemps. Il n’aurait pas permis que leur mère soit mise à mort comme une bête par les Fauconniers.


  Mais dans le cas contraire, si cet homme qui lui sauvait la vie aujourd’hui était vraiment Gunnulf, Irmine aurait presque souhaité que la mort l’emporte dans cette rue pour ne pas être réapparu plus tôt. À ses yeux, son unique famille était son frère. Seule la vie d’Helbrand comptait.


  Les flammes qui dévoraient l’entrepôt des Plumeurs de Corbeaux illuminaient la nuit, peignaient ses nuages de tons crépusculaires, couvraient la neige d’une robe de mille couleurs.


  Le spectacle du saccage était grandiose. Il devint même trépidant quand une partie du toit s’effondra dans un fracas assourdissant qui tira de chez eux les gens des environs. Venue voir les restes du bâtiment se consumer, se changer en un géant recroquevillé sur sa carcasse noircie, une foule ébahie se rassemblait aux coins des rues. Les curieux hurlaient au feu ou contemplaient le désastre, captivés par sa beauté, tandis que d’autres s’attaquaient au brasier en jetant de la neige dessus à l’aide de seaux et de pelles.


  Personne en revanche ne s’approchait des hommes blessés qui paraissaient avoir fui l’entrepôt. La plupart des gens avaient compris qu’un méchant grabuge s’était déroulé juste là, qu’il avait coûté la vie à plusieurs hommes et nul ne voulait d’explications tant que des Rougeauds ne seraient pas arrivés.


  Jarud était revenu sur ses pas malgré la peur de voir à nouveau des Plumeurs de Corbeaux lui tomber dessus. Il aidait Helbrand à tenir debout et l’emmenait vers Optany qui semblait perdu au-dessus du cadavre d’Arnesch. Ce bon vieil Arnesch, un joueur de dés habile, un peu tricheur, un peu rustre parfois, un homme contre lequel le nain avait toujours trouvé quelque chose à parier au château, un combattant dont les Ronces pleureraient la mort. Sans vraiment comprendre tout ce qui venait de se passer, Jarud imagina aisément qu’il ne devait sa liberté qu’à l’intervention d’Irmine, et il priait intérieurement Ceux-qui-tissent pour que le cadet des Lancefall réapparaisse vite. Sans quoi, il abandonnerait tout le monde et irait se cacher dans un trou en attendant que des soldats se montrent.


  — Optany ! hurla Jarud en voyant l’homme de la Garde des Ronces pétrifié face au corps d’Arnesch. Viens m’aider, faut foutre le camp !


  — Mon frère… il va revenir, gémit Helbrand. On doit l’attendre.


  — Des chevaux… nous avons des chevaux attachés dans l’impasse là-bas, dit Optany en indiquant une direction d’une main et en palpant son ventre blessé.


  — Mon frère, grogna Helbrand. On ne part pas sans lui. Laissez-moi là…


  — Est-ce que t’as vu ton état ? protesta le nain. Tu ressembles déjà à un macchabée, tu crois que tu vas faire quoi ? Partir à la recherche d’Irmine et retomber sur les sotards qui t’ont fait cette gueule d’amour ? On doit s’éloigner d’ici tout de suite, Irmine nous retrouvera.


  — Irmine est blessé, il n’aurait jamais dû poursuivre ces hommes…


  — Ton frère est l’idiot le plus courageux qu’il m’ait été donné de voir en action, mais…


  — Le voilà ! apostropha Optany en montrant Irmine qui se frayait un chemin pour rejoindre les trois hommes.


  — Le petit maroufle, s’exclama Jarud avec soulagement lorsque Irmine fut devant eux, bien vivant malgré sa triste allure.


  — On s’en va ! lança Irmine en prenant Helbrand contre lui.


  — Où ça ? demanda Jarud, ravi de ne plus avoir à assumer la suite des événements.


  — Au château, proposa Optany.


  — Non, murmura Helbrand. Pas au château…


  — Se réfugier dans une caserne de la ville et revenir ici avec des dizaines d’hommes armés, ça ne vous paraît pas une bonne idée ? proposa Jarud avec une ironie que sa captivité n’avait visiblement pas érodée.


  — Non. Pas les Ronces, ni une caserne. Pas tout de suite en tout cas. Je pense qu’il y a un traître au château et il doit aussi s’en trouver dans les troupes de la cité, prévint Helbrand.


  — Un traître… sur la colline des Ronces ? s’étonna Optany.


  — Je ne sais pas combien de temps j’ai passé aux mains de cette foutue bande, mais c’était assez long pour que j’en apprenne un peu plus sur eux, expliqua Helbrand avec une autorité qui se mariait mal avec son visage démoli. Et je dois d’abord parler avec mon frère avant de décider quoi que ce soit. Donc oubliez les Ronces pour cette nuit.


  Jarud et Optany attendirent les directives d’Irmine, comme si, malgré son jeune âge, c’était encore à lui de décider de leur prochaine manœuvre.


  22. VIVE LE ROI


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  ALORS QUE LA LUMIÈRE DE L’AUBE se glissait entre les rideaux de sa chambre, Karmalys sortait de l’immense lit qu’on lui avait assemblé sur mesure, dans le pavillon où il résidait avec ses Fauconniers et sa sœur. Le roi avait bien dormi pour la première fois depuis longtemps. Sans mauvais rêves, sans fringale. Et, si étonnant que cela paraisse, il attribuait cette soudaine paix à la ville.


  Cette goulue Alerssen qu’il n’avait pas revue depuis tant d’années, qui avait tellement occupé ses pensées, ses plans, cette cité qui possédait tout, qui lui ressemblait sur tant de points, ce monstre de pierre le rendait léger, si tant est qu’un homme comme lui puisse l’être. Pourtant, ce matin, il se sentait libéré de quelques livres de cette crasse profonde et intime qui alourdissait son cœur.


  Il avait la sensation de se trouver exactement où il le devait, au centre de son royaume, où il accomplirait ce que même ses ancêtres combattants n’avaient pas réussi.


  La Cité-souveraine ne le resterait pas de son vivant. Quand il aurait épousé Kassis Yrasen, il déferait une à une les lois de la Marchande. Cela prendrait sans doute des mois, mais la ville deviendrait sa capitale, peut-être même qu’il lui donnerait un autre nom. Par la guerre, son grand-père Siegtrie avait uni le monde sous une seule couronne, son père Elkriten avait été nommé le Roi Fortune. Lui serait Karmalys le Grand, le roi des rois.


  Depuis des années, Karmalys réfléchissait à tout ce qui allait se jouer dans les jours et les semaines à venir, mais jusqu’à présent il n’avait jamais eu le cran de mettre ses projets à exécution. Il avait toujours préféré rester à Ephysar, y cacher son apparence, dans les ténèbres et les vices secrets de son donjon. Régner de loin, utiliser Irtbert, Akinessa, Opimer ou quelques hommes de confiance, pour le bien de la couronne et le sien… Il avait toujours préféré l’ombre au grand jour. Il ne supportait pas qu’on le regarde.


  Cela changeait aujourd’hui. Il ne subirait plus sa peur, sa honte… Personne ne l’avait encore remarqué, mais il maigrissait. Durant le temps passé à bord du bateau, il n’avait pas mangé comme de coutume et depuis qu’il était arrivé à Alerssen, la faim qui creusait habituellement son ventre ne l’avait pas pris en traître. Oui, il maigrissait et il le devait aux Liranders.


  Leur soulèvement soudain, le meurtre de son cousin au Roc-au-Roi et l’attaque dont il avait été victime à Ephysar l’avaient réveillé. La flèche qui l’avait saigné n’était déjà plus qu’un souvenir dont sa chair resterait marquée d’une fine cicatrice rouge, mais ce vireton et la révolte qui allait avec lui avaient surtout coupé l’appétit.


  Et il ne risquait pas de le retrouver, car les dernières nouvelles du pays n’étaient pas bonnes. Les courriers qui lui parvenaient par dizaines tous les jours ne parlaient que des hommes de l’Ouest. Ils avaient cessé d’enlever des seigneurs et des chevaliers et s’en prenaient maintenant à des positions militaires stratégiques. Quelques nuits plus tôt, dans le Sud, ils avaient attaqué simultanément les ports de Penetos et d’Istany et mis le feu à des dizaines de bateaux avant de fuir au large. Il y avait eu quelques combats, plusieurs Liranders avaient été tués ou faits prisonniers, mais aucun n’avait encore parlé. Le roi espérait que la torture délierait les langues les plus insoumises.


  Dans le Nord, les Liranders avaient aussi pris pour cibles plusieurs ponts pourtant sous bonne garde. Ils avaient détruit les passages de Hen, Apherson et Nöpreson. Ce faisant, ils isolaient encore plus le Nord et obligeaient les troupes des Cités Pâles à parcourir des centaines de lieues supplémentaires pour répondre à l’ordre de déploiement que Karmalys avait donné à son départ d’Ephysar. La guerre des Liranders n’était qu’une succession d’escarmouches, une épine dans le pied qui commençait à s’infecter et à sérieusement incommoder le roi. Pour retirer cette épine, Karmalys couperait bientôt la jambe meurtrie. Mais il lui fallait être patient, attendre que son bateau noir arrive à destination et son tour le plus mauvais serait joué… Il verrait bien alors comment Cavall poursuivrait son insurrection de cabots.


  Pour l’heure, Karmalys était tourmenté par le sort de son cousin, Durkmer Ferchill. Le roi ne l’aimait pas, mais Ferchill était le fils d’une des sœurs vénérées de son défunt père, le roi Elkriten. Il avait jadis passé des années à la cour d’Ephysar et entretenait de bons rapports avec beaucoup de nobles. La rançon que les Liranders avaient réclamée pour la vie du seigneur de Claire Combe était invraisemblable, aucun homme ne valait vingt mille écus, mais Karmalys devait la payer. Que dirait-on de lui s’il laissait mourir un de ses propres parents, un descendant de Siegtrie avec qui il avait grandi ? On l’accuserait d’être avare en plus d’être méchant, manipulateur et gros…


  Cavall était d’une intelligence redoutable. Avoir tué un autre des cousins de Karmalys à Shivelle indiquait clairement à Sa Majesté qu’il ne craignait pas de faire couler du sang royal. Le roi devait se plier à son odieux chantage. Il avait fait préparer deux immenses coffres d’or qui devaient être déposés aujourd’hui même à l’entrée de Ronellar, un petit village au bord du Ranegar, à moins de trente lieues d’Alerssen. Par un oiseau, les Liranders avaient fait remettre un message à l’un des camps montés autour de la Marchande. Ils y indiquaient les modalités d’échange pour la vie de Ferchill. L’or devait être laissé devant un vieil érable peint d’une croix blanche. Les hommes qui apporteraient les coffres devraient ensuite rebrousser chemin sans se retourner, et si jamais un imprévu se produisait ou si le compte n’y était pas, Ferchill mourrait. Pour prouver que le message venait bien des Liranders, il était signé d’une phrase que Karmalys avait déjà lue sur un autre de leurs courriers : « Je suis Huparn Cavall, je suis les milliers d’hommes qui ne ploieront jamais, je suis l’Ogre de l’Ouest, je suis la mort et je viens te chercher. »


  Pour son cousin Durkmer, Karmalys paierait. Les autres hommes enlevés, eux, pouvaient mourir. D’ailleurs, les Liranders avaient déjà renvoyé la tête de plusieurs d’entre eux à leur famille, afin de prouver leur détermination. Karmalys avait écrit à chacune d’entre elles pour leur dire que les Liranders ne lui avaient pas laissé le temps de payer, leur présenter ses condoléances et promettre vengeance. Les promesses, heureusement, ne coûtaient rien.


  Couvert d’une riche robe sombre brodée de motifs d’argent, Karmalys quitta sa chambre d’un pas volontaire, passa entre les Fauconniers qui gardaient sa porte et s’installa dans un salon où un copieux déjeuner lui fut servi. Dos à une immense cheminée qui réchauffait la pièce, le roi regarda arriver de nombreux plats débordant de pains différents, de coupelles de miel, de noix, d’amandes, de fruits et de jambon. Une simple collation qui aurait pu nourrir les dix hommes autour de lui.


  Le roi n’avala cependant qu’un peu d’eau et une poignée de grains de raisin, se demandant bien comment l’Intendant Guyarson s’y prenait pour lui offrir le luxe de ces quelques grappes si tard dans la saison. D’un geste, il ordonna ensuite qu’on le débarrasse des restes intacts de ce repas et se leva pour arpenter le luxueux pavillon fortifié où on l’avait installé, au pied de la colline des Ronces.


  Le roi n’avait pas voulu prendre ses quartiers au château. Pour ne pas s’imposer à sa future reine, avait-il prétendu. Mais la vérité était plus pragmatique : la citadelle des Ronces était pour l’instant un lieu inconnu de ses hommes. Ici, dans cette demeure fortifiée, la relative exiguïté des lieux les rendait plus faciles à surveiller. Ici, il était à l’abri. Ce qui n’était pas encore le cas au château des Yrasen.


  Il ne tenait pas à revivre le même incident que sur son balcon à Ephysar, et il se méfiait surtout des deux Arserkers dont il avait entendu parler dès son arrivée. Guyarson les avait soi-disant embauchés pour veiller sur la dame des Ronces après qu’on avait intenté à sa vie.


  Le roi ne comprenait pas pourquoi des menaces pesaient sur la vie de Kassis Yrasen, aussi avait-il mis ses meilleurs limiers au travail pour enquêter à ce sujet. Guyarson n’aurait jamais dû recruter des Arserkers, une pure folie à ses yeux. Il s’abstint cependant d’exiger le renvoi des hommes aux yeux d’or. Les lois d’Alerssen les protégeaient, et le roi ne voulait pas se mettre à dos l’Intendant. Pas trop vite en tout cas.


  Karmalys n’était pas encore maître de la Marchande et il sentait bien que plusieurs allégeances se partageaient le cœur du petit homme. Guyarson servait la dame des Ronces, les gens d’Alerssen et le roi. Un homme pris entre trois camps devait se manier avec précaution et, étant donné son importance dans cette ville, Karmalys voulait en faire un allié sur qui compter. Il lui avait déjà imposé beaucoup de surprises ces derniers jours, il lui fallait maintenant son aide pour que le mariage soit une réussite. Depuis l’annonce de l’heureux événement, bien des esprits en ville s’étaient échauffés. Des juristes attachés à l’indépendance de la ville clamaient que l’union entre le roi et la dernière Yrasen était impossible, alors que d’autres au contraire prétendaient que cela offrirait à la cité un rayonnement nouveau. Karmalys avait prévu ces humeurs mutines, il savait qu’Alerssen l’insoumise ne se laisserait pas passer la bague au doigt sans protester. Mais il irait au bout.


  Suivi par deux Fauconniers, Karmalys s’était posté derrière l’étroite fenêtre d’une courtine qui donnait sur l’extérieur de la demeure. De là, il voyait la trentaine de Fauconniers en faction devant la porte principale de la maison. D’autres, répartis aux coins d’une immense cour arborée, montaient la garde par petits groupes de trois. Un peu plus loin, derrière une haute clôture, l’allée des Ronces montait sur la colline des Yrasen, jusqu’au château des Ronces. Au-delà de la prestigieuse chaussée, de beaux bâtiments s’élevaient vers le ciel et derrière eux, à perte de vue, des milliers d’édifices se devinaient dans l’aveuglant voile neigeux qui recouvrait la Marchande.


  Karmalys, qui avait si souvent imaginé la cité, ses richesses et ses opportunités, trouvait fâcheux que le temps lui gâche la vue. Mais il n’était qu’un roi, pas un dieu. Il ne pouvait commander à tout. Il n’en détestait pas moins la venue de l’hiver, car il craignait l’une des prophéties de l’Écriture, celle de la Grande Vague.


  Les obscures lignes de cette bible apparue un siècle plus tôt avaient prédit que sous le règne d’un gros roi, lors d’un jeune hiver, une vague géante venue du Nord traverserait l’océan et ravagerait les côtes du continent. Ce prodigieux raz-de-marée n’en resterait toutefois pas là, il produirait aussi un mascaret comme jamais aucun pêcheur n’en vit, et la vague qui remonterait le fleuve Ranegar tuerait plus de mille hommes sur son passage. Cette prophétie était très attendue par les fidèles de l’Écriture, car elle précédait l’apparition du Roi Silence, et même si Karmalys n’accordait qu’une foi relative en ces prédictions, il ne pouvait s’empêcher de craindre l’apparition de chaque hiver. Le texte sacré parlait après tout d’un « gros roi » et il avait été écrit bien avant que Karmalys ne devienne obèse, bien avant sa naissance même.


  Depuis qu’il régnait, Karmalys avait vu plusieurs hommes renier Ceux-qui-tissent pour épouser l’Écriture et croire qu’un roi providentiel foulerait un jour leur monde afin de le rendre meilleur. Jamais pourtant il n’avait été convaincu par leur foi. Ces crédules pratiquaient leur religion avec une simplicité déconcertante. Ils priaient seulement pour éloigner les morts de leurs demeures et ne faisaient nulle offrande, nulle fête à ce Roi Silence. Ils se réunissaient dans des églises, priaient, chantaient, partageaient leur foi et se contentaient de former des communautés paisibles. Des brebis dociles suivant le mauvais berger, voilà ce que l’on disait d’eux à la cour.


  Karmalys avait plusieurs fois songé à lutter contre la nouvelle religion, au prétexte que prier pour la venue d’un autre roi relevait de la pensée séditieuse. Il s’était pourtant toujours retenu de porter la moindre attaque légale ou morale contre l’Écriture. Cela aurait divisé son royaume et perturbé la paix.


  Il ne pouvait blâmer les gens du commun de se laisser berner par de prétendues prophéties, il pouvait seulement éduquer son peuple. N’était-ce pas là le rôle premier d’un roi ? Veiller sur ses sujets ?


  — Majesté ! tonna la voix glacée d’Opimer lorsqu’il se présenta dans la courtine avec Akinessa.


  — Opimer et ma douce sœur, dit le roi avec un sourire accueillant qui surprit le Fauconnier.


  Karmalys arborait habituellement un visage inexpressif et ses lèvres fines et sévères ne se tordaient que de mépris, de déplaisir ou de colère cachée, rarement de joie. Mais ce matin, Sa Majesté affichait un air presque enjoué.


  Akinessa embrassa son frère sur la joue, une habitude qu’elle n’avait jamais perdue depuis leur enfance, puis elle sourit à son tour avec cette bienveillance chagrine qui la caractérisait tant.


  — Tout sera prêt d’ici deux heures, Majesté, prévint Opimer une fois que le roi reporta son attention sur lui. Des crieurs rassemblent la populace sur les grand-places des alentours, et mes Fauconniers ont préparé un itinéraire sûr avec les soldats de la ville. Nous pourrons aller de l’une à l’autre sans encombre ; d’ici à ce soir, vous aurez salué des milliers de gens.


  — Parfait, que les gens me voient et qu’ils parlent de moi partout en ville.


  — Si des Liranders tentent quelque chose, ils ne pourront vous atteindre qu’avec un arc. Vous serez entouré de deux cents capes blanches, et deux cents autres de mes Fauconniers seront habillés en badauds parmi la foule. Ils évolueront à moins de trois cents pieds de vous ; au-delà de cette distance, même un excellent archer ne pourrait vous toucher que par un coup de chance. Je compte aussi sur les Rougeauds. J’ai parlé avec leurs officiers, et ils transmettent en ce moment mes consignes. À part nos hommes et ceux de la cité, personne ne devra porter d’arme. J’ai essayé de penser à tout, mais je crains néanmoins les imprévus, acheva Opimer.


  — Tout va bien se passer. Mon père et mon grand-père allaient au plus près de leurs sujets quand les circonstances l’exigeaient, il n’y a aucune de raison que je ne fasse pas de même. Seul le message que nous envoyons au peuple d’Alerssen importe. Je suis le roi, leur protecteur, ils doivent m’aimer. Cela seul compte. Et à cette fin, je dois leur paraître entouré d’alliés qu’ils aiment déjà.


  — Le cortège sera formé selon vos consignes, avec Guyarson et le chevalier Tyrpen au pied de votre siège.


  — L’Intendant et le champion de la ville… ils feront de beaux symboles, pensa le roi à haute voix.


  — D’autres chevaliers de la province du Centre, les Douze Écus et mes Fauconniers formeront des colonnes autour de vous. Pour ma part, je serai sur votre char.


  — Non, je ne veux aucun soldat près de moi. Je veux montrer que je n’ai pas peur, que je suis puissant.


  — Majesté, si je puis me permettre, vous serez perché sur un fauteuil à quinze pieds de haut, et votre char sera tiré par douze chevaux, vous aurez l’air du plus puissant des hommes.


  — Et je ne veux pas de soldats autour de moi !


  — Alors, j’insiste pour que vous portiez une armure.


  — Ne me trouves-tu pas assez lourd ? demanda le roi en souriant à nouveau.


  Opimer comme Akinessa dévisagèrent Karmalys sans oser répondre, sans comprendre ce ton désinvolte qu’il n’employait jamais.


  — Je plaisantais…


  — Je n’avais pas saisi, Majesté, dit Opimer en fixant le roi, décontenancé.


  — Va pour l’armure… je porterai une cotte sous ma robe.


  — Je te trouve changé ce matin, intervint Akinessa en regardant Karmalys dans les yeux. Tu parais moins préoccupé… et ton visage… ton visage est plus fin. Est-ce possible ?


  Le roi haussa les épaules et répondit par un nouveau sourire. La faim ne contrôlait plus le monstre.


  Une heure plus tard, Karmalys quitta le pavillon royal et rejoignit tous les hommes, simples soldats et chevaliers, qui l’attendaient. Le cortège triomphal au cœur duquel Sa Majesté voulait s’exhiber prenait forme. Les Fauconniers, pour la plupart déjà sur leurs chevaux, constituaient un mur de capes blanches au travers duquel ne passaient que les hommes participant à la procession.


  Au centre de l’agitation, Opimer, secondé par Tyrpen et le jeune Dorien Lisbach, essayait d’ordonner la masse indisciplinée des chevaliers et des seigneurs qui s’interrogeaient sur leur place dans la marche du roi. Certains voulaient chevaucher côte à côte, d’autres au contraire, en raison de vieilles querelles, formulaient des demandes moins amicales. Le visage sévère, tendu par la crainte de voir des Liranders tenter quelque chose, le chef des Fauconniers grommelait ses ordres comme un tyran insatisfait. Lui qui appréciait tant la noblesse était servi et, en pareil moment, il lui en coûtait de rester courtois.


  Depuis les portes du pavillon, le roi observait Opimer s’irriter de la situation et de l’idée de cette procession. Quant à la ville, le Fauconnier n’en aimait rien. Il vomissait la décadence et la superficialité d’Alerssen, il ne lui trouvait aucun charme. Et que les lois du Corbeau couronné ne s’y appliquent pas l’insupportait plus encore que le roi.


  Akinessa, égale à elle-même, sous sa cape en peau d’ours blanc, belle, digne et souriante malgré le froid, attendait sur un magnifique palefroi noir. Entourée de trois Fauconniers, elle remerciait chaleureusement les seigneurs qui ralliaient la troupe, sans manquer de lui présenter hommages et compliments. Elle avait insisté auprès d’Opimer et de Karmalys pour les accompagner ce matin. La sœur du roi tenait à voir la cité, à saluer ses gens, à parler avec eux. Elle pensait, en toute humilité, pouvoir aider les projets de Sa Majesté. Pour cela, sa seule présence suffisait, car Akinessa la Main Douce jouissait d’une réputation flatteuse jusqu’ici. Elle était tout l’inverse de son royal frère.


  Karmalys jalousait l’affection, l’amitié et parfois l’amour que sa sœur savait susciter. Il s’était même autrefois demandé si elle n’en usait pas pour comploter contre lui, mais elle lui avait prouvé sa fidélité maintes et maintes fois. Elle aurait pu se battre pour devenir reine, s’arroger la couronne à la mort de leur grand frère et de leur père, mais elle n’en avait rien fait. Dévouée à Karmalys, sans époux, sans enfants, elle avait agi de son mieux pour toujours l’aider.


  Karmalys lui connaissait quelques amants, des hommes qu’elle avait vus secrètement ces dernières années ; il n’ignorait rien de la brève passion qu’elle avait partagée avec Opimer, mais il feignait de ne rien savoir. Il avait déjà tant pris à sa sœur, il ne pouvait exiger d’elle une existence de vierge et de servante.


  Sa présence à Alerssen rassurait le roi aujourd’hui. Sans Irtbert à ses côtés, son fidèle conseiller resté à Ephysar, Akinessa était la personne la plus à même de le servir dans l’ombre. Il recueillerait son avis au besoin, mais il comptait surtout l’utiliser pour manipuler quelques-uns des seigneurs présents aux noces prochaines. Elle serait sa meilleure ambassadrice auprès d’eux.


  Pour prendre les clés de la ville, Karmalys devrait aussi se battre sur le terrain des juristes qui défendraient la souveraineté de la cité. Il allait les corrompre avec de l’or et des titres, mais pour que sa légitimité soit sans conteste, le peuple de la ville devait lui aussi consentir à se laisser dépouiller de son indépendance. Pour ce faire, Karmalys suivait une idée brillante d’Irtbert. Il avait le projet d’offrir aux gens d’Alerssen ce que tout brave homme ou brave femme rêvait de posséder : des terres.


  Le roi avait pour ambition d’étendre les frontières de la Cité-souveraine et de donner à chaque quartier de la Marchande la jouissance de milliers d’arpents de terre hors les murs de la ville. Les gens se les partageraient selon leur bon vouloir, y planteraient des vignes, des arbres fruitiers, ou y bâtiraient des maisons. Peu importait. Ce qui comptait pour le roi était d’être acclamé pour ce cadeau. En échange, le peuple de la Marchande le laisserait plus facilement faire de la ville sa capitale.


  Le seul problème de Sa Majesté était que ces domaines qu’il désirait donner appartenaient au très fortuné seigneur Marelk Alporsen, l’homme le plus riche de la province du Centre. Le roi devrait lui offrir une contrepartie honnête en échange, car Alporsen ne s’en laisserait pas déposséder contre de belles paroles. Alporsen séjournait pour l’instant dans un des camps dressés hors de la ville sur ordre du roi en se demandant le rôle que lui réservait son suzerain. Il enrageait même sûrement de savoir Karmalys en ville et de n’être pas convié à ses côtés. Il n’en serait que mieux disposé quand le roi l’inviterait pour un entretien privé durant lequel il évoquerait ses vingt mille arpents de terre. Il laisserait ensuite Akinessa mener la négociation, son charme et sa douceur feraient sans doute des merveilles.


  Une fois l’affaire entendue, Karmalys pourrait enfin se consacrer aux deux cérémonies de mariage exigées par la coutume des rois du Reycorax. Kassis devrait d’abord épouser l’homme puis le royaume. Deux unions devant les dieux au terme desquelles elle deviendrait sa femme. Karmalys pourrait alors prétendre s’asseoir au Conseil des Cinq Sages et s’attaquer aux lois de la ville.


  Puis il détruirait les Liranders. Depuis Alerssen, il déploierait plusieurs légions de l’armée du Corbeau et enverrait les Fauconniers chasser les insoumis sur tout le continent. Il ne leur laisserait aucun répit. Quand Cavall et ses partisans seraient fatigués de vivre cachés comme des rats, quand ils voudraient retourner sur leurs îles, ils ne trouveraient que des cendres.


  Car le bateau noir à la cargaison mortelle naviguait en ce moment même sur le Ranegar et avançait vers les côtes des Îles du Couchant. Grâce à lui, bientôt Cavall apprendrait qu’on ne défie pas le roi du monde. Les hommes de l’Ouest qui se vantaient d’être les maîtres des océans verraient bientôt leur terre ravagée par un seul navire.


  Sur la grand-place des Fagots, où l’on avait naguère brûlé quelques sorciers, des milliers de personnes attendaient le passage du roi. Les rumeurs de sa présence en ville comme celle de son futur mariage avec la dame des Ronces couraient sur le pavé depuis la veille, et beaucoup des gens présents espéraient voir l’homme le plus puissant de Palerkan. On racontait que le roi était entouré d’un magnifique cortège, qu’on y voyait rutiler de nobles armures et flotter de superbes bannières. On disait le Corbeau couronné immense, un véritable géant, un homme énorme. On prétendait qu’il avait été attaqué dans son château d’Ephysar, transpercé par une dizaine de flèches, mais qu’il n’en gardait aucune cicatrice. Dans ses veines coulait le sang invincible de Siegtrie le Clément.


  Admirer le roi Karmalys, même de loin, sous la neige et derrière un rideau de soldats retenant la foule de leurs piques et de leurs grimaces concentrées, serait une bénédiction pour bien des habitants de la Cité-souveraine. D’autres, en revanche, considéraient sa venue et son mariage avec méfiance.


  Mais quand un tumulte soudain monta au sud de la place, la suspicion disparut chez les esprits revêches, et la curiosité l’emporta sur toute autre considération. Hommes, femmes, enfants, pressés les uns contre les autres comme des poissons pris au filet, tous regardaient vers le sud, vers des vivats de plus en plus sonores.


  « Vive le roi ! » C’est à ce cri que le souverain du Reycorax apparut aux sujets de la Marchande. Entouré de l’Intendant, du champion du dernier tournoi de la cité, des chevaliers formant l’ordre des Douze Écus et d’autres venus de la province, le roi était assis sur un gigantesque trône de bois dressé sur un char. Malgré son imposante silhouette, Karmalys semblait flotter au-dessus des siens. Une main levée, il saluait en souriant. À ses côtés, sur un autre siège, bien plus petit, se trouvait l’argument qui lui gagnerait le cœur de la ville : Kassis Yrasen.


  Pour l’occasion, le roi l’avait libérée de sa prison et avait exigé sa présence. En offrant sa jeune beauté à la foule, il se montrait clément et généreux. Il présentait à sa dame et à son peuple des qualités qu’il ne possédait pas. Mais comme le lui avait jadis appris Kallensen, son grand frère mort avant d’avoir pu porter la couronne, un pieux mensonge valait mieux qu’une vérité laide. Karmalys pensait rarement à son frère, pourtant ce matin, alors qu’il se frottait à la Marchande, il ne pouvait s’empêcher de chercher en lui la voix de Kallensen.


  Son aîné était fou, avait-on souvent dit. Passionné, fougueux, violent, épris de sciences occultes, de drogues, de sang, de jouissance, il était de ces hommes à l’humeur changeante. Son cœur pouvait être aussi noir que l’orage un jour et redevenir généreux et compatissant le lendemain. Kallensen était capable de crises de colère terribles qui avaient coûté la vie à bien des petites gens, et beaucoup de seigneurs à la cour avaient vu dans sa mort précoce une bénédiction. C’était pourtant à lui que Karmalys devait l’idée de prendre la Marchande par le mariage plutôt que par les armes.


  Seize ans plus tôt, après avoir appris que Rokmer Yrasen avait eu une fille, Kallensen en avait remercié Ceux-qui-tissent. Il avait même donné un banquet et s’était saoulé comme jamais. Il était resté ivre plusieurs jours, avait battu et violé quelques-unes de ses servantes, puis il s’était enfermé dans l’un de ses domaines en mûrissant des plans fous. Là, il avait passé des semaines à s’abrutir de toutes sortes d’élixirs venus de l’île aux Requins et avait fini par se suicider en se tranchant la gorge. C’était en tout cas la version officielle.


  Si Kallensen était devenu roi, il aurait organisé ce mariage avec la dernière Yrasen bien plus tôt. Il aurait sans doute attendu que la jeune fille ait atteint ses douze ans ou ses premières menstruations, et il l’aurait violée dans le lit nuptial avant de baiser ensuite les lois de la Marchande. Karmalys comptait agir avec plus de finesse. Il avait toujours refusé d’exploiter l’idée de son grand frère en pensant qu’il prendrait un jour la Marchande autrement, mais les événements des dernières semaines l’avaient obligé à agir. Sa sœur l’y avait d’ailleurs encouragé. Elle lui reprochait souvent de ne jamais quitter Ephysar, de ne connaître son royaume que par la bouche des autres. Elle était contente qu’enfin il sorte de son donjon, qu’il prenne la route, qu’il aille à la rencontre de ses vassaux. Qu’il se montre. C’était ainsi, lui répétait-elle souvent, que leur père et leur grand-père régnaient. Akinessa avait raison, comme souvent. Et Karmalys se sentait davantage roi ici qu’en son château de vitraux.


  Sa Majesté trouvait d’ailleurs terriblement cruelle et jouissive l’ironie qui l’avait conduit à Alerssen et à la dame des Ronces. Le fait que Kassis Yrasen ait elle-même suggéré au roi d’échanger sa liberté contre un mariage lui avait tellement facilité la tâche que son entreprise en devenait moins excitante.


  Cependant, plus il observait Kassis, plus il se disait que la jeune fille lui donnerait du mal. Elle avait eu l’intelligence d’accepter sa demande en mariage, mais depuis elle ne lui montrait aucun sentiment. Rien n’émanait d’elle. Même en ces quelques instants de liberté offerts.


  Pour la première fois, il lui était permis de quitter ses Ronces et d’aller à la rencontre de son peuple, pourtant elle restait impassible. Si le roi avait pensé avoir affaire à une jeune fille qu’il pourrait manipuler, il s’était trompé. Il y avait déjà une reine en elle. Kassis évitait de le regarder. Ça, il pouvait le comprendre, il voyait cette désaffection chez presque toutes les femmes et ne lui en voulait guère. L’air poli et distant avec lequel elle lui parlait le tracassait davantage. Elle mesurait ses mots, son ton et ne se laissait jamais dépasser par la situation. Elle avait pleinement conscience des enjeux de leurs noces.


  Désireux de briser l’armure que portait la jeune fille, Karmalys se détourna de la foule déchaînée et il prit la petite main de Kassis dans la sienne avant de se pencher vers elle. Elle se laissa saisir, mais garda son attention sur la place.


  — Je ne vous vois pas aussi réjouie que je l’espérais, dit Karmalys. N’êtes-vous pas ravie de sortir enfin de votre château et d’aller à la rencontre de votre peuple ?


  — Je le suis, Majesté. Et je vous remercie de votre générosité, dit la jeune fille sans sincérité.


  — Vous ne paraissez pourtant guère émue, madame.


  — Je le serai davantage quand nous serons mariés, si c’est cela qui vous inquiète. Je peux pleurer si c’est ce que vous souhaitez.


  — Je ne vous demande pas de vous donner en spectacle.


  — Vous m’exposez pourtant comme une marionnette, ne put s’empêcher de répondre Kassis en osant enfin poser les yeux sur le roi.


  — Dois-je vous rappeler que cette idée de mariage est vôtre ? Vous disiez vouloir épouser n’importe quel homme contre votre liberté. Vous voilà exaucée.


  — En échange de quoi vous posséderez la ville.


  — Alerssen n’est qu’un rouage de la paix du royaume. Et croyez bien que c’est cela qui m’intéresse en premier lieu. Je n’ai pas besoin de vous redire que des Liranders se cachent en ce moment partout sur le continent. La Marchande étant au centre du Reycorax, il me faut mener d’ici ma guerre contre les hommes de l’Ouest.


  Son sort étant scellé, Kassis ne rétorqua rien et se détourna du roi, incapable de le regarder plus longtemps. Il la dégoûtait et depuis la veille ses lèvres ne pouvaient oublier son baiser. Elles en portaient encore le goût, la froideur et les tristes promesses. Elle devait toutefois se montrer docile, sans quoi le roi pourrait la traiter avec moins d’égards.


  — Pardonnez-moi, Majesté, de vous avoir parlé ainsi.


  Le roi relâcha la main de Kassis, lui assura n’avoir pas été offensé par ses mots et reporta son attention sur la foule. Son regard se perdit à nouveau parmi les cris et les mains levées, et il sourit faussement à tous ses sujets. La magie de la populace scandant son nom ne le touchait nullement, il fallait bien jouer son rôle. Comme Kassis avec lui.


  On lui avait rapporté que la dame des Ronces était une belle gamine, intelligente, triste, résolue à son sort et d’un caractère accommodant. Tout cela était vrai, mais elle cachait aussi un tempérament certain. Elle n’était pas qu’un magnifique objet auquel étaient accrochées les clés de la ville. Elle n’avait rien de commun avec ces femmes qui rampaient à la cour en quête de privilèges et d’attentions, ni avec ces putes qui lui donnaient du plaisir ; elle était une dame. Une dame dont il allait faire une reine et qui apprendrait vite comment utiliser le pouvoir. Il devait se méfier d’elle dès maintenant et prendre garde à tout ce qu’elle n’exprimerait pas. Et puis elle commençait à lui plaire. Son charme du Sud, sa petite main si douce, sa peau de cuivre, son corps sans doute brûlant et sucré n’étaient que l’enveloppe, le fruit dans lequel mordre avec plaisir. Pourtant, il devinait quelque chose d’encore plus beau en elle. Une chose sur laquelle il ne parvenait pas encore à mettre de mot. Kassis lui apparut en cet instant comme un mystère, à la fois esclave de sa loi, soumise à la volonté du roi et pour toujours indomptable. Quoi qu’il fasse, elle lui resterait inaccessible, et cela la rendait désirable.


  23. LA CITÉ DES MORTS


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  AU BEAU MILIEU DE LA VILLE, au fond d’un caveau de l’immense et ancestrale nécropole creusée sous Alerssen, Helbrand, Irmine, Jarud et Optany recouvraient leurs forces et leurs esprits. Ils avaient fui Grand-Pont avec la dépouille d’Arnesch et le corps inconscient du vieux barbu drogué par Irmine, et avaient profité de la nuit pour se réfugier dans la Cité des Morts.


  Dans ce labyrinthe de ténèbres et d’ossements où l’on ne croisait pas grand monde, personne ne posait de questions. On ne trouvait là que des hommes contraints de se cacher, quelques déments, des ermites, des jeunes en mal de sensations et des fidèles de l’Écriture. Ceux-là, bruyants, mais pas bien méchants, parcouraient les galeries souterraines en récitant à haute voix des prières censées apaiser les morts.


  La nécropole et ses innombrables catacombes possédaient des dizaines d’accès en surface, presque tous sous la surveillance des Rougeauds, mais il s’en trouvait d’autres que seuls les travailleurs malhonnêtes connaissaient. Irmine et Helbrand avaient déjà visité quelques portions de l’endroit et n’y avaient jamais rien trouvé d’extraordinaire. Des caveaux, des statues brisées et couvertes de moisissures, de vastes pièces délabrées, humides, reliées entre elles par des couloirs sans fin aux murs encombrés de dépouilles, il n’y avait là rien d’une cité, juste des morts. Pour qui voyait dans l’obscurité, le spectacle de ces lieux était lugubre, pour qui avait besoin d’une torche, il était mystérieux, à la fois beau et terrifiant.


  Parfois des architectes et des ouvriers descendaient ici-bas, ils pratiquaient les travaux nécessaires qui empêchaient le poids de la ville d’écraser la Cité des Morts. Ils allumaient des feux pour assécher l’air, muraient quelques galeries ou consolidaient des plafonds qui, en s’effritant sous terre, provoquaient des affaissements de terrain en surface. Souvent, ils laissaient derrière eux de massifs échafaudages de bois qui finissaient désossés par les habitants des sinistres souterrains.


  Autour d’un petit feu allumé sur des chevrons abandonnés, les quatre hommes avaient dormi tour à tour et pansé leurs blessures. Hormis Jarud, épargné par un mauvais traitement chez les Plumeurs de Corbeaux, les trois autres avaient joué de l’aiguille. La blessure d’Optany était spectaculaire, mais pas très grave. Une hachette lui avait ouvert le flanc gauche. La veille, Arnesch et lui s’étaient fait surprendre par les Plumeurs de Corbeaux tandis qu’ils attendaient Irmine. À cinq contre deux, le corps-à-corps leur avait été défavorable.


  Irmine avait requis l’aide du nain pour nettoyer et bander les plaies laissées par les deux autres projectiles reçus dans son dos. La blessure due à la flèche était superficielle, celle creusée par le carreau d’arbalète en revanche le ferait souffrir longtemps.


  Helbrand, lui, n’eut besoin d’aucune aide. Il était déjà couvert de plaies recousues. Il en comptait plus de quarante. Certaines s’étaient rouvertes dans la fuite, mais la plupart des sutures tenaient bon. La femme qui s’était occupée de lui après ses séances de torture avait fait de l’excellent travail.


  Irmine ne pouvait s’empêcher de regarder le visage de son frère. La figure bosselée, enflée, bleuie, croûtée de sang, Helbrand, qui avait toujours été si beau, ressemblait à l’un de ces monstres que les contes du temps des Mille Songes savaient si bien décrire. Son sang d’Arserker lui permettait de cicatriser plus vite qu’un homme ordinaire, mais même si son corps récupérait, son esprit, lui, resterait marqué par l’épreuve. Helbrand avait été affamé, attaché et torturé durant des jours pour subir le Martyre arserker. Au nom d’une folie brutale, un autre homme aux yeux d’or avait fait de lui cette chose décharnée et sanguinolente, cette chose qui n’aurait même pas trouvé sa place dans les pires rues de la Couronne de pauvreté où on laissait mourir les galeux.


  Malgré son état, Helbrand avait une conscience aiguë de leur situation. Il avait réussi à confier discrètement à son frère tout ce qu’il ne voulait pas dire devant Optany et Jarud, et il avait écouté Irmine lui raconter sa rencontre avec le borgne. Cet Arserker-là leur avait sauvé la vie à tous les deux. Grâce à la femme qui semblait son alliée chez les Plumeurs de Corbeaux, puis en se montrant enfin pour défendre Irmine.


  Le cadet des Lancefall avait alors fait part de son intuition à son frère. Il avait vu l’espace d’un instant le visage de cet homme et, malgré les cicatrices qui le déformaient, lui avait trouvé une réelle ressemblance avec leur père. Pouvait-il avoir vieilli, être resté dans l’ombre si longtemps et aujourd’hui veiller sur ses fils de cette étrange manière ? Helbrand n’en savait rien, il en doutait… mais qui que soit cet homme, il était avec eux ; ce soir, ils en avaient eu la preuve. Et il devait avoir de bonnes raisons de garder ses distances. Peut-être qu’Eorten Delysten était un ennemi dont il se cachait ?


  Il fallait maintenant convenir d’un plan leur permettant de reprendre un contrôle relatif sur la situation. Pour cela, les Lancefall devaient composer avec les alliés que le sort avait mis sur leur route : le nain et le garde des Ronces. Les deux hommes de Guyarson voulaient rentrer au château sans tarder. Afin de prévenir l’Intendant que les Plumeurs de Corbeaux n’étaient pas de simples brigands et qu’il était nécessaire de dépêcher des soldats partout où l’on avait décelé des traces de cette bande. Il suffirait qu’Helbrand se montre à Guyarson pour le convaincre de la brutalité et de la détermination de ces hommes, mais l’aîné des Lancefall refusa de retourner aux Ronces.


  Quant à Irmine, rien ne l’aurait davantage comblé que de retrouver Kassis, mais il devait rester concentré sur leur survie. Car c’était de cela qu’il était question. Il lui suffisait de voir le sang sur ses vêtements et d’écouter son frère pour s’en rendre compte.


  Helbrand avait été torturé plusieurs jours durant. Il n’en avait pas perdu l’esprit pour autant. Il avait su écouter, deviner et comprendre. La bande des Plumeurs se composait en grande partie d’hommes de l’Ouest, pour la plupart sympathisants de la cause lirander, mais leur chef était, lui, un Arserker. Et cet homme avait laissé entendre à Helbrand qu’il faisait partie d’un groupe d’Arserkers dont le but était de renverser le roi, de provoquer une guerre, comme jadis… Mais entre qui et qui ? Les îles de l’Ouest et le reste de la Palerkan ?


  Helbrand soupçonnait les Plumeurs de soutenir la révolte de Huparn Cavall, mais il avait senti qu’Eorten servait un autre projet et qu’il avait un maître. Une femme arserker dont il n’avait mentionné le nom qu’une seule fois, une certaine Allena. Son tortionnaire semblait obéir à cette femme et à une société secrète d’Arserkers, et c’était en leur nom qu’il avait infligé le Martyre à Helbrand. Il avait voulu en faire l’un des leurs. Et il aurait sans doute bien voulu traiter Irmine avec autant d’égards. Il avait essayé de le prendre vivant dans ce seul but. Pourquoi ? Quel rôle les deux frères Lancefall tenaient-ils dans les plans d’Eorten et de son mystérieux groupe d’Arserkers ? C’était là l’unique question dont Helbrand craignait la réponse, car il redoutait maintenant de s’être fait de ces hommes des ennemis terribles. Le secret de leur existence était éventé, et cela ne resterait pas sans conséquence.


  Mais que faisaient les Plumeurs de Corbeaux à Alerssen ? À qui en voulaient-ils vraiment ? À l’Intendant ou à la Marchande ? Et pourquoi empoisonner Kassis ? Jarud ne cessait de poser ces quatre mêmes questions.


  Lui n’avait été battu qu’une seule fois, lorsqu’il avait tenté de fuir, puis il avait été attaché et bâillonné dans une cellule où il n’avait reçu qu’une visite par jour, un homme lui apportant un peu d’eau et de pain. De quoi le garder en vie, mais dans un état de faiblesse le rendant inoffensif. Lors de ces tristes repas, quand on lui retirait son bâillon pour manger, le nain s’essayait au jeu des questions, mais on ne lui répondait jamais. Il avait passé ces derniers jours prisonnier dans l’ignorance la plus totale et s’était lamenté auprès de tous les dieux qu’il connaissait… Il s’estimait pourtant bien satisfait de son sort quand il voyait l’état d’Helbrand.


  Mais à présent qu’il avait retrouvé la liberté et une furieuse envie de pendre les Plumeurs par les testicules, les questions revenaient. Helbrand ne lui offrit qu’une réponse, obtenue d’Eorten lors d’une séance de torture : Kassis Yrasen n’était qu’un rouage dans les projets du grand Arserker.


  Eorten et les Plumeurs de Corbeaux l’avaient empoisonnée grâce à un allié qu’ils avaient au château des Ronces. Mais ils n’avaient pas voulu la tuer. Pendant des semaines, ils avaient mélangé des quantités infimes de corgienne à la nourriture de Kassis, la rendant ainsi plus résistante au poison de l’Ouest et lui permettant de survivre à la véritable dose qu’elle avait absorbée durant les fêtes de la ville. Au château, tout le monde avait cru que la jeune fille devait la vie à son appétit d’oiseau, mais il n’en était rien. Sa tentative d’assassinat était une mise en scène.


  — C’est absurde, tempêta Jarud. Ces pendards n’ont pas fait ça pour rien. Ils devaient se douter que l’Intendant se lancerait à leurs trousses. Alors, pourquoi empoisonner quelqu’un qu’on ne veut pas tuer ?


  — Pour provoquer une réaction, supposa Optany.


  — Ou pour détourner l’attention, intervint Irmine. Ce qu’ils n’avaient pas prévu, c’est que Guyarson ferait appel à nous pour protéger Kassis.


  — Je ne marche pas là-dedans, dit Jarud. Je suis assez sournois dans mon genre, je mens facilement, et je trempe dans les petites affaires du château depuis longtemps… On peut même dire que je suis très compétent sur la question de la fourberie, mais comparé à l’Intendant, je ne fais pas le poids. Et là, vous êtes en train de prétendre que cet homme qui n’a probablement jamais perdu un sou sans en gagner deux est en train de se faire enrhumer par des renards plus malins que lui.


  — Tu supposes que c’est l’Intendant, la cible de ce complot, il n’est peut-être qu’une pièce de l’engrenage, dit Helbrand.


  — C’est ça, et si toutes les femmes avaient ma taille, elles me trouveraient meilleur goût ! Allons, soyons sérieux, à qui ces Plumeurs de Corbeaux voudraient-ils s’en prendre sinon à Guyarson ?


  Jarud attendait qu’un des deux Lancefall lui réponde, mais les deux frères restèrent silencieux. Quelque chose à l’entrée de leur caveau attira leur attention.


  — Quoi ? demanda Jarud, soudain inquiet.


  — Des hommes… ils sont deux, prévint Helbrand.


  — Ils chantent. Ils ont l’air ivre, précisa Irmine en se levant, un couteau à la main.


  — Je n’entends rien, dit Optany en prenant pourtant lui aussi son arme.


  Jarud, étonné par les perceptions si fines des deux frères, tendit lui aussi l’oreille. En effet, il commençait à distinguer l’écho lointain de voix qui approchaient. Les Lancefall lui apparaissaient de plus en plus comme des monstres. Il s’était habitué à leurs yeux d’or, bien qu’il les trouve encore plus terrifiants dans les ténèbres de la nécropole, mais leurs réactions continuaient de le surprendre. Ils semblaient avoir toujours un coup d’avance sur lui.


  Maintenant que les voix se faisaient plus claires, Irmine s’embusqua derrière la porte de leur caveau. La lumière de leurs flammes devait attirer les joyeux lurons. Helbrand arma une arbalète et la pointa vers le couloir où ne manqueraient pas de passer leurs visiteurs. Quant à Optany, il rejoignit Irmine. Sans recevoir aucune consigne, le garde des Ronces calquait son attitude sur celle d’un gamin de dix-sept ans expert dans la mort. Jarud, lui, se contenta d’attendre et de prier pour que les deux fâcheux ne soient pas les éclaireurs d’une mauvaise surprise. La surprise, si c’en était une, paraissait tout de même complètement saoule. Les cris qui remplissaient à présent le couloir ne laissaient plus de doute sur ce point.


  — Longue vie au roi, qui se doit d’être plus grand qu’gras, chantait une voix d’homme sérieusement égratignée par le vin.


  — Longue vie au roi, le Karmalys qui doit pas voir grand-chose quand qu’il pisse ! répondit le deuxième homme.


  — Longue vie au roi, longue vie au gras ! reprit le premier homme.


  — Et longue vie à l’Yrasen, longue vie à la reine du gros tas ! entonnèrent en chœur les deux soûlauds avant qu’Irmine n’apparaisse devant eux.


  — Kassis Yrasen, la reine de Karmalys ? Qu’est-ce que vous racontez ? demanda l’assassin d’une voix mauvaise en comprenant soudain pourquoi l’identité du futur mari de Kassis avait été gardée secrète.


  — Foutrechien, un Arserker ! s’étonna le plus vieux et le moins éméché des deux hommes.


  — Répondez ! gronda Irmine, rejoint par son frère qui sortait du caveau.


  — Deux Arserkers, par Ceux-qui-Pissent ! Nous tuez pas, on n’est qu’des p’tits voleurs, on fait d’mal à personne, poursuivit le moins ivre des deux tandis que l’autre gardait les yeux fixés sur les billes d’or étincelant devant lui. On a larciné deux trois bourses aujourd’hui, on vous les donne contr’ nos vies.


  — Je me fous de ta vie, soiffard ! rugit Irmine en plaquant le vieux contre une paroi avant de lui glisser son couteau sous la gorge. Réponds à ma question ! C’est quoi, cette histoire sur Kassis Yrasen ? Elle va épouser le Karmalys ?


  — Oui… oui, les noces auront lieu bientôt, murmura craintivement l’ivrogne en voyant naître une colère effroyable dans les yeux de l’Arserker. Tout l’monde en ville sait ça d’puis c’matin… Le roi va la marier, ajouta-t-il tandis que son jeune acolyte, terrifié, tournait de l’œil et s’affalait par terre.


  Voyant le visage de son cadet se strier de plis de haine, Helbrand posa la main sur celle d’Irmine pour qu’il retire sa lame de la gorge de l’inconnu. Le malheureux n’était qu’un pochard édenté, il ne leur avait rien fait. Irmine obtempéra, mais il jeta le vieux au sol avec une méchanceté et une violence injustifiées. L’homme y resta, trop effrayé pour se relever et courir le risque de se faire daguer la couenne.


  Jarud et Optany, qui venaient de rejoindre les frères, ne comprenaient pas la rudesse d’Irmine. Le nain la réprouva même d’une grimace et d’un regard fâché.


  — Qu’est-ce que ce pauvre bougre t’a raconté pour se faire traiter ainsi ?


  — Kassis va épouser le roi Karmalys, lâcha Irmine d’une voix plus froide que l’hiver tombé sur la ville.


  — Quoi ? !


  — Alors c’était ça que Guyarson cachait ces derniers jours, pensa Optany à voix haute. Il va la vendre au roi…


  — Mais… mais ce n’est pas possible ! s’étonna le nain.


  — Ça l’est, grogna Irmine en rangeant son couteau.


  Helbrand se contenta d’observer son frère. Il devinait sans mal la raison de cette réaction exagérée. Il l’avait pourtant mis en garde en quittant le fort quelques jours auparavant. Visiblement, Irmine ne l’avait pas écouté, et les relations qu’il entretenait avec Kassis Yrasen paraissaient avoir évolué.


  — Quand Karmalys doit-il marier la dame des Ronces ? demanda Helbrand au vieux toujours au sol.


  — Il y aura deux mariages, d’après c’qu’annoncent les crieurs. Les cérémonies auront lieu dans une dizaine d’jours sur la grande place du Théâtre…


  — Le roi sera en ville ?


  — Il l’est déjà… On l’a vu avec mon n’veu… Il se montrait aux gens avec la future reine à son bras. Des Fauconniers et des ch’valiers jetaient même des écus sur son passage pour entret’nir la liesse.


  — Bien… Réveille ton neveu et tirez-vous, ordonna Helbrand en se détournant du poivrot.


  — Merci, messire. Vous êtes trop bon…


  Peu après ces nouvelles, Helbrand demanda à Jarud et à Optany de mettre debout le vieux barbu qu’Irmine avait drogué la veille et de lui attacher les mains dans le dos. L’ancien se réveillait depuis plusieurs minutes et il feignait l’inconscience en guettant le moment où il pourrait s’enfuir. Helbrand voulait lui poser quelques questions, et ensuite ils quitteraient tous la Cité des Morts.


  Tandis que le nain et le soldat soulevaient le vieillard qui continuait à mimer le sommeil, Helbrand attira Irmine à l’écart.


  — Est-ce qu’il s’est passé quelque chose entre Kassis et toi ?


  Irmine baissa la tête et s’abstint de répondre. C’était là l’aveu le plus coupable et le plus sincère qu’il pouvait faire. Un aveu qui allait ensevelir les Lancefall sous une marée de complications, car dans ce silence se cachait tout ce qu’Irmine n’osait pas révéler.


  — Tu n’as quand même pas des sentiments pour elle ?


  — Je ne sais pas, se força à répondre Irmine pour minimiser la vérité.


  — Merde… merde… et merde… On n’avait pas besoin de ça…


  — On n’a pas fait exprès, se justifia Irmine.


  — On ? s’étonna Helbrand. Ça veut dire quoi ce on, foutrechien ! Elle t’a fait tourner la tête ?


  — Non… non, c’est pas çà, se défendit Irmine avant de détourner le regard avec l’air contrarié qu’il prenait quand Helbrand et lui n’étaient pas d’accord.


  — Non, quoi ? Parle-moi, Irmine. Je ne sais pas si tu te rends compte de ce qui se passe autour de nous. Entre le borgne, les autres Arserkers qui savent qu’on existe, les Plumeurs de Corbeaux, et maintenant le Karmalys qui vient en ville avec ses Fauconniers pour se marier avec Kassis, on n’a plus notre place. On doit fuir tout ça, retourner dans les Forêts Suspendues ou nous cacher sur l’île aux Requins. Un endroit où personne ne nous connaît histoire de nous enterrer quelque temps.


  — Non, je veux rester… retourner au château…


  — On va se faire tuer, si on reste. Quant aux Ronces, si le roi y prend ses aises, il nous fera chasser ou exécuter. Je n’ai pas besoin de te rappeler ce que ses Fauconniers ont fait à notre mère.


  — Nous sommes à Alerssen, ils n’ont pas le même pouvoir ici.


  — Et tu crois quoi ? Qu’ils vont respecter la loi pour tes beaux yeux ? C’est justement pour tes yeux que tu te feras tuer à la première occasion. Regarde ce qui m’est arrivé ! Regarde mon visage, compte les coups de couteau que l’autre Arserker m’a donnés ! On est au beau milieu d’un bourbier dans lequel trop de monde patauge et dans lequel on ne verra pas venir les coups.


  — Je ne peux pas partir…


  — Pourquoi ? demanda Helbrand en craignant la réponse qui allait sceller leur destin à tous les deux.


  — Pour elle… Pour Kassis. Je ne peux pas partir, pas tout de suite.


  Cette fois, ce fut au tour d’Helbrand de rester silencieux. Son petit frère qu’il aimait tant, plus que sa propre vie, son frère qui l’avait toujours suivi, qui avait toujours été incapable de sentiments, ce frère-là changeait. Il grandissait d’une façon totalement inattendue. Et le fait qu’il ose à demi-mot avouer ce qu’il éprouvait pour Kassis attestait de la profondeur de ce changement. La dame semblait avoir pris une place dans son cœur, et Helbrand ne se battrait pas contre ça. Il se doutait qu’en essayant de raisonner ou de manipuler Irmine, il ne ferait que le braquer davantage. Malgré son jeune âge, son cadet était plus têtu qu’une vieille mule.


  — Je vais te parler franchement, petit frère… Tout en moi me dit de foutre le camp d’Alerssen, mais je ne le ferai jamais seul. Quoi qu’il se passe entre la petite princesse et toi, ça…


  — Ne l’appelle pas la « petite princesse ».


  — Quoi qu’il se passe entre Kassis et toi, ça se finira mal et sans doute plus tôt que prévu, surtout si le Karmalys doit l’épouser.


  — Peut-être qu’elle pourra se soustraire à lui…


  — Tu plaisantes ? Et qu’est-ce qu’elle va faire ? S’enfuir du château avec toi, se déguiser en paysanne, et vous irez tous les deux vivre dans une ferme loin de tout. Je t’épargne le couplet sur l’amour, mais je te rappelle que tu es un Arserker. Tu es appelé à mourir avant les autres. Elle fera quoi, dans un an, dix ou vingt, quand on se sera fait tuer ? Alerssen était la seule ville où on pouvait vivre à peu près normalement, mais c’est fini. Dans le reste du pays, on est en sursis !


  — Je dois la revoir…


  De nouveau, Helbrand garda le silence. Aucun de ses arguments n’atteindrait Irmine. La peur ou la colère resteraient sans effet sur lui.


  — Bien… Je n’essaierai pas de te faire changer d’avis, mais il faut que tu comprennes bien que désormais on risque notre vie à Alerssen. Donnons-nous quelques semaines pour voir venir, après quoi on reparlera.


  Sans un mot, Irmine leva les yeux vers le visage cruellement mutilé d’Helbrand. Même s’il venait de sauver son grand frère d’un sort terrible, il ne pouvait renoncer à Kassis. Pas maintenant. Il devait la revoir. Ensuite, ils devraient partir. Helbrand avait raison.


  Jarud et Optany avaient compris que l’échange entre les deux garçons ne les concernait pas, aussi n’intervinrent-ils pas. Ils ne purent cependant résister à l’envie de tendre l’oreille. Ils n’entendirent que quelques mots, mais assez pour saisir que le jeune Arserker était tombé sous le charme de Kassis. Optany, qui avait observé les deux adolescents ces derniers jours, devinait que cette attirance était réciproque. Les signes avaient été évidents, mais il n’avait rien vu.


  Il trouvait cette amourette dangereuse, surtout si Kassis était promise au roi, mais il s’efforça de garder ses sentiments pour lui quand Irmine et Helbrand revinrent vers eux et leur vieux barbu, maintenant réveillé.


  Optany regrettait d’avoir montré tant de méfiance à l’égard des Arserkers. S’il avait détesté leur intrusion au château des Ronces, il était aujourd’hui soulagé de les savoir dans son camp. Il les admirait presque. Il sentait vibrer en eux une force indéfinissable, une forme de liberté que rien ne corrompait. Ils étaient pleins d’une beauté désespérée et sauvage qui faisait d’eux des hommes hors du commun. Oui, Optany les admirait… mais pour rien au monde il n’aurait voulu être à leur place.


  — Je ne sais rien, gémit le vieux Plumeur en voyant Helbrand et Irmine approcher, mais je vous dirai tout.


  — Je t’infligerais bien le traitement auquel j’ai eu droit, mais nous, Arserkers, avons pour principe de ne pas nous venger. Sache donc que je ne prendrai aucun plaisir à te frapper, prévint Helbrand en assénant un lourd coup de poing au visage de l’ancien.


  Le vieux Parieff, car c’était son nom, ne vit rien venir, il eut juste le réflexe de fermer les yeux, et son nez se brisa net. Du sang lui emplit la bouche, jaillit de ses narines, et ses jambes se dérobèrent sous lui. Le Plumeur de Corbeaux, trop âgé pour se défendre, les mains attachées dans le dos, grimaça de douleur et rentra la tête dans les épaules en craignant le prochain coup, mais il ne vint pas. Le visage douloureux, l’homme attendit quelques instants avant de rouvrir les yeux. Il regarda au-dessus de lui. Helbrand le dévisageait avec un air aussi indifférent que le lui permettaient les hématomes et les boursouflures qui le défiguraient.


  — Ça, c’est pour que tu comprennes que je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes, précisa l’Arserker. Maintenant, lève-toi. Pour chaque réponse satisfaisante que tu me donneras, tu ne recevras qu’un seul coup. Celles que je trouverai trop légères te vaudront le triple.


  — Je vous dirai ce que vous voulez entendre, gémit Parieff en regardant les quatre hommes qui l’entouraient, à la recherche d’un peu de pitié.


  Irmine se tenait immobile derrière son aîné, il paraissait absent ; le nain et le soldat en revanche étaient bien là et ils semblaient surpris par les manières brutales d’Helbrand et la vitalité dont il faisait preuve malgré son état. Ils n’avaient visiblement jamais assisté à un tabassage ou à un interrogatoire. Parieff devrait compter sur eux pour sortir en vie de ce caveau.


  — Je vous dirai tout… Ce n’est pas la peine de me frapper… je suis si vieux…


  — Est-ce que les Plumeurs de Corbeaux soutiennent la révolte du Lirander Huparn Cavall ?


  — Oui… ils ne lui obéissent pas directement, mais je sais que plusieurs groupes de Plumeurs sont en contact avec des hommes de Cavall.


  Helbrand laissa le silence se glisser entre lui et le vieux renard puis il lui envoya un nouveau coup de poing, au ventre cette fois. L’autre se plia en deux, tomba encore à genoux et vomit avant de s’effondrer sur le dos.


  — Pitié… pitié…


  — Debout. Relève-toi. On en finira plus vite, continue à répondre comme ça et tu vivras.


  — Ne me frappez plus… je vous en supplie, gémit Parieff en dévisageant plaintivement le nain et le soldat. On m’appelle la Poisse… j’ai jamais de chance…


  — Arrête ta comédie et réponds. Combien de Plumeurs de Corbeaux se trouvent à Alerssen ?


  Parieff prit une seconde pour répondre, il semblait compter mentalement.


  — Entre cent et cent vingt… Il y a au moins quatre groupes, tous sont composés d’une trentaine d’hommes. Chaque bande est autonome et je ne connais pas les autres ; j’ai déjà vu quelques-uns de leurs gars, mais je ne sais pas comment ils s’appellent. Je ne sais même pas où les trouver.


  Helbrand frappa encore, mais cette fois il y mit moins d’entrain. Le vieil homme se coucha pourtant et se mit à pleurer.


  — Arrête ça ! intervint le nain en se mettant entre Helbrand et sa victime. Cet homme doit avoir presque soixante-dix ans, par Ceux-qui-tissent.


  — C’est un voleur et un assassin qui a tué plusieurs fois, intervint Irmine. Relève ses manches et regarde les tatouages sur ses avant-bras. Seuls les hommes qui passent par les prisons de la province du Nord écopent des trois traits. Ne vous fiez pas aux rides de cet homme, à la première occasion, il pourrait vous ouvrir la gorge.


  Parieff cessa de geindre et se releva péniblement, la tête basse. L’Arserker disait vrai.


  — Bien, reprenons, dit Helbrand. Que cherchent les Plumeurs de Corbeaux ?


  — Je ne suis pas informé de leurs plans à grande échelle… Je les ai rejoints il y a seulement deux ans. Ils me paient pour faire le guet autour de leur planque, pour suivre des gens en ville, pour trouver où ils habitent ou pour noter leurs habitudes. Comme je suis vieux et que je parais inoffensif, personne ne fait attention à moi…


  — Pourquoi suivre des gens ?


  — Pour les enlever, les tuer, les faire chanter, je n’en sais trop rien. J’exécute les ordres, c’est tout. On m’a dit que tout ça finirait par aider la cause de Cavall… C’est pour ça que je sers les Plumeurs. Je suis un homme des îles, je suis né à l’Ouest. Je pensais qu’en les rejoignant, je pourrais servir une cause, avoua-t-il sincèrement.


  — Dernière question, maintenant, prévint Helbrand en ne frappant plus, car le vieux semblait lancé et décidé à parler. Que connais-tu de l’Arserker qui dirigeait votre groupe ?


  — Pas grand-chose. Il ne dit jamais rien sur lui. Il s’appelle Eorten Delysten, et je sais juste qu’il prépare quelque chose, un projet secret avec d’autres Arserkers, mais je n’en ai jamais vu aucun. Des fois, il parle aussi d’une femme dont il n’a pas le droit de prononcer le nom, une femme arserker qu’il considère comme une reine.


  — Les hommes aux yeux d’or n’ont pas de reine, grogna Helbrand.


  — Et quel genre de mauvaise surprise nous concocte ton Arserker ? demanda Jarud.


  — Je l’ai entendu dire qu’il voulait renverser le roi Karmalys.


  — Absurde, protesta le nain.


  — Eorten peut paraître fou, mais il ne l’est pas. Il ne laisse rien au hasard. L’an dernier, il a même tué l’un des nôtres, car il craignait de le voir quitter la bande. C’est un monstre… comme vous autres, avec vos yeux d’or.


  Helbrand et Irmine haussèrent les sourcils en entendant l’injure trop vite crachée par le vieil homme et Parieff sut qu’il aurait mieux fait de garder ces derniers mots pour lui.


  — Je voulais pas vous manquer de respect, messires…


  Une droite sous le menton empêcha l’ancien d’en rajouter. De nouveau au sol, il n’eut cette fois pas la force de se relever. Vue trouble, mal au cœur, tête lourde, souffle court, ce dernier coup avait été le plus mauvais. Hésitant entre vomir et s’évanouir, Parieff se prépara à recevoir une correction, mais le plus jeune des deux Arserkers se pencha sur lui et lui enfonça un de ses hameçons empoisonnés dans la gorge. Quelques secondes plus tard, il perdait connaissance en se maudissant lui-même de ne posséder qu’un seul talent, celui de toujours se mettre dans des guêpiers abominables…


  Traînant derrière eux le cadavre d’Arnesch et le vieux Parieff, inconscient, Helbrand, Irmine, Jarud et Optany quittèrent la Cité des Morts en fin d’après-midi. Sur le chemin de l’étable où ils avaient laissé leurs chevaux, ils croisèrent quelques personnes surprises par leur vilaine allure, mais personne n’osa les arrêter.


  Balader des corps en ville était un exercice plus facile qu’il n’y paraissait, surtout en compagnie d’un homme arborant la livrée des Ronces. Des gamins se proposèrent même d’aider Optany à porter Arnesch, sans doute en quête d’une bonne histoire d’épée, de quelques piécettes, ou désireux de se faire bien voir de l’uniforme. Des soldats auraient été plus suspicieux s’ils avaient croisé les quatre hommes et leur macabre chargement, pas les badauds habitués aux prodiges comme aux horreurs quotidiennes de la Marchande. Et puis la neige et le froid qui régnaient toujours sur la cité gardaient beaucoup de gens chez eux.


  Une fois leurs montures récupérées, les quatre hommes mirent les corps en travers des selles de deux chevaux et les recouvrirent d’une cape. Celui d’Arnesch était déjà glacé et raide. Le malheureux était mort sans vraiment savoir pourquoi, pour Irmine et Helbrand… Cela ne devait guère le consoler, où qu’il se trouve maintenant. Le plus jeune des Lancefall croyait savoir que le garde fréquentait une femme en ville ; il l’avait même entendu parler mariage une fois. Irmine ferait porter de l’or à cette veuve illégitime. Il n’irait pas la voir pour lui dire combien Arnesch était un homme bon, il ne le connaissait pas. Il ne s’excuserait pas non plus de l’avoir conduit au billot, il ne s’en sentait pas vraiment coupable. Il déplorait bien sûr sa disparition, mais quand on portait une épée à la ceinture, on connaissait mieux que quiconque le caractère éphémère de la vie. Il regrettait en revanche de ne pas l’avoir assez remercié de l’avoir suivi dans cette si brève aventure.


  Malgré ce qui se passait entre Kassis et lui, malgré le feu couvant dans sa poitrine, Irmine restait finalement aussi glacé que l’hiver venu blanchir la Marchande en avance cette année. Le monde pouvait brûler autour de lui, il s’en moquait. Seules la vie de la jeune femme et celle d’Helbrand avaient de la valeur à ses yeux.


  La petite bande mal assortie comptait rallier une garnison de soldats en ville et réquisitionner une escorte discrète pour rejoindre rapidement les Ronces. L’affaire de Grand-Pont avait dû faire du bruit et Guyarson en était sans doute déjà informé. Une part irrationnelle d’Irmine craignait maintenant que l’Intendant ne le laisse pas rentrer au château. Guyarson, qui aimait finesse et discrétion, serait furieux contre lui. Cette contrariété n’était cependant pas la seule à l’esprit d’Irmine.


  Le mariage de Kassis et le refus d’Helbrand de revenir au château avec eux le préoccupaient. Son frère aîné trouvait que sa gueule trop abîmée ne ferait qu’attirer l’attention sur eux, surtout si des hommes du roi, Fauconniers et chevaliers, commençaient à prendre leurs aises autour des Ronces. Il préférait se cacher le temps de « désenfler » et de réfléchir à la suite des événements. Il voulait partir avec le vieux Parieff. Il désirait le faire parler davantage. Optany s’était opposé à lui sur ce point. Le garde souhaitait ramener le vieillard à Guyarson pour qu’il lui raconte tout ce qu’il savait. Mais l’aîné des Lancefall avait refusé en prétextant que Parieff était son prisonnier et celui de son frère.


  Irmine soupçonnait son aîné de préparer quelque chose, mais Helbrand restait évasif. Malgré son état, il n’avait pas tardé à retrouver son rôle de grand frère protecteur. Comme cela se passait habituellement entre les Lancefall, il décidait et Irmine suivait. Toutefois, leur relation avait changé. Helbrand ne commandait plus, il demandait. Il avait d’ailleurs simplement conseillé à son cadet d’être discret, de ne plus faire de bêtises et de surveiller son comportement avec Kassis. Si on le voyait badiner avec la future femme du roi, c’en serait fini de lui.


  Quand les quatre hommes quittèrent l’étable, Helbrand salua Optany et Jarud, leur promit de les revoir bientôt, puis il voulut parler à Irmine, seul à seul. Sous le regard attentif et compatissant du nain qui les observait, Helbrand ne dérogea pas à l’habitude superstitieuse qu’il entretenait quand les deux frères se séparaient. Il ébouriffa les cheveux de son frère avec son habituel : « À bientôt » et : « Pas de conneries », mais au lieu de répondre Irmine resta silencieux, indécis, tiraillé entre les deux noms qui occupaient son esprit, Kassis et Helbrand. Être avec l’un signifiait se priver de l’autre. Même si cela n’était que pour quelques jours, les derniers événements n’aidaient pas à voir l’avenir de façon optimiste.


  — Fais pas cette tête, murmura Helbrand. Je sais ce que je fais…


  — Je ne peux pas te laisser seul, pas maintenant que je t’ai retrouvé et surtout pas dans ton état.


  — Après une nuit de repos et un bon repas, je serai sur pied. Les plaies se refermeront vite et les bosses auront dégonflé d’ici deux nuits. Et je sais où me mettre en sécurité.


  — Viens avec nous au château…


  — Non, rentre avec Jarud et Optany. Je veux m’occuper de certaines choses avant de te retrouver. Et puisque tu ne veux pas quitter la ville et que tu tiens tant à revoir Kassis, c’est sans doute aux Ronces que tu seras le plus en sécurité… même s’il y a des Fauconniers. Mais reste sur tes gardes, quelqu’un là-bas donne des informations aux Plumeurs de Corbeaux, peut-être le même qui a empoisonné Kassis. Et je suis sûr que cette personne a accès aux cuisines. C’est là-bas que beaucoup de gardes se retrouvent pour parler. Ça doit être quelqu’un qui va et vient au château, pas quelqu’un qui y vit.


  — Tu penses à la vieille Treyne ?


  — Et à la jeune Edna, la fille avec qui j’ai couché… En y repensant, je me dis qu’elle m’est tombée dans les bras un peu vite. Une fois au château, essaie de leur faire peur, peut-être que leurs réactions parleront pour elles. Je ne les crois pas bien méchantes, mais on ne sait jamais. Il faut provoquer quelque chose en cuisine, ça pourrait nous conduire vers une nouvelle piste. Quant à Kassis… débrouille-toi pour ne pas te faire tuer à cause d’elle.


  — Tu trouves que j’ai tort… que Kassis ne devrait pas passer avant nous…


  Pour toute réponse, Helbrand sourit tristement à son cadet. Le voir ainsi hésitant le touchait, le blessait et les séparait. Son petit frère était capable de sentiments que lui s’était toujours interdit d’éprouver. Helbrand, pourtant passionné par tant de sujets, avait partagé la couche de dizaines de femmes sans en aimer aucune. Il trouvait l’amour trop dangereux.


  — Tu vas faire quoi ? demanda Irmine.


  — Me débrouiller pour qu’on survive à tout ça. Maintenant, retourne aux Ronces. Je trouverai un moyen de te contacter, je laisserai sûrement un message dans le passage secret de la tour nord pour te tenir informé de mes mouvements. Et ne t’inquiète pas pour moi, je me suis fait avoir une fois par les Plumeurs de Corbeaux, ça n’arrivera pas deux fois.


  — Mais…


  — Plus de mais. Fais ce que je dis. Il ne m’arrivera rien.


  — Pas de conneries…


  — Pas de conneries, répéta Helbrand en souriant à son frère avant de l’abandonner.


  Dans une allée commerçante où les marchands grignaient plus qu’ils ne souriaient, car le chaland se faisait rare en raison du temps, Helbrand avançait vers le nord-ouest de la ville. Partageant sa selle avec le corps toujours inanimé du vieux Parieff, il se pressait pour quitter la ville avant le matin. Il avait renversé du vin sur l’ancien pour faire croire qu’il était ivre mort, mais il n’avait pas pris plus de précautions. Il voulait se mettre à l’abri rapidement.


  L’aîné des Lancefall avait cessé de réfléchir. La capuche tirée sur le visage, il versait des larmes silencieuses. Secrètement. Comme un homme honteux de sa faiblesse. Durant des années, il avait veillé sur son frère en croyant qu’il pouvait le protéger de tout. Ce temps-là était fini.


  Il comprenait à présent ce que leur mère avait jadis fait pour eux. Attendre les Fauconniers seule pour les sauver… Au fond de lui, Helbrand avait toujours trouvé cet héroïsme vain. Leur petite famille aurait pu fuir et tenter sa chance. L’aîné des Lancefall avait souvent repensé aux adieux de Tya, à son dernier combat pour ses fils, un combat perdu d’avance, désespéré et dont il n’avait rien vu.


  Aujourd’hui, Helbrand était prêt au même sacrifice que sa mère. Il n’attendrait pas qu’on vienne s’en prendre à son frère et à lui, il irait au-devant du danger. Mais il ne savait pas encore s’il irait seul ou avec son frère…


  24. SEPT PETITES LETTRES


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  UNIQUEMENT VÊTUE D’UNE CAPE en peau de renard et d’une chemise de lit, Kassis courait dans les couloirs menant aux appartements de l’Intendant. Elle avait quitté sa chambre sans se rendre présentable. Le garde qui l’escortait lui avait pourtant poliment demandé de se couvrir davantage après avoir entrevu son corps nu sous le tissu trop fin, mais elle s’était contentée de serrer les bras sur sa poitrine.


  Ce même garde venait de la prévenir qu’Irmine était rentré au château avec Optany et que tous deux avaient ramené Jarud. Kassis en avait tout oublié, la bienséance, Karmalys et son mariage. Elle avait seulement éprouvé une joie coupable de savoir le jeune homme de retour. Elle se demandait s’il savait pour sa future union avec le roi et elle redoutait le pire à propos d’Helbrand. Son absence ne pouvait signifier qu’une chose : la mort. Elle s’en sentait responsable et honteuse. Les frères Lancefall étaient venus au château pour elle. À cause d’elle.


  Avant même d’arriver devant la porte du bureau de Guyarson, Kassis entendit ses cris. L’Intendant était rarement furieux, il s’efforçait en tout cas de ne jamais le montrer, mais ce soir, rien ne paraissait pouvoir contenir sa colère.


  Les quatre gardes qui veillaient sur le couloir profitaient du divertissement sans bouger. Ils écoutaient avec cette mine grave et martiale qu’arborent les bons soldats en toute circonstance. Quand Kassis passa entre eux pour s’arrêter devant Dobeyn, le jeune garde qui se tenait devant la porte, elle lui trouva un air gêné.


  — L’Intendant nous a ordonné de ne laisser entrer personne, madame, prévint le garde. Il nous a prévenus que même vous, vous devriez attendre qu’il…


  — Je suis la maîtresse de ce château et je serai bientôt la reine de ce pays. Ouvre cette porte, Dobeyn, gronda Kassis avec cette froide autorité qu’elle s’appliquait à pratiquer depuis quelques jours.


  — Mais…


  — Pas de mais, laisse-moi passer et ne m’oblige pas à demander à un autre homme de te pousser de mon chemin.


  Les soldats perdirent un soupçon de leur rigueur, échangèrent des regards perplexes puis se tournèrent vers Dobeyn qui hésita avant de hausser des sourcils impuissants et d’ouvrir la porte.


  — Pardon, Votre Altesse.


  Tout en détestant la royale mégère qu’elle se forçait à devenir pour faire face à ces jours étranges, Kassis passa devant le garde la tête haute et traversa le vestibule du bureau de Guyarson. Elle prit une grande inspiration, poussa une nouvelle porte, et ressentit un grand soulagement lorsqu’elle vit la petite silhouette de Jarud entre celles d’Irmine et d’Optany. Tous trois se tenaient debout devant l’Intendant et se faisaient sérieusement rabrouer. Comme des soldats revenus d’une reconnaissance, ils semblaient avoir fait un rapport des plus déplaisants à leur supérieur.


  — Je n’ai pas l’impression que vous ayez conscience de la panade dans laquelle je me trouve ! grogna Guyarson en se massant les paupières si longtemps qu’il ne vit pas Kassis approcher. Le roi a lui aussi des espions en ville, il a entendu parler de cet entrepôt et il doit déjà savoir que vous trois êtes rentrés au château sans prisonnier à interroger ! Il va sûrement encore me convoquer et grâce à vous… vous… Kassis ! Qu’est-ce que tu fais là ? Et qu’est-ce que c’est que cette robe indécente ?


  — Pardon pour ma tenue, je désirais prendre des nouvelles de Jarud, mentit la jeune fille. On me cache tant de choses ces derniers temps que je voulais m’assurer de son retour, dit-elle en souriant au nain qui se fendit d’une gracieuse révérence pour la remercier.


  — Je suis toujours aussi court, gente dame, mais bel et bien vivant. Grâce à votre garde du corps !


  — Vraiment ? s’étonna faussement Kassis en regardant enfin Irmine.


  L’assassin se contenta de sourire à la jeune fille, sans tristesse ni douleur, comme si son frère était en vie.


  — Et Helbrand ? Où est-il ? demanda Kassis.


  — Il a préféré ne pas rentrer avec nous pour l’instant.


  — Bien, ça suffit, intervint Guyarson. N’embêtez pas la dame des Ronces avec de fâcheux détails.


  — Fâcheux ? Dois-je te rappeler qu’on a tenté de me tuer il n’y a pas si longtemps, Roi ? rugit Kassis en appelant l’Intendant par son prénom, privilège réservé à ses intimes. Des hommes du château risquent leur vie pour moi. Je ne vois là rien de fâcheux, tempêta Kassis.


  — Irmine et Helbrand ne sont pas des hommes du fort.


  — Ils le sont à compter de maintenant ! Je veux que tu fasses d’eux des gardes des Ronces !


  — Kassis, je parle d’affaires sérieuses, l’avenir de la cité est…


  — Je suis l’avenir de la cité, s’entêta la jeune femme. Quand Karmalys m’aura épousée et qu’il fera d’Alerssen sa capitale, il n’y aura que moi pour préserver les coutumes et les lois de la ville.


  Guyarson ne répondit pas. Il aimait Kassis comme l’un de ses propres enfants, mais leurs relations allaient bientôt changer. Elle deviendrait sa souveraine et leur complicité d’antan, l’affection simple qu’ils se vouaient laisseraient place à des rapports plus autoritaires. Elle n’était plus une enfant qu’il pouvait consoler ou amuser…


  — Puis-je me retirer ? demanda Irmine en profitant du silence soudain. J’ai quelques plaies à nettoyer…


  — Tu es blessé ? demanda Kassis sans cacher son inquiétude.


  — Rien de trop grave, madame.


  — Je vais t’aider.


  — J’aimerais mieux pas, protesta faiblement Guyarson. Tu seras bientôt l’épouse du roi, je ne veux pas que tu te salisses les mains dans le sang d’un autre homme. Un Arserker, qui plus est. Depuis que Sa Majesté et ses Fauconniers sont en ville, je les entends suffisamment me critiquer de les avoir pris au château, alors tu ne vas pas en plus jouer les guérisseuses.


  — J’ai l’habitude de me recoudre tout seul, ironisa Irmine. Je pourrai me débrouiller sans aide. Si vous le permettez, je voudrais me reposer quelques heures avant de reprendre mon service auprès de la dame des Ronces.


  — Fais… et excuse-moi de t’avoir crié dessus, dit l’Intendant sur un ton radouci. Je suis content de vous savoir tous en vie. Mais depuis ce tour que le roi nous a joué, je n’ai plus le destin d’Alerssen entre les mains et, disons-le franchement, ça me rend con…


  Une fois seul dans sa chambre, Irmine ne perdit pas de temps. Il se déshabilla, se lava avec l’eau tiède d’un baquet qu’il avait demandé aux cuisines et nettoya soigneusement ses blessures. Comme tous les Arserkers, il cicatrisait très vite, parfois si vite qu’il lui fallait arracher certaines croûtes qui se refermaient sur les coutures. Son épaule lui faisait mal, mais la plaie, bien que profonde, était nette et propre. Elle se refermerait parfaitement. Son dos en revanche saignait encore. Il garderait durant des semaines le souvenir douloureux du vireton d’arbalète qui l’avait percé.


  La tête pleine de ses souvenirs de la nuit passée et de la crainte des jours à venir, le cœur palpitant de l’envie de voir Kassis, de l’embrasser, de la toucher, Irmine s’allongea sur le ventre et se contraignit à l’immobilité. Son corps en avait besoin pour récupérer.


  Trois heures plus tard, après un bref sommeil, Irmine se releva. Il n’était nullement reposé, mais son dos ne saignait plus. Il se rhabilla, cacha une dague dans chacune de ses bottes et en passa deux à sa ceinture. Poussé par la faim et l’urgence de confondre Edna ou Treyne, il quitta la chambre. Il fut à la fois ravi et contrarié de voir que la garde avait été doublée autour de Kassis. Le château était en alerte.


  Trois gardes des Ronces surveillaient le couloir menant aux appartements de Kassis. Promise au roi, elle était maintenant devenue une marchandise trop précieuse pour être laissée à la vigilance d’un seul regard. Irmine aurait voulu la voir, lui parler encore, pourtant il se retint et prit la direction de l’escalier menant au rez-de-chaussée. Mais un garde l’interpella.


  L’homme prévint Irmine que la future reine avait exigé de son garde du corps qu’il vienne taper à sa porte quand il serait reposé. Peu importait l’heure, elle voulait s’entretenir avec lui de ce qui s’était passé en ville.


  Irmine trouva cela dangereux, mais il entra dans les appartements de Kassis. Suivi par le soldat, il traversa la grande pièce où Kassis avait un bureau et un métier à tisser et il gagna la chambre à coucher. Il devina à la façon dont le planton lui avait transmis les consignes de Kassis que son statut de dame sans pouvoir avait changé. Nulle couronne ne lui ceignait encore le front, cependant il convenait déjà de la traiter en déesse. Comment Irmine devait-il se comporter avec elle ?


  — Madame, s’annonça l’Arserker en frappant mollement le bois de la porte qu’il avait tant gardée ces dernières semaines en rêvant de la jeune femme qui se trouvait derrière. Madame, répéta-t-il en entendant des pas venir vers lui.


  La jeune femme entrouvrit et, sous le regard du soldat et de l’Arserker, elle se composa un air las et hautain qu’Irmine savait artificiel.


  — Vous vouliez me voir ?


  — Oui, nous n’avons pas eu le temps de parler tout à l’heure et je voulais te remercier de nous avoir ramené Jarud, commença Kassis en posant la main sur le poignet droit de l’Arserker.


  — Cela pouvait attendre le soleil, madame.


  — Je voulais aussi te dire que le roi a été informé de la tentative d’assassinat dont j’avais été victime et, jusqu’aux noces, il veut que je sois en permanence sous la surveillance de plusieurs hommes. Il souhaitait m’imposer ses Fauconniers, mais j’ai refusé. Jusqu’à la fin des cérémonies, et tant que cela sera possible, je désire que tu te charges de ma sécurité. Tu devras t’organiser avec les hommes des Ronces que l’Intendant mettra à ta disposition.


  — Bien, madame.


  — Tu peux disposer à présent et prendre encore un peu de repos cette nuit. Nous parlerons de tout cela demain matin. Bonne nuit, Irmine.


  — Bonne nuit, madame, conclut l’Arserker en se détournant aussitôt la porte fermée.


  Le jeune homme tourna les talons et s’éloigna lentement, regarda chacun des gardes postés sur son chemin et inclina la tête en guise de salut, puis, quand il fut seul, il sourit et ouvrit la main droite. Kassis y avait glissé un mot. Irmine le cacha dans sa botte et pressa le pas jusqu’aux cuisines.


  Il comptait y lire tranquillement le message de Kassis, mais il trouva Jarud attablé devant une cruche de vin, du pain, un épais jambon et une bougie qu’il regardait se consumer. Les femmes de cuisine n’étaient pas encore au travail et seuls quelques hommes de la garde veillaient avec le nain. Deux d’entre eux jouaient aux dés au-dessus d’une petite table, deux autres disputaient une partie de Batalion. Jarud, lui, se tenait à l’autre bout de la pièce. Seul, perdu dans de sombres pensées, la tête rentrée dans les épaules, il semblait de fort mauvaise compagnie en cette fin de nuit.


  — Tu ne trouves pas le sommeil, toi non plus ? lui demanda Irmine à voix basse.


  — Je réfléchis et je bois… rien de pire quand on veut dormir.


  L’Arserker s’assit face au nain et lui demanda d’un regard la permission de se servir du pain et du jambon devant lui.


  — Fais comme chez toi, mon ami. Tu as entendu notre princesse tout à l’heure. Ton frère et toi êtes désormais des hommes des Ronces. Arserker ou pas, assassin ou pas, la dame s’en moque, tu lui as ramené son nain préféré.


  — Et ça te contrarie ?


  — Oh que non, bel oiseau ! Je t’ai vu tuer et j’ai vu ton frère se battre contre dix hommes dans la taverne où les Plumeurs nous ont eus. Vous êtes tous les deux de véritables merveilles de la mort. C’est un soulagement de te savoir ici. Ce qui me contrarie, ce sont les petits mystères qu’Helbrand et toi gardez pour vous. J’imagine que vous ne pouvez pas être totalement sincères, mais j’ai l’impression que vous en savez plus que moi. Depuis hier, je vous ai entendus parler plusieurs fois à voix basse. Désolé pour vous, j’ai l’ouïe fine et l’habitude d’espionner les conversations. C’est un privilège de nain, nous sommes toujours trop bas pour qu’on se méfie de nous.


  — Et tu as entendu quoi ? demanda Irmine en s’attaquant au jambon.


  — Vous avez parlé plusieurs fois d’un autre Arserker, un borgne… celui qui a sauvé Kassis il y a sept ans, je présume.


  — Quoi d’autre ?


  — Le reste, c’est de l’ordre de l’impression. J’ai bien senti que ton frère et toi n’étiez pas tout à fait d’accord sur ce que vous vouliez faire… Et puis, il y a cette ambiguïté entre Kassis et toi. Mais rassure-toi, je resterai discret sur ce point-là, murmura le nain.


  — Si c’est comme ça que tu comptes me faire causer, tu t’y prends mal.


  Le nain sourit et se resservit un plein gobelet de vin. Oui, il aurait bien voulu que le jeune Lancefall se laisse aller à la confidence, mais le garçon était constamment sur ses gardes, et dans un registre autrement plus laconique que son aîné.


  — J’avais juste espéré échanger nos points de vue sur ce qui se passe, reprit Jarud. Vois-tu, depuis que nous sommes rentrés, je n’arrête pas de réfléchir et il y a quelque chose qui ne va pas. Le roi d’un côté, les Liranders de l’autre, la ville, l’Intendant et Kassis au milieu ; peut-être un traître au château, des Arserkers qui fomentent un projet secret, tout ça ne va pas ensemble… Le hasard seul ne peut réunir autant d’acteurs pour interpréter la même pièce.


  — Qu’est-ce que tu crois ? Que Ceux-qui-tissent s’amusent avec nous ?


  — Non, les dieux se moquent bien de nos tragédies. Les hommes, en revanche, aiment jouer avec la vie de leurs semblables… Et je pense qu’en ce moment, on se trouve au beau milieu d’un complot d’envergure. Les Liranders ne peuvent pas être responsables de tout… Quant aux Plumeurs de Corbeaux, ils ne sont qu’un instrument. L’Intendant m’a dit qu’il a fait fouiller les décombres de leur entrepôt, et que des centaines d’armes y ont été découvertes. Et ces armes n’étaient certainement pas destinées à être vendues sur les marchés de la ville. Elles attendaient d’être utilisées.


  — Et qu’est-ce que tu crains ? Un soulèvement ? La ville est riche, prospère, les gens sont gras, l’Intendant n’a rien à craindre.


  — Peut-être, mais les Liranders ont jusqu’à présent frappé là où nul ne les attendait. Guyarson croit qu’il nous faut craindre un de leurs tours ici même. Mais ils ne sont pas seuls… Selon l’Intendant, il y a un homme puissant qui reste dans l’ombre, qui observe la partie de Batalion à laquelle on participe tous… et cet homme joue à merveille sa partition.


  — Tous les grands seigneurs s’amusent à comploter ainsi pour de l’argent ou quelque titre… l’oisiveté entretient leurs vices.


  — Oui, mais là, les choses sont différentes. J’ai vu Guyarson mener la danse des dizaines de fois et toujours avoir le dessus… Aujourd’hui, il est dépassé. C’est un pion, comme nous, et c’est cela qui m’inquiète. Provoquer les événements, se retirer, observer, influencer les bonnes personnes et agir au bon moment pour gagner, c’est un art de patience et de raffinement qui produit toujours des effets inattendus. Et à l’échelle d’un royaume, les conséquences d’un tel jeu peuvent être prodigieuses ou terribles.


  Irmine haussa les épaules, plus concentré sur le jambon qu’il mangeait que sur les propos du nain. Pourtant, Jarud avait raison. Comme Helbrand, il croyait que l’essentiel restait caché. Mais les plus profonds mystères ne se perçaient ni par la pensée ni par la parole. C’est au poing que l’on obtenait toujours la vérité.


  — Tu n’as pas l’air très inquiet ni très intéressé par mon histoire. Ne trouves-tu pas qu’on devrait s’entraider ?


  — Je n’ai pas besoin de parler pour réfléchir, dit Irmine en se levant pour quitter les cuisines. Et puis, c’est mon frère qui est le meilleur joueur de Batalion de la famille. Il pense pour nous deux. Si tu veux m’aider, j’aimerais que tu transmettes un message à Edna et à Treyne. Je pensais les voir ici cette nuit, mais il est encore trop tôt.


  — Un message ? s’étonna Jarud sur un ton confidentiel.


  — Dis-leur que je sais ce qu’elles ont fait.


  — Et ?


  — C’est tout. Dis-leur simplement ça.


  La lettre de Kassis glissée dans sa manche, Irmine cherchait un endroit tranquille pour lire son message à la lueur d’une bougie, mais la garde avait été doublée partout, et plusieurs hommes patrouillaient de façon erratique. Le futur mariage et le mystère des Plumeurs de Corbeaux obligeaient Guyarson à sécuriser les lieux comme en temps de guerre. L’hypothèse d’un traître au château y était sans doute pour beaucoup. L’Arserker s’était pourtant retenu de parler des femmes de cuisine à Guyarson. Sans certitudes, il ne tenait pas à les condamner.


  Irmine avait également remarqué que les hommes le saluaient avec respect, et il ne tenait pas à tout gâcher en accusant à tort deux femmes travaillant ici depuis des années. L’attention que lui portait Kassis et le fait d’avoir ramené Jarud au château lui valaient une considération nouvelle qui le touchait. Optany avait aussi dû plaider sa cause auprès des autres gardes. Si Papa acceptait un étranger ici, alors tous les autres hommes des Ronces faisaient de même. Ces marques de sympathie nouvelles et sa maraude nocturne donnèrent à Irmine la sensation étrange d’être ici chez lui.


  Un chez lui qu’il perdrait bientôt, quand Kassis serait mariée. Depuis qu’il avait appris la nouvelle, la colère couvant en lui ne s’était endormie que deux fois. Quand il avait vu la jeune fille dans le bureau de l’Intendant et quand leurs mains s’étaient touchées devant la porte de sa chambre. Cette colère lui ferait commettre des erreurs, peut-être tuer des hommes. Il en avait conscience, mais il ne pouvait résister à la jeune femme et à ce qu’elle provoquait en lui.


  — Irmine ! lança une voix fatiguée dans le dos de l’assassin.


  L’Arserker se retourna. Guyarson venait de jaillir d’un couloir. Il congédia les deux conseillers collés à ses chausses et rejoignit le jeune homme d’un pas pressé. Il tenait à lui parler en privé.


  — Tu es debout bien tôt, jeune homme.


  — Comme vous, messire.


  — Je n’ai pas encore dormi, si tu veux la vérité. Et ça tombe bien que je te croise maintenant… Il y a quelque chose que je n’ai pas eu l’occasion de te dire quand vous êtes rentrés. J’étais et je suis toujours furieux, mais je te dois un véritable merci.


  — Vous ne me devez rien. J’ai fait ça pour mon frère.


  — Tu n’es pas du genre à savoir cacher tes sentiments, toi, sourit l’Intendant avec une chaleur non dissimulée. Tu m’en veux de mon silence alors que je savais ton frère prisonnier ?


  — Vous avez la plus grande ville du monde à gérer et vous protégez des intérêts bien supérieurs aux miens. Je n’ai pas à vous juger.


  — Optany et Jarud m’ont dit comment tu avais pénétré seul dans cet entrepôt, comment tu t’étais battu… Ils m’ont expliqué avec quelle intelligence et quelle force ton frère et toi aviez réagi. Je respecte et j’admire cela. Et puis, ici, Kassis semble se sentir rassurée en ta présence ; elle m’a fait part de son intention de te confier la charge de l’escorter partout jusqu’à la fin des cérémonies et elle m’a ordonné d’officialiser, et donc de légitimer ta position. La nouvelle risque de nous poser des problèmes avec le Karmalys, mais j’aime assez l’idée de lui donner quelques boutons.


  — Je ne comprends pas.


  — Comme le voulait Kassis, ton frère et toi appartenez désormais à la Garde des Ronces. Je viens d’entériner la décision par écrit. Cela vous donne droit à quelques privilèges en ville et dans le reste du royaume. Vous serez traités comme des émissaires des Ronces, où que vous soyez.


  — Merci, mais…


  — Garde tes « mercis » et tes « mais » pour plus tard, je ne t’offre pas la Garde des Ronces pour négocier quelque chose. Je dois te dire que j’ai aussi eu vent de ta rencontre avec le Père Carnage. Et faire officiellement de toi l’un des nôtres évitera que ses Fauconniers te trucident dès que tu auras le dos tourné. Ou, en tout cas, ils réfléchiront à deux fois aux conséquences de leurs actes avant d’agir.


  Irmine resta coi, plus touché par cet honneur qu’il ne l’aurait cru. Helbrand et lui, officiellement promus à la Garde des Ronces alors que la logique leur imposait de partir le plus loin possible d’Alerssen. Son aîné allait détester cela.


  Enfin dans sa chambre, alors que le soleil peinait à colorer le ciel d’une nouvelle aube neigeuse, Irmine déplia le mot de Kassis.


  « Irmine,


  J’écris ce message après t’avoir ou en vie dans le bureau de l’Intendant. Je me sens perdue et pourtant résolue, je suis seule et cependant de toute mon âme avec toi… écartelée entre ce que je veux et ce que je dois. Jusqu’à présent, j’ignorais mes responsabilités par peur de les affronter, mais aujourd’hui, je dois devenir l’épouse de Karmalys et mes sentiments pour toi y font obstacle. Pas à ce mariage dans lequel il n’y aura nul amour, mais un obstacle à la femme que je dois être.


  Je comprends désormais ce que tu m’as dit juste avant de quitter les Ronces pour sauver Helbrand et je m’excuse de t’avoir giflé. Ce qu’il y a entre nous ne peut exister, tu avais raison. Ce monde ne peut nous l’accorder. Je ne veux pas me dresser entre ton frère et toi, tout comme tu ne peux pas te tenir entre Alerssen et moi. Car quand je serai reine, je devrai penser à la Cité-souveraine. Je ne l’ai jamais possédée qu’en titre, mais je ne peux laisser Karmalys s’en emparer et la façonner selon ses désirs. Je ne peux permettre au roi de corrompre l’héritage de tous les hommes qui se sont battus pour la ville.


  Depuis ton départ, j’ai été présentée au roi, à sa sœur, à ses seigneurs liges et au peuple de ma ville, pourtant il n’y a jamais eu que ton visage et ta voix en moi. Je m’en sentais honteuse, faible, mais tellement vivante. Jusqu’alors, je ne vivais pas vraiment, je survivais dans ma prison, j’attendais que les jours me vieillissent et m’emportent avec eux, j’espérais sans agir, sans vouloir. Aujourd’hui, cela est fini.


  J’ai pensé à toutes les façons d’échapper à une situation que j’ai créée en désirant être libre, mais je dois maintenant y faire face. Je n’ai pas ton courage, je suis terrorisée, pourtant je ferai ce qu’il faut. Nous n’aurons sans doute plus d’intimité dans les jours qui viennent, mais je veux encore partager une chose avec toi et je te demanderai bientôt une faveur que je te supplie par avance d’accepter.


  Écris-moi en retour pour me dire tes sentiments, pour me dire que tu me comprends, et brûle ce message. Notre histoire doit se terminer, même si je t’aime.


  Irmine lut la dernière phrase du courrier plusieurs fois, jusqu’à ce que les mots, les lettres lui semblent perdre tout sens. Je t’aime… Kassis avait osé l’écrire. Alors que leur brève passion ne pouvait plus être, il se sentait piégé par cette dernière phrase, par la promesse qui l’accompagnait.


  Avec la venue du jour, Irmine et Kassis s’étaient enfin retrouvés. L’assassin lui avait proposé une promenade sur les remparts, car la neige s’était calmée. Souriante, mais moins chaleureuse que la veille, la dame des Ronces accepta en prétendant que l’occasion en valait bien une autre pour parler de sa garde rapprochée durant les noces.


  Marchant à présent sur le chemin de ronde du château au bras d’Irmine, avec deux hommes la suivant à quelques pas de distance, la jeune femme profitait de cet instant improbable. Elle murmurait pour n’être entendue que de l’Arserker, mais il n’écoutait qu’à moitié le récit de sa rencontre avec Karmalys. Il résistait difficilement à l’envie de l’embrasser. Il ne pensait qu’aux doigts de Kassis sur son avant-bras ; il voulait les prendre dans sa main, attirer la jeune femme contre lui, respirer son haleine, son parfum. Être si près d’elle sans pouvoir la toucher le rendait impatient. Indocile.


  Il avait pourtant promis à son frère qu’il ne ferait rien de risqué. Mais les résolutions prises hors du château ne résistaient pas au supplice de voir Kassis sans pouvoir l’étreindre. La comédie qu’ils avaient jouée jusqu’à avant-hier n’avait plus rien d’un jeu, elle devenait un calvaire doux-amer. Surtout maintenant qu’ils allaient enterrer leur histoire. Même l’espoir de se voler encore quelques doux moments secrets mourait déjà, se muait en une douleur partagée. Il leur faudrait désormais apprendre à être indifférents l’un à l’autre, parler sans chaleur, ne plus se regarder. Irmine n’était pas doué pour l’hypocrisie, mais il y avait un début à tout, et il s’y essaya d’une voix froide.


  — Est-ce que Karmalys se comporte bien avec toi ?


  — Il me traite avec égards pour l’instant, mais je sais bien que je ne suis qu’une marchandise pour lui. Tant que je ferai ce qu’il attend de moi, tout ira bien. Je n’ai plus aucun moyen d’échapper au mariage, ni à ce qu’il voudra m’imposer après, mais en tant que reine, je ferai en sorte de protéger ma ville, puis le moment venu je jouerai moi aussi un tour à Karmalys.


  Irmine regarda Kassis dans les yeux, retrouva l’éclat de combativité qu’il avait sentie chez elle lors de leur première rencontre ; s’ils ne s’étaient pas connus, elle se serait satisfaite de son sort de future reine, y aurait peut-être même trouvé des avantages. Mais à cause de lui, elle refusait ce destin.


  — Je ne devrais pas te demander ça, mais que comptes-tu faire ?


  — Tu m’as dit une fois de réfléchir à un plan parfait avant d’agir. Eh bien, c’est chose faite, répondit Kassis en montrant le collier d’or et de topaze qu’elle portait autour du cou. Vois ce bijou. C’est le roi qui me l’a offert quand d’anciens Fauconniers ont essayé de me tuer il y a sept ans. Je ne l’avais jamais porté jusqu’à présent, mais dorénavant je l’aurai toujours en sa présence. Et quand je m’enfuirai du château, je mettrai ce collier autour du cou du cadavre que l’on prendra pour moi.


  — Un cadavre ?


  — Oui, le roi ne croira à ma disparition que s’il me voit morte. Et ce collier l’aidera à s’en convaincre.


  — Et par quelle magie ce cadavre te ressemblera-t-il ?


  — Il sera brûlé des pieds à la tête. Il me faudra juste un homme de confiance pour me trouver une dépouille. Le corps de n’importe quelle femme de ma corpulence devrait faire l’affaire. Il en meurt des dizaines tous les jours en ville… Se procurer un cadavre et le faire entrer au château ne devrait pas être très difficile. Ensuite, je mettrai le feu à mes appartements au milieu de la nuit et le corps qui y brûlera portera ce collier et mes vêtements… Moi, je me cacherai dans le passage secret, j’y resterai avec de la nourriture et de l’eau puis, après quelques jours, je me montrerai à nouveau dans le château. Je garderai mes distances, je n’approcherai personne, j’essaierai d’avoir l’air morte, et les gardes qui me verront croiront que je suis un fantôme. Après quelques apparitions, je m’enfuirai de la cité. Je partirai dans le Sud, le plus loin possible…


  Irmine trouvait le plan de Kassis audacieux, mais réalisable, et il savait qu’elle aurait le cran de le mener à terme. Cependant, il devinait déjà tous les obstacles qu’elle aurait à vaincre, ce qu’elle devrait subir en tant qu’épouse du roi et ce qu’il lui faudrait surmonter ensuite. Irmine s’apprêta à lui répondre, mais elle passa à un autre sujet. Elle ne voulait visiblement pas lui laisser une chance de la faire changer d’avis.


  — Tu as lu ma lettre ? demanda Kassis.


  — Oui… plusieurs fois.


  — Est-ce que tu es d’accord pour la faveur que je désire te demander ?


  — Dis-moi d’abord de quoi il s’agit.


  — Je veux faire l’amour avec toi, murmura Kassis avec un sourire d’une douce malice.


  Irmine fronça les sourcils, faillit s’arrêter de marcher, puis il se reprit.


  — À quoi tu joues ? s’étonna-t-il. Je croyais qu’on devait arrêter ça.


  — Je ne joue pas, Irmine. Ce qui s’est passé entre nous ne doit pas aller plus loin, mais… mais je suis vierge. Et je ne veux pas m’offrir pour la première fois à un monstre. Quand tu verras le roi, tu comprendras. Je ne peux même pas imaginer ses mains sur moi sans avoir la nausée… J’ai entendu des histoires sur les servantes qui partagent sa couche, et je ne crois pas qu’une fois dans son lit il me traitera différemment de ces femmes. Je refuse de perdre ma virginité et d’être violée la même nuit.


  Irmine resta silencieux, mais entendre le simple mot violée ranima sa rage et fit naître des visions insoutenables en lui… Imaginer Kassis couchée sous un autre homme lui fit le même effet que lorsqu’il avait découvert le visage tuméfié d’Helbrand. De toute son âme, il eut soudain envie de tuer le roi, de tuer celui qui allait salir la dame des Ronces. Il s’efforça pourtant de ne rien montrer. Il ne voulait pas ajouter son dégoût et sa haine au fardeau de la jeune femme.


  Il la comprenait, et de tout son cœur il voulait l’aider. Sa demande était un dernier geste d’amour et le premier acte de son insoumission. Elle avait laissé seize années à sa prison et au roi, elle ne lui céderait désormais plus rien.


  Irmine sourit tristement à Kassis. Oui, il lui ferait l’amour. Et pour lui aussi ce serait une première fois. S’il avait déjà couché avec quelques femmes, jamais il ne s’était allongé sur elles en les désirant avec son cœur. Il aurait voulu en cet instant dire à Kassis ce qu’il ressentait pour elle, lui avouer des mots interdits, mais avant qu’il ne parle, un garde surgit sur le rempart et vint à leur rencontre au pas de course.


  — Le roi est là ! Il désire vous voir, madame ! Il a également exigé la présence d’Irmine.


  — Et que veut-il ? demanda Kassis, inquiète.


  — Je ne sais pas, Altesse. L’Intendant le reçoit dans la salle de la couronne où ils vous attendent. Sa Majesté est venue avec sa sœur, dame Akinessa, et le chef des Fauconniers, ainsi que plusieurs de ses capes blanches, précisa le garde en regardant cette fois Irmine comme pour le prévenir que la rencontre risquait de ne pas être des plus amicales pour l’Arserker.


  — Merci, répondit Irmine, touché par cette sympathie nouvelle que lui témoignaient les gardes des Ronces.


  — Voulez-vous que quelques hommes vous accompagnent ? demanda le garde en s’adressant de nouveau à Irmine.


  — Non, pas besoin de porte-respect. Les Fauconniers ne me font pas peur.


  En arrivant dans la salle de la couronne, Kassis fut surprise de ne voir nulle Ronce. Ici où reposait pourtant la couronne du Tenranegar, le trésor du château, ne se trouvaient que des Fauconniers, treize hommes à la cape blanche qui portèrent la main à l’épée quand ils virent Irmine derrière la jeune fille. Parmi ces treize hommes se tenait Dorien Lisbach. Il était devenu l’un des chiens blancs du roi.


  Ces deux derniers jours, Kassis l’avait vu lorsqu’elle avait fait la rencontre du roi et durant le défilé. Il ne lui avait adressé la parole qu’une seule fois, pour lui présenter ses hommages, et en avait profité pour lui demander pardon pour son comportement le soir du tournoi. Surprise, Kassis ne lui avait rien répondu. Elle ne savait pas si les regrets du jeune chevalier étaient sincères ou motivés par le fait qu’une fois reine, elle pourrait se venger de lui, mais elle se moquait bien des états d’âme de Dorien. Aujourd’hui, il paraissait si faux et suffisant. Qu’avait-elle pu lui trouver ? Elle ne le savait plus vraiment…


  Dorénavant, tout les séparait. Il n’existait plus pour Kassis. Pourtant, même s’il portait la cape blanche et servait le roi, Dorien laissait trop traîner son regard sur la future reine. Elle lui plaisait encore. Cela ne pourrait que leur causer des ennuis, surtout si Irmine comprenait qui était ce jeune Fauconnier.


  — Inutile de tirer l’épée, Fauconniers ! prévint Kassis en approchant des treize hommes formant un demi-cercle devant le roi, sa sœur et l’Intendant.


  — À vos ordres, madame, répondit Opimer en ordonnant d’un geste à ses hommes de se mettre au repos. Mais cette chose qui vous accompagne reste derrière vous. Qu’elle n’approche pas de Sa Majesté.


  — Cette chose ! fulmina Kassis. Cette chose est un homme de la Garde des Ronces !


  — Il n’y a pas d’offense, madame, murmura Irmine d’une voix apaisée, mais glaciale.


  — Cet Arserker fait maintenant partie de la garde du château ? s’étonna le roi. Je pensais qu’il veillait juste sur vos intérêts, Intendant.


  — La future reine et moi avons décidé de le promouvoir, lui et son frère, pour services rendus en notre nom à tous, se justifia Guyarson.


  Irmine comprit immédiatement qu’il ne devait pas chercher le rapport de force comme lors de sa première rencontre avec le Père Carnage. Il resta à cinq bons pas du roi et inclina la tête en guise de révérence. Pour rester auprès de Kassis, il devait consentir au sacrifice de son orgueil d’Arserker. Il s’efforça de ne pas songer à ses ancêtres exterminés et à sa mère. Il pensait au présent, à Kassis, et se promit que si les Fauconniers se jetaient sur lui, il trouverait le moyen de tuer le roi avant de mourir. En trois coups d’épée, il était certain d’arriver à Sa si grasse Majesté et de lui transpercer son visage boursouflé. Il le clouerait sur son fauteuil, vengerait la nation de ses ancêtres et épargnerait à Kassis bien des tourments. Ce faisant, il aiderait probablement les plans des Liranders et des Plumeurs de Corbeaux, et deviendrait le martyr de leur cause. Il n’était plus à une ironie près, et cela lui donna presque le sourire. Il ne voulait pas mourir, mais il y était prêt depuis longtemps, depuis qu’enfant il avait brûlé le cadavre de sa mère.


  — Majesté, dit Irmine en gardant la tête baissée.


  — Il parle ? Après ce qu’on nous a raconté sur lui, je croyais qu’il ne savait que grogner, s’étonna un Fauconnier sur un ton moqueur.


  — Et il semble connaître la politesse, ajouta Dorien avec ironie. Mais sa révérence n’est pas bien basse.


  — C’est que les Arserkers ne s’agenouillent pas, jeune Lisbach, intervint Guyarson avant que Kassis ne s’en mêle.


  — Je suis pourtant le roi de ce monde, feignit de s’offusquer Karmalys.


  — Tout homme doit ployer genou devant Sa Majesté, déclara Akinessa d’une voix conciliante pour obliger l’Arserker à s’exécuter avant que les choses ne s’enveniment.


  — Hier, je me suis battu pour défendre votre couronne, Majesté, dit Irmine en baissant un peu plus la tête, mais en restant debout. J’en ai rapporté quelques mauvaises blessures qui m’empêchent de me répandre à vos pieds, comme le font vos beaux oiseaux blancs.


  Le roi eut un sourire infime, indéchiffrable, et d’un geste de la main, il ordonna à l’assassin de se redresser.


  — Je voulais te rencontrer, Arserker, dit le roi. C’est la première fois que je suis face à un homme de ton espèce vivant. Les derniers que j’ai pu voir étaient morts, tués par mes Fauconniers. La Rey Ley est malheureusement sans équivoque en ce qui les concerne, depuis le grand roi Siegtrie.


  Irmine tâcha de paraître distant, de ne pas se laisser toucher par les paroles du roi. Il jeta un coup d’œil sur l’homme que Guyarson avait appelé Lisbach. C’était donc lui qui avait traité Kassis de traînée, qui avait essayé d’abuser d’elle et qui avait osé la frapper. Finalement, cette rencontre risquée avait du bon, et la colère qu’Irmine gardait au fond de lui trouverait bientôt une victime sur laquelle se défouler.


  — Je te trouve bien jeune, poursuivit le roi. Tu n’as pas l’air très dangereux. Si ce n’était tes yeux, tu ne serais même pas l’ombre d’une pensée pour moi. Or, on m’a dit que tu avais attaqué le repaire d’une bande de conspirateurs et que tu avais tué plusieurs hommes à toi seul. De plus, il semblerait que ma reine veuille faire de toi le chef de sa garde personnelle. Cela est fâcheux, car ta simple vue pourrait indisposer les prestigieux invités qui viendront assister aux cérémonies de mariage. Et ce qui l’est plus encore, c’est que je ne sais pas si je dois me méfier de toi ou pas.


  — Vos ennemis portent le nom de Liranders et ils sont des milliers, Majesté. Je ne suis qu’un Arserker et je suis seul.


  — Ce garçon n’a que dix-sept ans, dit le roi en regardant sa sœur, et déjà la langue fort habile.


  — Un tueur avec de l’esprit… cela n’a pas l’air de te déplaire, Majesté, répondit Akinessa.


  — Non, car vois-tu, reprit le roi en regardant à nouveau l’Arserker, j’ai une petite faveur à te demander, Irmine Lancefall, de la Garde des Ronces. Si ma future reine consent bien entendu à te mêler aux royales affaires.


  — Étant à mon service, l’Arserker est également votre obligé, Majesté, concéda Kassis non sans rappeler qu’Irmine lui appartenait.


  L’assassin s’efforçait de paraître détendu, mais jouer les pédants et se donner l’air d’un damoiseau tout en sentant les regards des capes blanches sur lui commençait à lui donner des suées. Il se concentra sur le roi, imagina toutes les moqueries que son frère aurait pu inventer sur un homme si gros, puis il se rappela que ce porc allait épouser sa Kassis. Que ses mains immondes allaient la toucher.


  — L’Intendant m’a tout rapporté de ton expédition sanglante d’hier, reprit Karmalys. Il y a été contraint, car mes espions, et ils sont nombreux dans cette ville, ont également eu vent de ton exploit. Sache que la troupe de reîtres que vous appelez ici Plumeurs de Corbeaux n’est pas une bande isolée. Dans les autres provinces du pays, il existe plusieurs petits groupes du même genre, ils portent des noms comme les Étrangleurs de Corbeaux ou les Égorgeurs de Corbeaux, à l’est, il y a aussi les Baiseurs de Corbeaux. Ces phalanges séditieuses sont en partie composées d’hommes de l’Ouest, des insoumis cachés sur le continent depuis des années sans doute, et aujourd’hui ils aident la révolte lirander. Si j’en crois les petites oreilles que je paie pour traîner partout, ces hors-la-loi se mettent en mouvement, ils rassemblent des armes et des hommes. L’Intendant m’a dit que vous êtes arrivés à la même conclusion que moi ces coupe-jarrets préparent quelque chose, probablement mon assassinat.


  » Huparn Cavall m’a adressé un message dans lequel il promettait de me tuer, mais je pense qu’il ne se contentera pas de quelques flèches tirées de loin, il veut un spectacle, un fait d’armes, une histoire. Et ça, je ne suis pas disposé à le lui donner. Je suis pourtant venu jusqu’à Alerssen où je suis plus fragile… Mais j’espère bien prendre le Lirander à son propre jeu. Et depuis ce château, j’offrirai à la Marchande une nouvelle ère de prospérité et je régnerai sur le Reycorax comme il se doit, depuis le centre du pays.


  » J’ai ici cinq cents Fauconniers en cape qui me protègent ici, et le triple se cache en ville dans des habits moins voyants. Le mariage rassemble autour de moi plus de trois cents des meilleurs chevaliers du royaume, de grands seigneurs et leurs gens d’armes. Hors la cité, j’ai presque vingt mille hommes répartis dans quatre camps. Je sais qu’on dit en ville que j’encercle la Marchande par peur, ou que je me prépare à l’envahir. La vérité est tout autre : j’y attends Cavall. Je suis une araignée qui attend une autre araignée au milieu de sa toile.


  — Tu ne devrais pas en dire autant, intervint Akinessa. Même si nous sommes ici entre personnes de confiance.


  — Votre sœur a raison, Majesté, renchérit Opimer.


  — Je n’expose rien de plus que ce que l’Intendant ou cet Arserker ont déjà compris, s’agaça le roi. Je veux qu’ils sachent que même si Cavall se présentait ici avec une armée, il ne pourrait m’atteindre. En revanche, et même si je n’aime pas savoir que ces Plumeurs de Corbeaux continuent à se cacher dans les rues de la ville, je crois que ces empoisonneurs qui œuvrent à la réussite de Cavall sont le meilleur moyen de l’atteindre. Et c’est là que tu entres en jeu, Arserker. Je veux que tu racontes en détail ce que tu sais à mes Fauconniers, que tu partages avec eux ton expérience de leur nid factieux. Cela nous aidera à trouver ces traîtres et à les neutraliser en menant des opérations précises. Je ne veux pas d’un spectacle de mort en pleine rue, qui ne ferait que donner du grain à moudre à toutes les vilaines bouches prétendant que j’occupe la ville par la force. Pour préserver la paisible image de ma venue, mes Fauconniers agiront donc de concert avec les Ronces. Et tout Arserker que tu es, Irmine Lancefall, tu es invité à aider mes hommes, conclut le roi. J’ai entendu dire que ton frère et toi avez fait un prisonnier, mais que tu ne l’as pas ramené ici. C’est là une erreur dommageable.


  — Mon frère tenait à faire parler cet homme à sa façon pour ensuite l’utiliser… Et pardon pour ma franchise, mais mon frère craignait sans doute que les Fauconniers ne massacrent ce prisonnier pour quelques renseignements faciles à obtenir.


  — Espérons que cela porte ses fruits. Mais en attendant, je te conseille de mieux considérer les capes blanches, Arserker, car tu devras les assister tôt ou tard. J’exigerai aussi d’eux la même courtoisie à ton égard.


  — Je leur apporterai toute mon aide, Majesté.


  — Bien, laisse-nous maintenant, je désire m’entretenir en privé avec ta maîtresse. Vous aussi, Fauconniers, sortez.


  Irmine hésita mais, d’un regard, Kassis lui intima d’obéir. Cette audience s’était bien passée et elle ne voulait pas la voir gâchée. L’assassin recula de quelques pas puis il se retourna et les Fauconniers le suivirent. Irmine ralentit le pas pour se retrouver parmi eux et cala son pas sur celui de Dorien.


  Lorsqu’ils eurent quitté la salle de la couronne et que deux Fauconniers en fermèrent les portes sous le nez des deux gardes des Ronces en faction, Irmine s’adressa à Dorien.


  — Tu es le Lisbach venu disputer le tournoi de la ville il y a quelques semaines, non ?


  — Lui-même, répondit Dorien en trouvant étrange que l’Arserker s’adresse à lui sur un ton si détaché.


  — Je t’ai vu jouter. C’était un beau spectacle. Mais on m’a dit que beaucoup de gens en ville t’avaient donné des surnoms après cela.


  — Vraiment ?


  — Oui, je crois que j’ai entendu des enfants t’appeler le Chevalier sans bourses… à moins que ce ne soit le Chevalier boursoufle…


  Sitôt les portes closes, le roi se leva et s’approcha de Kassis. Il posa une main sur son épaule et la poussa doucement vers la couronne du Tenranegar qui trônait sur son piédestal au centre de la pièce.


  — Faites-vous confiance à cet Arserker ? demanda le roi.


  — Oui, pleinement, répondit Kassis trop vite et trop chaleureusement.


  — Je vous trouve bien catégorique, s’étonna Karmalys. C’est un monstre par le sang et un assassin de métier.


  — Il est fidèle, jeune, mais intelligent et expérimenté. Sans lui et son frère, nous en saurions moins sur les Plumeurs de Corbeaux.


  — C’est aussi une forte tête et un risque-tout, d’après ce que j’ai compris. Mais après tout, tant mieux : il se fera tuer sans que mes hommes ne prennent part à sa mort.


  Kassis s’immobilisa et considéra le roi. Elle venait de saisir qu’il les avait dupés tous les deux. En demandant à Irmine de collaborer avec les capes blanches pour trouver et attaquer les autres Plumeurs de Corbeaux, il le renvoyait au cœur de situations périlleuses où il comptait l’y voir mourir.


  — Je vous sens déçue, ma reine. Vous n’espériez tout de même pas que nous garderions un homme aux yeux dorés au pied du trône. Je peux supporter cela quelque temps pour vous être agréable, mais ma royale patience a des limites.


  — Je vois, Majesté, dit Kassis en se gardant de parler vrai.


  — Et puis, pendant que l’Arserker attirera l’attention, d’autres de mes hommes rempliront une mission bien plus difficile, celle d’infiltrer les Plumeurs de Corbeaux.


  Kassis se contenta de hocher la tête, elle comprenait que derrière toute parole du roi se cachaient deux intentions, et si elle voulait un jour tirer avantage de leur future union, elle avait intérêt à apprendre rapidement de lui.


  — Mais laissons les Plumeurs de Corbeaux aux hommes d’épée, poursuivit Sa Majesté. Si je souhaitais vous voir ce matin, c’était aussi pour vous prévenir que le premier mariage aura lieu dans dix jouis et le suivant trois jours plus tard. Cela laissera le temps aux plus importants de mes vassaux de se présenter ici. Je suis en train de régler les détails avec l’Intendant, mais je puis déjà vous assurer que nous offrirons une immense fête à la ville. Je compte évidemment sur vous pour paraître la plus belle des femmes, ce qui vous sera aisé, j’en suis certain. Je voudrais également que vous portiez cela, ajouta le roi en posant son doigt sur la couronne d’Ynorath.


  — C’est la couronne du dernier roi du Tenranegar, un royaume qui n’existe plus, dit Kassis en se demandant quelle subtile manœuvre se dissimulait derrière cette requête.


  — Le symbole sera du plus bel effet. En portant cette couronne, vous aurez déjà l’air d’une reine, et je donnerai l’impression d’accomplir ce que mon grand-père, le roi Siegtrie, n’a pas pu achever.


  — Mes propres ancêtres ont tous fait le serment de veiller sur cette couronne… Elle est un trésor à mes yeux.


  — Et elle le restera. Vous pourrez la garder ou la fondre une fois le mariage terminé. Je veux cependant vous voir la porter lors des cérémonies.


  — Bien, Majesté.


  Le roi parut satisfait de la réponse de Kassis. Mais alors qu’il s’apprêtait à aborder un autre sujet, un cri puis une brusque agitation se firent entendre derrière la porte qu’avaient franchie Irmine et les Fauconniers. Kassis se figea de peur. Les capes blanches avaient-elles attaqué Irmine ? Le roi et Akinessa ne bougèrent pas non plus, seuls Opimer et Guyarson réagirent aussitôt. En quelques enjambées, le chef des Fauconniers fondit sur la porte pour en ouvrir brusquement les deux vantaux.


  Dans le couloir, trois Fauconniers à genoux avaient du sang sur le visage et se relevaient. Quatre autres tentaient de maîtriser Irmine et deux gardes des Ronces retenaient les derniers Fauconniers qui, eux, voulaient se battre avec le jeune homme. Dorien Lisbach, sonné, le nez brisé, s’appuyait contre un mur pour rester debout.


  — Est-ce comme cela que vous apprenez à collaborer ? hurla Opimer.


  — J’apprenais aux vôtres à recevoir des coups, messire Fauconnier, ne put s’empêcher de dire Irmine en repoussant sans ménagement les hommes qui avaient encore la main sur lui.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? Est-ce que je ne vous avais pas déjà dit de toujours vous méfier des yeux d’or ?


  — L’Arserker a provoqué Dorien, dit un Fauconnier.


  — Votre homme a insulté l’Arserker, rétorqua l’un des deux soldats de la Garde des Ronces.


  — Et j’imagine qu’au lieu de l’insulter à son tour, le bougre a préféré jouer du poing, grogna Opimer.


  — Je n’ai malheureusement pas grand talent pour l’injure, messire, ironisa Irmine en voyant arriver l’Intendant, le roi et sa sœur, ainsi que Kassis. Et je m’excuse d’avoir troublé la fin de votre réunion, Majesté. Ce genre d’incident n’arrivera plus.


  — C’est un chien enragé, rugit l’un des deux Fauconniers à la bouche ensanglantée.


  — Un chien bien jeune sur lequel vous étiez tous prêts à vous jeter, protesta Guyarson.


  Kassis s’abstint d’intervenir pour ne pas montrer un attachement trop prononcé à Irmine et elle fut soulagée de voir les gardes des Ronces et l’Intendant prendre sa défense.


  — Ça suffit, pesta le roi sans élever la voix. Que ce genre d’incident ne se reproduise pas ou tous les hommes qui en seront responsables recevront vingt coups de fouet. Arserkers, gardes des Ronces ou Fauconniers, cet avertissement vaut pour tout le monde.


  — Majesté ! Messires ! hurla un homme en surgissant au bout du couloir.


  Les Fauconniers tirèrent l’épée immédiatement et se placèrent face à cet homme à bout de souffle, Albrys Copalen, le jeune conseiller de l’Intendant habituellement préposé aux courriers de la ville.


  — Baissez vos armes ! ordonna Guyarson. Cet homme est à mon service.


  — Pardon de vous importuner, Majesté, dit Albrys sans prendre le temps de respirer ou d’offrir ses hommages au roi. Il s’est passé quelque chose. La Grande Vague… La Grande Vague, elle a frappé la côte ouest du pays il y a trois jours.


  — La Grande Vague… Celle prédite par l’Écriture ? Impossible, bégaya l’Intendant.


  — Des courriers arrivent de toutes les villes portuaires, des milliers de gens l’ont vue. Ils affirment qu’elle mesurait au moins cinq fois la taille d’un homme. Elle est apparue sur l’horizon et en quelques minutes, elle s’est jetée sur les plages et les ports. Le raz-de-marée a ravagé des villages entiers, il n’a laissé aucun bateau en état de naviguer. Il y a des morts partout dans les rues de Palys et Merlys.


  — Foutrechien… Ces culs-bénits de prêcheurs de l’Écriture l’avaient annoncé. Je ne peux pas le croire, ragea Opimer alors que lui, comme beaucoup de ses hommes, priait Hectrop, le dieu de la force.


  — La vague ne s’est pas arrêtée à la côte, elle est parvenue jusqu’à Settrasen en détruisant tout sur son passage, poursuivit Albrys Copalen. Le mascaret né du raz-de-marée annoncé par l’Écriture a eu lieu et il a transformé le Ranegar en un champ de désolation.


  — Quand les gens vont apprendre ça… Ils vont réagir. Des milliers de gens vont sans doute vouloir se convertir, il va y avoir des rassemblements partout et les églises de l’Écriture vont être envahies, réalisa Guyarson en pensant aux conséquences d’un tel événement plutôt qu’au mystère de la foi qui l’avait prophétisé. Nous n’avions pas besoin de ça maintenant…


  Le roi non plus n’avait pas besoin de ça, et alors que ses Fauconniers se tournaient vers lui en quête d’une parole, il resta silencieux. La nouvelle était si inattendue, si improbable qu’il ne savait pas comment l’interpréter. Car la Grande Vague était l’un des derniers signes prédits par l’Écriture, l’un des derniers signes annonçant l’apparition du Roi Silence.


  Helbrand s’éveilla en sursaut et avant même de voir clair, il s’assura que ses mains n’étaient pas attachées. Il n’était plus prisonnier de la cave des Plumeurs de Corbeaux, sa mémoire traumatisée ne s’était pas réapproprié la liberté.


  L’assassin avait dormi plusieurs heures d’affilée. Malgré la souffrance qui tyrannisait son corps et son visage tuméfié, alourdi de douleur, il se sentait bien. Enfin reposé, pour la première fois depuis ce qui lui semblait une éternité.


  Quelques heures plus tôt, il était passé à la taverne de la Joyeuse Fringale mais n’y était resté qu’une minute en craignant qu’Eorten Delysten ne connaisse l’endroit et n’y entretienne des espions. Le grand Arserker avait paru bien renseigné sur les Lancefall, alors mieux valait ne pas prendre de risques. Helbrand avait laissé là-bas le vieux barbu, inconscient et bâillonné, aux soins de Presyn, puis il était parti chez Abiselle, la prêcheuse de Falkaïrm. Il était certain que là-bas, aucun Plumeur de Corbeaux ne le devancerait. Personne à part Irmine, l’Intendant et la petite princesse ne savait que son frère et lui étaient déjà venus chez elle. Là où il lui semblait que les choses avaient commencé.


  La vieille femme lui avait ouvert sa porte, l’avait soigné et nourri, sans poser les questions auxquelles elle savait qu’elle n’aurait nulle réponse. Elle était d’une nature généreuse et se sentait liée aux Lancefall. Le fameux borgne les avait unis tous les trois en lui rendant visite sept ans plus tôt. Et, ce matin, alors qu’Helbrand se réveillait à peine, elle lui apportait déjà à boire un lait nauséabond. Helbrand prit le gobelet en main, mais hésita.


  — Bois, jeune homme, je ne suis pas une empoisonneuse. C’est juste un peu de lait avec des œufs, dans lequel j’ai pilé des Amandes et quelques algues marines.


  — C’est infect, grimaça Helbrand après une longue gorgée.


  — C’est très nourrissant et ça te rendra tes forces plus vite. Tu as trop maigri et il te faut des aliments riches. Je suis sortie tôt ce matin acheter des fruits et de la viande. Tu ne partiras pas d’ici tant que tu n’auras pas tout avalé.


  Helbrand sourit à la vieille femme, après une deuxième lampée encore pire que la première.


  — Merci, Abiselle. Je ne crois pas vous l’avoir encore dit.


  — Vu ton état, je peux excuser l’impolitesse pour cette fois, mon garçon. Et maintenant que tu es reposé, ne veux-tu pas que je fasse venir un médecin ?


  — Non, je guéris vite… Je me sens déjà bien mieux qu’hier.


  — Mais ton visage est…


  — Ce ne sont que des petites fractures et des bosses.


  — Bien des hommes se plaindraient pour moins que ça.


  — Je suis un Arserker.


  — Et alors, me diras-tu pourquoi tu es ici ?


  — Je n’avais nulle part où aller, dit Helbrand en se levant. Je devais me mettre à l’abri loin de mes caches habituelles, car les hommes qui m’ont fait ça en savent trop sur ma routine. Je voulais aussi vous prévenir que le borgne s’est montré à mon frère.


  — Que vous a-t-il dit ?


  — Rien, il a juste sauvé Irmine… Mon frère n’a pas eu le temps de lui parler. C’est aussi pour ça que je suis là, pour vous poser une question, puisque vous êtes la seule avec lui à avoir vu cet homme.


  — Je t’écoute.


  — Croyez-vous que cet Arserker puisse être notre père ? Il a disparu quand nous étions enfants et nous n’avons jamais su ce qui lui était arrivé.


  La vieille Abiselle hésita quelques secondes, puis son visage ridé se figea en une moue négative.


  — Non, je ne pense pas. Un père ne laisserait pas ses fils le croire mort, un père ne ferait pas tant de mystère à ses enfants…


  — Je suis du même avis que vous. C’est mon frère qui a eu cette intuition et je ne sais quoi en penser. Il n’est pas des plus perspicaces ces derniers temps.


  — Il m’avait pourtant paru bien rude et décidé lors de votre venue.


  — C’était il y a quelques semaines… il est aujourd’hui amoureux.


  — Et cela n’a pas l’air de te plaire.


  Helbrand haussa les épaules, non, cela ne lui plaisait pas.


  Moins d’une heure plus tard, après avoir été contraint d’avaler tout ce qu’Abiselle lui avait préparé, Helbrand quitta la vieille prêcheuse. Cette femme ne cessait de le surprendre. Elle était sans peur, sans vices, simple et portée vers les autres… une personne de rien qui était pourtant d’une rare valeur. Elle avait accepté l’assassin chez elle, l’avait aidé sans rien exiger en échange. Helbrand lui revaudrait sa générosité un jour.


  Mais il devait d’abord jouer jusqu’au bout la prochaine manœuvre qu’il avait lancée la nuit passée, juste après avoir quitté Irmine. Il s’était rendu jusqu’aux portes du quartier des Armuriers et s’était posté devant un orphelinat, où il était sûr de trouver quelques gamins traînant dehors malgré l’heure. L’Arserker n’avait pas eu à attendre longtemps pour surprendre une petite bande en maraude.


  Le visage au fond de sa capuche, Helbrand s’était présenté aux enfants, mais presque tous avaient déguerpi en voyant ses yeux d’or, celui grand ouvert et l’autre à demi fermé et injecté de sang. Seuls deux garçons d’une dizaine d’années, les plus courageux de la troupe, avaient osé rester devant lui après qu’il leur eut montré deux écus blancs.


  L’assassin leur avait donné une pièce et une mission à remplir à une demi-lieue de leur terrain de jeu. Pour avoir l’autre écu, il avait exigé d’eux d’aller frapper à la porte d’une maison, de délivrer un message de deux phrases à son propriétaire avant de prendre la fuite et de revenir auprès de l’Arserker.


  Moins d’une heure après leur départ, au centre de la place où avait attendu Helbrand, les deux garçons étaient réapparus en sueur malgré le froid et avaient réclamé leur pièce. Mais avant de la leur céder, l’assassin avait exigé une preuve de la besogne accomplie. Il avait demandé aux garçons la couleur des yeux de l’homme à qui ils avaient délivré le message. « Un en or comme vous et l’autre, je sais pas trop », lui avait répondu l’un des deux garçons.


  Helbrand leur avait demandé de frapper à la porte du vieux Rimphorn Latmall, l’Arserker de sang mêlé, qu’Irmine et lui avaient rencontré quelques semaines plus tôt. S’ils avaient eu le temps de voir son œil, ils avaient assurément rempli leur mission et mérité la deuxième pièce. Les deux enfants satisfaits de deux sous si vite gagnés avaient ensuite demandé un autre travail à Helbrand. Mais l’assassin les avait quittés en souriant, amusé de constater que la cupidité était le vil penchant humain le plus précoce sur lequel on pouvait toujours compter. Même les enfants en souffraient.


  Il y avait cependant une personne qu’il n’avait pas eu besoin de payer, la vieille Abiselle. Et maintenant qu’il avançait sur l’Attavicienne, il repensait à la fameuse pièce que la vieille prêcheuse avait insisté pour leur donner après leur rencontre. Sept ans plus tôt, le borgne lui avait dit de leur rendre cette pièce. Pourquoi ? Ce mystère aussi restait entier. Quant à cette pièce, où était-elle ? Dans la bourse d’Irmine probablement…


  En tâchant de rester invisible parmi les passants et les cavaliers qui montaient et descendaient l’Attavicienne, Helbrand ne cessait de réfléchir à tout ce qu’il allait devoir faire et il espérait pouvoir compter sur Latmall. Son expérience dans les caves des Plumeurs et le fait d’apprendre qu’Irmine et lui avaient été espionnés lui dictaient cependant de se méfier du vieil homme. Latmall, qu’il ne connaissait pas si bien, n’était peut-être pas aussi honnête que prévu. Et s’il appartenait au camp d’Eorten Delysten, Helbrand le tuerait sans hésiter.


  C’était pour cela qu’il avait demandé aux gamins de lui délivrer un simple message : « Un Arserker t’attendra au bassin des sirènes avant la fin du jour, demain. Rejoins-le pour avoir une dernière chance de payer ta dette au borgne.  »


  Suite à quelques mots aussi laconiques et étranges, seul un homme sans mauvaises intentions oserait se présenter seul au lieu de rendez-vous. Si Latmall venait avec d’autres hommes, cela traduirait sa peur d’un piège. Ou pire, sa connivence avec les Plumeurs de Corbeaux et le fait qu’il sache déjà qu’Helbrand leur avait échappé. Rimphorn Latmall serait donc le premier allié ou la première victime de l’assassin.


  Caché entre deux bâtiments dressés à une centaine de pieds du bassin des sirènes, Helbrand attendait à présent sous des encorbellements auxquels pendaient encore des fanions attachés pour les fêtes de la ville. La neige tombait à nouveau et le froid venu avec elle se faisait plus mordant, vicieux pour qui était couvert d’entailles toujours fraîches. L’Arserker ne pouvait pourtant se mettre plus à l’abri. Les épaules rentrées, la tête baissée, depuis son poste d’observation il avait l’air de ces gens de rien qu’on ne remarque pas, qu’on bouscule sans s’excuser. Lui, en revanche, voyait tout ce qui se passait sur trois arpents à la ronde.


  Helbrand observait l’Attavicienne, les gens qui y marchaient comme les cavaliers ou les hommes menant des charrettes. Il guettait ceux qui s’attardaient autour du bassin, ceux qui ralentissaient leur allure, il regardait alors leur ceinture pour y chercher une épée, étudiait les visages, les cicatrices, et pour l’instant, rien de suspect ne lui apparaissait. Quelques mauvaises figures passaient bien sous son nez, mais aucune ne semblait avoir d’intérêt pour le bassin. Helbrand vit même un fantôme. L’apparition, un homme jeune et bedonnant portant de riches habits, erra quelques instants au milieu de la voie, ce qui eut pour effet de disperser la foule autour de lui, puis il disparut dans une étroite ruelle. Quand des cris jaillirent de la venelle, Helbrand comprit que le revenant venait d’entrer dans une maison. Peu après, mené par deux femmes furieuses, un prêcheur de l’Écriture apparut en récitant l’une de ces prières censées éloigner les esprits. Il brandissait devant lui un petit livre dans lequel se trouvait sa religion si bien nommée.


  Après une heure, et sans plus de nouvelles du fantôme, alors que le ciel se drapait de ses velours du soir, Rimphorn se montra. Helbrand fut ravi de le voir arriver seul. Monté sur un beau cheval, l’ancêtre avançait au centre de la voie, sans méfiance, sans peur. Il paraissait seulement attentif à ce qui se passait devant lui. Lorsqu’il s’arrêta devant le bassin, le demi-Arserker regarda alentour, parut presque déçu et descendit de selle. Il offrait une cible facile pour n’importe quel arbalétrier embusqué avec de mauvaises intentions.


  Helbrand se força à attendre la nuit noire avant de bouger et il constata que Rimphorn était aussi patient que lui. Devant le bassin, le vieux soldat venait de passer une bonne vingtaine de minutes sans bouger. Enroulé dans sa cape, il se contentait de vaguement guetter, d’espérer une silhouette familière. Un homme venu accompagné aurait jeté des coups d’œil précis vers les positions de ses comparses. Rimphorn était donc seul ou alors expert en ruses d’assassin. Helbrand prit alors une dague dans sa main droite, au cas où, garda la lame sous sa cape, traversa l’Attavicienne en se faufilant entre plusieurs personnes et il parvint jusqu’au vieillard. Ce dernier ne l’aperçut qu’au dernier moment et il eut un mouvement de recul quand il découvrit le visage massacré de l’Arserker.


  — Helbrand ! Par Ceux-qui-tissent ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  — Tu es seul ?


  — Oui… Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’ancien. J’espère que ton frère va bien.


  — Il va bien, il est à l’abri. Suis-moi maintenant.


  — Attends, ça veut dire quoi cette mise en scène ? C’est à cause du borgne ? Il est réapparu ?


  — En quelque sorte, mais c’est long à expliquer.


  — J’ai tout mon temps, dit Rimphorn en suivant Helbrand qui prenait la direction de l’ouest. Je croyais que c’était lui qui m’avait envoyé les deux gamins.


  — Qui, lui ? Le borgne ?


  — Oui… J’espérais que c’était lui.


  — Si tu veux tout savoir, il est à Alerssen. Il m’a fait parvenir une nouvelle carte et mon frère l’a vu, mais on ne sait rien de plus sur son compte. Le problème qui me préoccupe plus que ce borgne, c’est la présence d’un autre Arserker en ville. Il se nomme Eorten Delysten, c’est lui qui m’a fait ça, précisa Helbrand en montrant son visage. Il doit maintenant être bien caché et probablement entouré de plusieurs hommes. Je pense que le borgne l’observe, mais qu’il se garde d’intervenir. Il ne s’est montré que pour sauver Irmine.


  — Il vous a sauvés, comme moi quand j’étais enfant… pourquoi fait-il cela ? Est-ce qu’il veille sur tous les Arserkers ?


  — Ça m’étonnerait, puisqu’il a pris notre parti. Et qu’il se montre encore ou non ne m’empêchera pas de tuer l’Arserker qui m’a torturé. Je veux sa peau avant qu’il n’ait l’occasion de s’en prendre à mon frère. Mais je ne pourrai pas agir seul et…


  — Je suis prêt à t’offrir toute mon aide, mon gars, dit Rimphorn sans laisser Helbrand terminer sa phrase. J’ai jadis été lâche une fois et j’ai passé ma vie à le regretter. Si tu as besoin d’une vieille épée, compte sur moi.


  — Tu… tu acceptes bien vite une invitation pour un bal où ne danseront bientôt que des morts.


  — Il y a quatre-vingt-dix ans, le borgne m’a prédit qu’un jour comme celui-ci viendrait. Il m’a dit que j’aurais une chance de brandir encore l’épée au crépuscule de ma vie.


  Helbrand regarda le vieil homme. Le borgne avait-il pu prévoir pareille chose ou Latmall était-il fou et tellement désireux de se battre qu’il disait n’importe quoi ?


  — Ce n’est pas grave si tu ne me crois pas, Helbrand, prévint Rimphorn en devinant les pensées de l’assassin. J’ai, pour ma part, renoncé depuis longtemps à percer le mystère de notre sauveur. Fais-en autant, ne te torture pas l’esprit à son sujet. Si tu fais partie de ses plans, il se montrera à nouveau à toi et tu comprendras pourquoi il vous protège.


  — Je n’aime pas faire partie des plans des autres, dit Helbrand en sentant une nouvelle intuition naître en lui.


  Et cette intuition allait dans le sens de celle d’Irmine. Le borgne n’était pas Gunnulf, leur père, mais pourquoi pas un de leurs grands-pères ou arrière-grands-pères. Grâce à la Longue-vie, cet homme pouvait avoir sauvé les enfants du massacre de la Flèche quatre-vingt-dix ans plus tôt et vivre encore aujourd’hui. Il aurait plus d’un siècle, mais paraîtrait la moitié de son âge. Seul un lien du sang expliquait la ressemblance qu’Abiselle, Rimphorn et Irmine avaient vue entre cet homme et les Lancefall.


  — Quel est ton plan ? demanda Rimphorn.


  — Mon plan ? J’y réfléchis encore, mais en gros, il va y avoir du sang. Beaucoup de sang et il ne sera pas versé proprement. Je t’emmène à la Joyeuse Fringale, c’est une des plus grandes tavernes de l’Attavicienne. C’est là-bas qu’Irmine et moi gérons nos affaires. On y trouve les meilleurs assassins de la province du Centre et je compte bien leur demander à tous un petit coup de main pour solder mes comptes avec Eorten Delysten.


  Au château des Ronces, l’annonce de la Grande Vague avait plongé les couloirs comme les hommes dans une sorte de torpeur mystique. La nouvelle n’avait pas encore fait grand bruit en ville, mais bientôt, tout Alerssen ne parlerait plus que de cela. Ici, sur la colline, gardes, gens de service ou conseillers détachés à l’intendance de la cité, beaucoup des gens qui croyaient en Ceux-qui-tissent réfléchissaient au bien-fondé de leur foi. Car le signe de la Grande Vague annoncé si clairement par l’Écriture depuis un siècle ne pouvait être ignoré. L’histoire prophétisée de ce raz-de-marée, censé se produire lors d’un hiver précoce et sous le règne d’un gros roi, venait de se réaliser. Pour les années à venir, personne ne nierait désormais les prédictions de l’Écriture.


  Le texte sacré de la nouvelle religion avait déjà vu le réveil des morts, la guerre de Siegtrie, la disparition des autres couronnes, le grand incendie des Forêts Suspendues qui avait brûlé durant des semaines… L’Écriture avait aussi prophétisé des faits plus anecdotiques, la folie du seigneur Repayson qui avait empoisonné les gens de son château ou le naufrage de l’Ymer dans la baie de Penetos. Les prédictions étaient imprécises sur les noms, mais elles donnaient toujours suffisamment de détails sur les lieux et les hommes concernés pour se révéler crédibles aux yeux des croyants.


  Et maintenant ? Quels autres événements prédits il y avait un siècle allaient se produire ? La venue au monde de l’étrange idole de l’Écriture, mi-dieu, mi-homme, le Roi Silence. Cette créature allait-elle vraiment prendre possession du Reycorax ? Ce Roi Silence pouvait-il exister en même temps que Ceux-qui-tissent ? Plusieurs dieux pouvaient-ils se partager le monde ? Pourquoi pas… Après tout, croire relevait de l’immatériel et du magique. Il était impossible de voir les dieux, de les sentir, de les entendre ou de leur parler… pourtant le dieu de l’Écriture, lui, semblait décidé à se montrer. Tous les signes qui l’annonçaient étaient bien visibles.


  Au château, un seul homme se moquait de la vague : Irmine Lancefall. Il ne croyait en rien, et il trouvait grotesque qu’un raz-de-marée produise un tel effet sur les esprits. Ce n’était pas la première fois que l’on voyait une vague démesurée mettre à sac un port ou provoquer un mascaret sur le Ranegar. Cette vague-là avait simplement été plus impressionnante et mortelle, mais n’importe quel homme vivant sur la côte aurait pu prédire qu’un jour une catastrophe pareille arriverait.


  Irmine se retint cependant de donner son opinion sur la question. Certains gardes pensaient comme lui, tentaient de rester rationnels, mais la plupart des autres étaient troublés. L’Arserker choisit d’observer les réactions, car on ne découvrait jamais mieux les gens que dans la peur. Et ce qu’il vit du roi ne le rassura pas. Après la nouvelle, Karmalys était resté silencieux, froid, et il avait quitté la citadelle pour rejoindre son royal pavillon sans même montrer un soupçon d’émotion. Un véritable serpent. Sans doute réfléchissait-il à l’avantage qu’il pourrait tirer de cette vague. À l’inverse, Akinessa, la sœur du roi, avait paru étonnée, puis abattue, comme la plupart des Fauconniers. L’Intendant avait, lui, réagi avec ses habituelles manières agitées. Seulement préoccupé par tout ce que cette vague allait provoquer en ville, il avait passé le reste de la journée à convoquer les prêcheurs de l’Écriture des plus importantes paroisses de la cité. Il voulait voir avec eux comment prévenir toute panique, car il pressentait des conversions massives, des drames et des heurts autour des églises qui annonceraient bientôt la nouvelle.


  Jarud, lui, s’était saoulé toute la journée et il dormait quelque part dans un couloir. Opimer, le chef des Fauconniers, avait accepté la nouvelle comme un simple fait dont il devrait dorénavant tenir compte. Troublée quelques instants, sa figure sèche avait retrouvé l’air qui lui semblait le plus naturel : une contrariété silencieuse et mauvaise. Lui n’oublierait pas qu’Irmine s’était battu avec ses hommes.


  Kassis, qui priait Ceux-qui-tissent sans grande conviction, n’avait jamais été habitée par la question du spirituel. Elle n’idolâtrait pas Ymia ou Allandra comme beaucoup de filles désirant leurs grâces et elle n’avait pas dû prier Hectrop, Menjurost ou Dened plus de quelques fois dans sa vie. Ceux-qui-tissent étaient pour Kassis une matière lointaine et si on lui démontrait que le Roi Silence devait être prié à leur place, elle se convertirait. Sa prison lui avait appris le pragmatisme. Les rêves ne menaient pas très loin et ses deux pieds avaient toujours été enchaînés aux pavés des Ronces. Ses yeux, en revanche, n’avaient eu de cesse de regarder l’horizon depuis son enfance, ils ne voyaient plus qu’Irmine aujourd’hui. Et Kassis était presque heureuse de cette agitation au château, car l’attention autour d’elle s’était relâchée.


  Depuis la porte de ses appartements, ne pensant qu’à l’Arserker qui montait la garde de l’autre côté du bois, tout lui paraissait secondaire. Le mariage, la Grande Vague, cette histoire de malandrins cachés dans la cité, de leur collusion probable avec les Liranders, elle s’en moquait presque. Elle ne voulait qu’une chose, embrasser Irmine. Depuis qu’il était rentré, ils n’avaient pas eu une seule seconde ensemble, juste tous les deux. Ils s’étaient seulement effleurés du bout des doigts, leurs lèvres n’avaient pu se toucher et Kassis sentait les siennes affamées ce soir. L’amour en pareil instant n’avait rien du magnifique sentiment dont on faisait les chansons, il rendait sot et égoïste, rabaissait toute autre considération.


  Debout derrière sa porte, Kassis hésitait. Elle cherchait quel prétexte aurait pu justifier d’inviter Irmine à entrer dans ses appartements. Mais plusieurs gardes veillaient avec lui sur le couloir et elle n’osait pas agir devant eux. Elle les entendait parfois brièvement discuter avec l’Arserker. Les hommes du château l’avaient définitivement accepté. Elle en était heureuse. Mais percevoir la voix d’Irmine, imaginer que lui aussi devait sentir sa présence derrière le bois, transformait ses appartements en salle de torture. Attendre, espérer une nouvelle catastrophe qui pousserait Irmine à ouvrir la porte… Elle en était réduite à cette impuissance furieuse qui la gardait debout, immobile, silencieuse.


  Cela aurait été tellement facile d’ordonner à l’Arserker d’entrer, de chasser les autres gardes, de raconter n’importe quoi pour avoir une minute seule avec lui. Elle aurait pu prétendre vouloir prier dans le sanctuaire de Ceux-qui-tissent qui se trouvait sous le château. Elle aurait exigé la présence d’Irmine pour l’accompagner et là-bas, comme ils l’avaient déjà fait dans ce caveau dédié aux dieux, ils auraient pu s’embrasser et se toucher, peut-être se donner l’un à l’autre…


  Mais Kassis devait être reine. Tous ses gestes seraient interprétés et rapportés à Sa Majesté. Et le roi utiliserait le moindre argument pour faire tuer l’Arserker.


  Kassis aurait dû retourner dans sa chambre, s’allonger sur son lit et tenter de dormir, mais elle ne parvenait pas à s’y résigner. Elle ne cessait d’ouvrir le message que l’Arserker lui avait fait passer sous la porte un peu plus tôt. Il avait enfin répondu à la lettre de Kassis en lui écrivant au dos de son propre billet. Elle devait maintenant le brûler au-dessus d’une bougie, faire disparaître leurs paroles et leur intimité, mais cela non plus, elle ne pouvait s’y résoudre. Pas tout de suite.


  Et pour la centième fois ce soir, debout derrière une porte qu’elle n’ouvrirait pas, elle regarda le message d’Irmine. Il avait écrit une seule chose au milieu du parchemin replié… Sept petites lettres.


  25. PALABRES


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  MONTÉ SUR UN CHEVAL ROBUSTE, Cavall passa la porte nord d’Alerssen sous l’œil vigilant des soldats gardant le passage. Enfin, il revenait à la Marchande. Depuis cinq ans, il s’était contraint à ne plus y mettre les pieds, à ne plus y vendre ses chevaux en personne, afin que nul ne l’y reconnaisse aujourd’hui. Il avait presque oublié l’extravagante grandeur de la cité. Bruyante, sale et pourtant si belle, pleine d’abondances, de rires, de cris, d’odeurs, de couleurs, Alerssen ne pouvait être comparée à nulle autre ville du monde. Le jeune Marollester qui accompagnait le chef des Liranders et voyait la ville pour la première fois en était époustouflé.


  Cavall et le garçonnet avaient traversé la Couronne de pauvreté sans s’arrêter en suivant un convoi de paysans tirant des dizaines de bœufs derrière eux. Marollester, monté sur un mulet, passait pour le fils de Cavall et racontait à tous ceux qui leur parlaient combien il était heureux que son père et lui aient fait le voyage depuis les collines du Royerfall pour assister au mariage du roi et de la dame des Ronces. L’enfant était agréable, charmeur et amusant. Grâce à lui, Cavall passait pour un homme ordinaire et pouvait voyager sans escorte. Il se prétendait humble métayer et fidèle serviteur du roi. Il n’hésitait d’ailleurs pas à maudire l’Ogre de l’Ouest dès que l’occasion se présentait. Venir de Tanterelle avec pour seule compagnie l’enfant lui avait paru la façon la plus sûre de rallier la Marchande. Qui aurait pu croire qu’il était le Lirander dont tout le pays parlait ?…


  Toutefois, ces derniers jours, Cavall n’était plus le principal sujet de discussion du royaume. Le mariage du roi et un autre événement que le Lirander n’avait pas prévu occupaient les esprits : la Grande Vague. Cavall avait d’abord cru à une rumeur infondée, mais en une semaine passée sur la route, il avait entendu toutes sortes d’histoires concordantes sur le raz-de-marée depuis longtemps prophétisé par l’Écriture. La vague avait ravagé des dizaines de villages sur la côte et tué beaucoup de gens. Personne en revanche ne parlait des Îles de l’Ouest. Certaines côtes des îles devaient être dévastées.


  Cavall, qui avait toujours considéré la nouvelle religion comme un culte opportuniste se développant sur la peur des fantômes, reconsidérait maintenant son opinion. Il ne priait plus beaucoup Ceux-qui-tissent ces dernières années, mais comme beaucoup d’autres ces jours-ci, il avait demandé à Dened de lui envoyer un signe. Mais le dieu à deux visages ne répondait pas, il ne répondait jamais. Et Cavall écoutait désormais avec plus d’attention les prêcheurs de l’Écriture scander leur religion. Il s’en trouvait beaucoup sur la route en ce moment.


  Les prêcheurs rappelaient que l’Écriture avait prédit la Grande Vague et bien d’autres événements de ce siècle. Maintenant, ils attendaient le Roi Silence et rassemblaient autour d’eux des croyants de plus en plus nombreux. Quant à ce roi, l’Écriture en parlait en des termes si mystérieux que même Ceux-qui-tissent devaient se demander à quoi il ressemblerait. Le présage de son avènement disait qu’il viendrait du nord, du sud, de l’est et de l’ouest, qu’il serait impitoyable avec ceux qui refuseraient de ployer devant lui, implacable avec les puissants, mais compatissant avec les faibles. Si un tel roi existait, qu’il soit un dieu ou un homme, le Lirander était impatient de le voir.


  En ville, sur la voie Blanche, Cavall mit du temps avant de retrouver ses anciens repères. Jadis, il venait tous les étés à Alerssen, il y vendait de belles montures à bon prix, mais ces cinq dernières années, la ville avait changé. Des rues ou des places autrefois passantes et aérées étaient maintenant encombrées d’étals et impraticables à cheval. Plusieurs fois le Lirander dut rebrousser chemin, emprunter des voies détournées et se perdre dans un labyrinthe de venelles où le jour ne descendait même plus.


  Il lui fallut environ cinq heures pour parvenir jusqu’à la place Carrée qui, heureusement, ne s’était pas laissé dévorer par les activités de la Marchande. L’esplanade était immense, bordée sur ses quatre côtés de boutiques d’armes, de forges, de tavernes et d’une immense écurie. Cavall la traversa sans se presser et prévint Marollester que le moindre de leurs gestes comptait désormais. L’enfant devait jouer son rôle à la perfection. Marollester se contenta de sourire. Il n’avait que douze ans, mais il possédait le courage et l’intelligence d’un homme, il était un Lirander. Il ferait ce qu’il fallait.


  Cavall démonta devant un commerce nommé la Pique du Roi, confia les rênes de sa monture au gamin et regarda à l’intérieur de la boutique à travers une vitre sale. Elle était déserte. Il décida alors d’entrer.


  L’échoppe était longue et étroite. Sur ses murs étaient exposés de belles épées, des haches et des couteaux. Au sol, dans des caisses de bois, reposaient des armes plus ordinaires et à côté de la porte d’entrée se dressait un comptoir au bois abîmé. Juste derrière se tenait un homme volumineux aux mains usées et au sourire commerçant.


  — Bonjour, messire ! Je ne vois point d’épée à votre ceinture, vous êtes à la bonne adresse pour vous en procurer une, clama le boutiquier avec bonne humeur.


  — Je suis Huparn Cavall.


  — C’est ça, mon gars ! Si j’avais des petites ailes de corbeau au-dessus de mon gros cul, je serais le Karmalys, répondit l’homme sur un ton beaucoup moins amical. Et si toi t’étais l’Ogre de l’Ouest, je te laisserais pas ressortir d’ici sans quelques couteaux… bien enfoncés dans ton joli minois. Ici, on n’aime pas trop les mauvaises plaisanteries, alors je te conseille de quitter ma boutique !


  Cavall sourit. Il avait donné la consigne à ses partisans de toujours se montrer injurieux ou irrités quand ils devaient parler de lui et seul un petit jeu de questions et de réponses dont il avait convenu deux ans plus tôt prouverait au patron de la Pique du Roi qu’il était bien Cavall.


  — Peut-être aimeriez-vous connaître le nom de ma première femme ? demanda Cavall.


  — Dis toujours.


  — Liran, comme nos îles.


  — Et connaissez-vous le nom de la mienne ? demanda le marchand avec un air maintenant intrigué.


  — Liran, également, répondit Cavall.


  — Ça, c’est ma première femme. Connaissez-vous le nom de la deuxième ?


  — Nessrela.


  — Et ma troisième ?


  — Deux femmes, c’est suffisant pour remplir la vie d’un homme, mon brave.


  — Cavall, c’est vraiment toi ! rugit le commerçant en quittant son comptoir pour sauter sur le chef des Liranders et lui serrer chaleureusement le poignet.


  — C’est moi, l’Ogre de l’Ouest. La rumeur me prête une figure plus méchante, mais c’est bien moi.


  Cavall voyait bien dans le regard du boutiquier que sa présence en ces lieux relevait du miracle pur et simple. Le chef des Liranders n’avait jamais rencontré cet homme répondant au nom de Renolf, mais il savait tout de lui. Né sur les Îles du Couchant, Renolf appartenait à une vieille branche du clan Flemor. Douze ans plus tôt, il avait perdu sa famille, trois femmes et sept enfants, dans un naufrage dont il fut le seul survivant. Il avait ensuite cherché la mort dans l’ivresse, et un soir de beuverie, il avait insulté des soldats de l’armée du Corbeau. Dans la bagarre qui s’était ensuivie, il avait estropié un homme et avait été emprisonné quelques années sur le continent. Puis il était revenu sur les îles et était devenu lirander. Les insoumis avaient testé sa fidélité en lui donnant quelques missions à remplir puis ils l’avaient envoyé à Alerssen acheter un commerce qu’il devrait transformer en armurerie.


  Depuis quatre ans maintenant, Renolf recevait des hommes de l’Ouest qu’il devait infiltrer en ville et des courriers codés le tenant informé des agissements de ses frères de l’Ouest. Renolf, qui avait eu pour ordre de parfaitement s’intégrer à la ville, de tisser des liens d’amitié avec des Rougeauds, quelques notables et d’entretenir son affaire sans s’enrichir, sans attirer l’attention, avait exécuté sa mission à la perfection. Insoupçonnable Lirander, il était celui qui avait permis à Cavall d’investir Alerssen en hommes et en moyens, il était celui grâce auquel on préparait la guerre ici même.


  — Je ne pensais pas te voir si tôt, dit le gros Renolf sans lâcher le bras du chef des Liranders. Avec les autres, on croyait que tu repousserais toutes les manœuvres à cause de la Grande Vague et du mariage du Karmalys.


  — On ne reporte rien du tout. Je suis venu sur le continent pour libérer nos Îles du Reycorax. L’Ouest n’attend plus, dit Cavall en attirant contre lui cet homme qu’il n’avait jamais vu et qu’il considérait comme un frère. Dans mes bras, Renolf du clan Flemor !


  — Tu n’imagines pas comme je suis heureux de te voir enfin, Huparn Cavall.


  — Et moi donc !


  — Ne m’en veux pas pour l’accueil un peu roide quand tu t’es présenté.


  — C’était parfait. Et puis, je n’avais encore jamais eu à tester notre code de reconnaissance moi-même. Et maintenant que c’est fait, je le trouve un peu trop primitif, dit Cavall sans perdre son sourire.


  Le code, en effet, était simple, mais les hommes de l’Ouest l’utilisaient rarement. Il ne devait servir que lorsque deux Liranders se rencontraient pour la première fois sans intermédiaire de confiance. Il consistait à répondre à trois questions, n’importe lesquelles. Les deux premières réponses devaient toujours être identiques et la troisième réponse était toujours le nom du lieu où ils se trouvaient, mais prononcé à l’envers.


  Une heure plus tard, alors que la nuit tombait sur la cité, Cavall retrouva Pisen dans le grand atelier aménagé derrière la Pique du Roi. Sur des tabourets, assis au centre d’un arsenal, Cavall, Pisen et Renolf buvaient du vin et discutaient de la prochaine grande manœuvre lirander sur un ton de comploteurs. Le chuchotement était devenu une habitude. Et puis, la présence de Marollester et sa jeunesse obligeait souvent les liranders à parler bas, comme si un enfant ne devait pas entendre leurs paroles. Mais le gamin savait déjà une bonne partie de ce qui se racontait. Cavall avait commencé à lui exposer clairement sa mission des prochains jours. Le garçon était d’une étonnante maturité.


  Cependant, ce soir, Marollester redevenait un gamin espiègle. Dans l’arrière-boutique de Renolf, où se trouvaient deux bonnes centaines d’armes, essentiellement des épées et des hachettes, l’enfant allait d’une lame à l’autre. Il les soupesait, faisait tournoyer les plus légères autour de lui ou prenait des positions défensives en imaginant des adversaires lui fondant dessus. Jamais le garçonnet n’avait vu tant d’acier, car la Rey Ley interdisait aux hommes de l’Ouest de posséder plus d’une épée par chaumière. Mais ici, à Alerssen, comme dans le reste du Reycorax, même les pendards les plus malhonnêtes pouvaient posséder autant d’armes qu’ils le désiraient. Ici, la guerre des Liranders prenait corps, ici et dans d’autres entrepôts en ville où les partisans de la cause avaient caché de quoi armer des milliers d’hommes.


  — Comment vont les hommes à Tanterelle ? demanda Pisen.


  — La trouille les empêche de bien dormir, mais ils savent qu’ils n’auront plus longtemps à attendre, alors ils tiennent bon, dit Cavall.


  — Pas de morts ?


  — Si… deux hommes du clan Lorsen. L’un a été retrouvé la nuque brisée deux jours après ton départ et un autre est mort de la même façon la veille du mien. On ne sait pas s’ils ont glissé sur un mauvais verglas, s’ils sont tombés d’un toit ou s’ils ont croisé un fantôme assassin.


  — Foutrechienne de cité de revenants, ragea Renolf. J’y mettrai jamais les pieds !


  — Mourir pour rien alors qu’on est là pour affronter le Reycorax… Ceux-qui-tissent sont cruels, regretta Pisen.


  — On savait que, tôt ou tard, Tanterelle nous coûterait des vies, dit Cavall. Et pour être honnête avec vous, je pensais que les choses se passeraient bien plus mal là-bas. J’avais imaginé que les fantômes seraient plus meurtriers et qu’ils nous harcèleraient jusqu’à nous chasser, mais ce n’est pas le cas.


  — Peut-être que les esprits de la ville apprécient notre révolte, supposa le petit Marollester en s’approchant des trois hommes, une épée à la main. C’est peut-être pour ça qu’ils sont moins mauvais que ce à quoi on s’attendait.


  Les trois hommes regardèrent l’enfant, étonnés. Jamais ils n’avaient pensé à pareille chose. L’idée était saugrenue, mais pas plus que l’errance des esprits qui hantaient Tanterelle.


  — Ne me regardez pas comme ça, dit l’enfant en s’asseyant à son tour sur un tabouret. C’est pas parce que je suis petit que je peux pas en sortir de bonnes moi aussi ! Je suis du clan des Alaor et chez nous, la valeur n’attend pas les poils au menton pour s’exprimer !


  Les trois hommes partirent d’un rire insouciant jusqu’à ce que Cavall grimace de douleur, porte la main à son cœur et tombe de son tabouret. Durant un instant étrange, hors du temps, le corps du chef des Liranders resta immobile sur le sol, puis Pisen et Renolf réagirent.


  — Qu’est-ce qu’il a ? s’étonna Renolf en prenant le visage de Cavall entre ses mains. Il s’est évanoui.


  — Ton vin est empoisonné, hurla Pisen.


  — Non, on en a tous bu.


  — Il fait un malaise… Je l’ai déjà vu se sentir faible, mais jamais comme ça, dit Marollester en se penchant au-dessus de Cavall.


  Pisen n’attendit pas plus longtemps pour mettre une claque au Lirander et le ramener à lui, mais Cavall restait inconscient. Sa grimace de douleur avait disparu et laissé place à un sourire béat. Ses yeux restaient fermés, son corps inerte ne respirait pas. Cavall était comme mort, pourtant il souriait.


  Marollester saisit alors le cruchon de vin encore à demi rempli et le lui vida violemment sur le visage. Cavall ouvrit enfin les yeux.


  — Liran… Liran, répéta-t-il d’une voix presque joyeuse avant de plisser les yeux et de revenir vraiment à lui.


  — Tu t’es évanoui, Cavall…


  — Ce n’est rien…


  — Rien ? Tu te moques de nous ! Tu es tombé comme un homme mort.


  — Je suis épuisé… Ces derniers jours en selle ont été longs.


  — Tu montais à cheval avant de savoir compter sur tes doigts ! C’est pas une semaine sur une bourrique qui va te fatiguer.


  — C’est son cœur, dit Marollester avec une perspicacité qui n’était décidément pas de son âge.


  Cavall se redressa sur les coudes, réalisa que son menton dégoulinait de vin et se demanda combien de temps il était resté inconscient. Parfois, cela ne durait que quelques secondes, d’autres fois plusieurs minutes. Mais jusqu’à présent, il avait toujours senti monter en lui les signes avant-coureurs de ses crises et il s’était débrouillé pour être seul quand cela arrivait. Toujours, sauf cette fois. Le secret de sa maladie serait bientôt éventé.


  Mais cela importait moins maintenant qu’au début de leur révolte, car il était de toute façon condamné. Si les crises le surprenaient ainsi, si elles se rapprochaient, il ne pouvait en déduire qu’une chose : son cœur ne tarderait pas à le trahir une dernière fois. Cette soudaine douleur dans la poitrine qui l’avait foudroyé était nouvelle, mais il la connaissait. Il avait jadis vu son père en ressentir de similaires, il l’avait vu s’évanouir des dizaines de fois. Il l’avait vu résister à la maladie, à la faiblesse et à la peur, mais la mort l’avait emporté.


  Cavall était désormais prévenu. À compter d’aujourd’hui, il devait être prêt à partir n’importe quand. Dans quelques semaines, quelques mois, un an ou deux tout au plus, la mort viendrait, il en était certain. Mais il sourit, car le rêve dans lequel il avait sombré en perdant connaissance l’avait ramené vers sa première femme. Vers Liran. Il s’était revu avec elle, dans leur maison perchée au-dessus de l’océan… Il avait retrouvé son odeur, sa chaleur, et le souvenir d’un lointain soir d’été avait repris vie. Sur une couverture étendue sur le sable, il lui avait fait l’amour, puis il avait bu avec elle jusqu’à ce qu’ils soient ivres. Ils avaient alors ri et imaginé tous les enfants qu’ils auraient. Elle lui avait fait jurer d’attendre qu’elle soit vieille ou morte pour prendre d’autres épouses et tous deux s’étaient endormis jusqu’à ce que la marée du matin les réveille. Si mourir, c’était revivre ce temps si doux, alors Cavall était prêt. Bientôt, il retrouverait Liran…


  Une fois son secret avoué à Renolf, Pisen et Marollester, les deux hommes et l’enfant l’installèrent dans l’une des chambres situées au-dessus de la boutique, l’obligèrent à boire une infusion au goût incertain et ils exigèrent de lui qu’il dorme et reprenne des forces. Cavall accepta de se laisser mignoter seulement quand il eut fait jurer aux trois Liranders de ne pas parler de sa crise. Puis, sans grande envie, il essaya de trouver le sommeil et finit par s’endormir tard dans la nuit. Il rêva de sa femme.


  Quand le matin frappa à sa porte, Cavall se leva sans hésitation. Il se sentait libéré d’un poids. Savoir que la mort venait de lui porter un premier coup de griffes lui donna le sentiment d’avoir accompli un chemin prodigieux. Lui, l’homme d’un petit clan sans fortune, un homme au cœur faible, un homme sans ancêtres illustres, comment avait-il pu réunir tous les Liranders sous son commandement et aujourd’hui les mener dans leur combat pour l’indépendance ? Comment ? Par amour, par haine, pour venger la mort de sa première femme…


  Les raisons n’avaient plus aucun sens ce matin. Cavall avait ranimé l’idée de Liran, l’idée de la liberté. La mort pouvait bien le prendre, elle ne tuerait qu’un homme, pas l’idée…


  Cavall descendit au rez-de-chaussée de la Pique du Roi et découvrit que Renolf avait apprêté une table dans son atelier pour offrir à ses invités un déjeuner presque familial, un déjeuner qui leur redonnerait le goût de leurs îles. Renolf, qui vivait seul depuis quatre ans, avait pour habitude de manger au bord de la cheminée de l’atelier, mais ce matin, il était ravi de partager son pain autour d’une grande table. Il avait préparé des œufs, du jambon, une épaisse soupe à l’épeautre et un immense brochet qu’il était sorti acheter à l’aube sur un marché voisin. Il tenait à honorer ses invités et, ce matin, ils étaient plus nombreux que la veille. Renolf leur avait fait porter un message dans la nuit : « Réunion de famille à la Pique du Roi, présence exigée dès le matin ! »


  En plus de Marollester et de Pisen, quatre Liranders infiltrés en ville depuis des mois les avaient rejoints. Ceux-là étaient les plus anciens lieutenants du chef des Liranders, tous étaient ses amis d’enfance, tous avaient connu Liran et avaient aidé Cavall à brûler sur l’océan sa dépouille, brisée, violée, saccagée. Patrecle, Veyrt, Nisperson et sa sœur, Evalya, appartenaient au clan des Flemor et des Fenryr. Fiers descendants d’anciens grands combattants du Couchant, ils allaient enfin honorer leurs ancêtres.


  Quand Cavall les rejoignit, tous l’embrassèrent avec un amour fraternel. Ils ne l’avaient pas vu depuis longtemps et le trouvèrent terriblement changé. Plus maigre, le visage flétri par la fatigue, il avait soudain vieilli, mais aucun ne lui en fit la remarque. Dans une douce allégresse, ils finirent par s’asseoir autour de lui puis l’heure fut aux rires, à l’évocation des vieilles histoires et des souvenirs heureux. En quelques paroles, tous réchauffaient le souvenir de leurs îles…


  Une fois les estomacs rassasiés, seuls Pisen et Marollester se plaignirent de n’avoir pas eu assez de brochet, la joie des retrouvailles s’estompa, Cavall voulut aborder les sujets qui motivaient sa venue à Alerssen. Il demanda à ses lieutenants de lui dire où en étaient leurs manœuvres en ville, car il comptait agir le plus vite possible.


  — Alors ? Nos partisans infiltrés, combien sont-ils maintenant ?


  Les quatre lieutenants se regardèrent avant de répondre et comme souvent, ils convinrent silencieusement de laisser la parole à Patrecle pour s’exprimer en leur nom. Patrecle était le plus vieux de leur bande et probablement le plus intelligent des Liranders après Cavall. On disait qu’il n’avait jamais perdu une seule partie de Batalion. Bien des hommes l’y avaient pourtant défié.


  — Nous avons presque deux mille hommes en place depuis des mois. Une petite partie d’entre eux s’est engagée dans l’armée de la ville grâce à de faux papiers prouvant qu’ils étaient nés à Alerssen. Les autres travaillent comme ouvriers ou ont trouvé des places dans divers commerces. Et depuis ton succès à Vifbois, au moins trois cents des guerriers qui ont quitté les îles à tes côtés nous ont rejoints. Les autres se cachent à moins de cinquante lieues de la cité. Ils pourront arriver jusqu’ici en moins de trois jours quand tu donneras le signal.


  — Parfait. Avons-nous suffisamment d’épées pour équiper tous ces braves ?


  — Oui, en plus de la Pique du Roi, nous avons quatre entrepôts pleins d’armes.


  — On en avait un de plus jusqu’à la semaine passée, ajouta Evalya.


  — Un de plus ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — On a eu un problème avec les Plumeurs de Corbeaux dans le quartier de Grand-Pont. Un groupe de leur bande s’est fait attaquer et plusieurs hommes ont péri. Les autres ont brûlé leurs deux planques avant de disparaître, répondit Patrecle avec du ressentiment dans la voix, comme si ces morts-là auraient pu être évitées.


  Patrecle voulut poursuivre, mais il se retint d’en dire plus. Renolf, Pisen et l’enfant n’étaient pas informés de tous les plans de Cavall et il ne savait pas s’il pouvait parler devant eux. La plus grande ruse du chef des Liranders consistait justement à protéger ses hommes en leur en apprenant le moins possible sur le grand dessein pour lequel tous se battaient. L’ignorance les préservait les uns les autres. Même sous la torture, aucun ne pouvait avouer ce qu’il ne savait pas.


  — Tu peux parler devant eux, dit Cavall en sentant les réticences de son plus vieil ami. Nous parvenons au bout de notre entreprise… Tous les gens autour de cette table ont ma totale confiance.


  — Nous savons que les Plumeurs de Corbeaux ont été repérés par l’Intendant Guyarson. On suppose qu’ils sont même surveillés, et depuis l’affaire de l’entrepôt, on fait attention aux contacts qu’on entretient avec eux.


  — Comment ont-ils attiré l’attention de l’Intendant ? J’avais ordonné qu’ils s’en tiennent à de petits méfaits, de quoi Amasser de l’or et des armes, rien de trop voyant.


  — Nous n’avons pas encore le fin mot de l’histoire, mais il semblerait qu’ils aient empoisonné Kassis Yrasen avec de la corgienne.


  — Quoi ? Cela ne fait pas partie du plan. Qu’est-ce qui leur a pris ? s’emporta Cavall.


  — Tout ça est de la faute d’Eorten Delysten. On t’avait prévenu que cet Arserker nous attirerait des problèmes, rugit Veyrt.


  — Un Arserker ? s’exclama Pisen. Un Arserker participe à nos opérations ici ?


  — Pas seulement ici, précisa Cavall. Dans le Nord et dans le Sud aussi, la plupart des bandes de coupe-jarrets qui servent notre cause sont aux mains des Arserkers.


  — Je ne savais pas.


  — Jusqu’à présent, moins j’en disais, plus mes plans avaient des chances de réussir.


  — Des Arserkers, dit Marollester en ouvrant grand les yeux, comme s’il en voyait un debout sur la table. Je croyais qu’ils n’existaient pas vraiment…


  — Ils existent bel et bien, gamin, reprit Patrecle. Et celui qui tient notre bande d’égorgeurs, ici, est probablement l’un des pires.


  — Attendez, est-ce que je peux poser une question ou deux ? demanda Pisen qui n’en revenait pas d’apprendre que des hommes aux yeux d’or étaient à leurs côtés.


  — Je t’écoute.


  — Comment as-tu fait pour impliquer des Arserkers dans notre révolte, Cavall ? Et pourquoi avoir choisi de leur confier des hommes ? Ils doivent se foutre de Liran.


  — Vendre des chevaux sur le continent depuis quinze ans m’a permis de rencontrer toutes sortes de gens aux intérêts parfois concordants. Et crois-moi, les Arserkers veulent la chute de Karmalys autant que nous. Et s’ils commandent nos plus vilaines factions, c’est parce qu’ils sont habitués à la clandestinité, ils vivent dans l’ombre depuis presque un siècle.


  — Des Arserkers, répéta Marollester, toujours ébahi par la révélation.


  — Envoyez un messager à Eorten et dites-lui que je veux le rencontrer le plus vite possible, reprit Cavall. Prévenez aussi les Liranders cachés dans la province du Centre que nous passerons à l’action dans quelques jours. Qu’ils commencent à prendre la route.


  Dans son pavillon, prostré devant une cheminée, le roi Karmalys réfléchissait depuis des heures. L’après-midi passait sans lui et tandis que tous ses seigneurs, ses chevaliers et les conseillers dont il s’était entouré à Alerssen organisaient le mariage avec les gens de l’Intendant, il restait devant les flammes sans bouger. Sans manger non plus. Il continuait à maigrir et cela commençait à se voir. Sa sœur le lui avait encore fait remarquer. Le roi restait énorme, mais chaque livre perdue était une victoire de plus contre sa faiblesse, sa noirceur, sa gloutonnerie, sa peur et son dégoût de lui-même.
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  Son apparence pourtant ne le préoccupait plus outre mesure ces derniers jours. Il ne pensait qu’à l’Écriture, à sa Grande Vague et son maudit Roi Silence. Face aux flammes, un verre de vin à la main, il avait l’impression d’entrevoir une grande idée sans pouvoir la saisir. Les limites et les failles de son plan lui apparaissaient également. Sans Irtbert, son conseiller, à ses côtés, Karmalys était seul pour penser, peser le pour et le contre, et il regrettait d’avoir laissé à Ephysar le seul homme qu’il jugeait digne de son esprit.


  Qu’auraient fait son père ou son grand-père face à l’agitation religieuse de ces jours passés ? Le roi Elkriten avait toujours méprisé l’Écriture, quant à Siegtrie, il l’avait simplement ignorée durant son règne. Pour eux, cette foi n’avait été qu’un culte sans envergure, un culte de pauvres gens. Mais les pauvres gens étaient nombreux.


  Le roi avait laissé grandir cette foi nouvelle, plus préoccupé par la préservation de son autorité à l’Ouest et par la discorde qu’il entretenait dans le Nord. Davantage tourné vers Alerssen que vers ses sujets, accaparé par ses intrigues, le roi n’avait pas anticipé la menace de la nouvelle religion. Elle était pourtant séditieuse par essence en prophétisant la venue d’un roi alors que ce monde en avait déjà un.


  Maudits soient son père et son grand-père ! Ils auraient dû détruire l’Écriture quand elle avait vu le jour. Aujourd’hui, des millions de gens de rien priaient le Roi Silence et certains nobles commençaient à les imiter. Les conversions s’étaient multipliées depuis quelques jours. Les prêcheurs de l’Église de l’Écriture hurlaient leurs croyances dans les rues, appelaient les badauds à se rallier à la vraie foi. Quelques statues de Ceux-qui-tissent avaient même été abattues en ville. Seul Dened et ses deux visages était épargné par les saccages, sans doute à cause de l’ancestral respect qu’il inspirait.


  À grand renfort de crieurs, l’Intendant avait fait proclamer sur les places de la cité que tous les cultes pouvaient et devaient cohabiter pacifiquement dans la Marchande. Guyarson ne voulait pas voir naître de querelles religieuses. Pour apaiser les cœurs et les esprits, il avait aussi annoncé les dates des deux cérémonies du mariage et promis des fêtes grandioses. Et déjà, partout en ville, malgré le froid et la neige, des amuseurs publics et des troubadours, payés par l’Intendant, rivalisaient d’imagination pour chanter la future union du roi à la dame des Ronces.


  Karmalys était étonné de voir Guyarson gérer si bien la situation. Malgré les préparatifs du mariage, il jonglait avec les événements sans prendre aucun repos. Il savait contenter les envies du roi, plaire aux centaines de belles gens qui arrivaient à Alerssen tous les jours et gardait un contrôle relatif sur ses affaires.


  Karmalys savait que Guyarson avait organisé de discrètes rencontres avec les autres membres du Conseil des Cinq Sages, sans doute les préparait-il à s’opposer aux futures propositions du roi. La manœuvre était de bonne guerre, mais vouée à l’échec… Guyarson ignorait que Sa Majesté avait déjà acheté deux des Sages. Il leur avait proposé terres et titres dans les provinces du Sud et de l’Est. Quand Karmalys voudrait réviser le statut de la Cité-souveraine, Guyarson n’aurait que son droit de veto à opposer au roi et ce dernier trouverait bien le moyen de contourner ce dernier obstacle.


  En ce qui concernait les Liranders, les choses étaient en revanche moins certaines. Sa Majesté n’avait toujours rien intenté contre eux. Il avait lancé quelques hordes de Fauconniers sur les routes, déployé plusieurs légions et sécurisé ses places fortes les plus fragiles, mais il n’avait pas donné la chasse aux hommes de Cavall. Pas encore. Il guettait le bon moment pour infiltrer des hommes chez les Liranders et les prendre tous d’un coup. Il préservait l’illusion de la paix en attendant que son unique manœuvre porte ses fruits. Les Liranders faisaient d’ailleurs moins parler d’eux ces derniers jours. Plus aucune attaque ne lui avait été rapportée. La stratégie de l’Ouest s’arrêtait-elle aux succès de Shivelle, Vifbois, Penetos, Istany et aux enlèvements de seigneurs proches de Karmalys ? Le roi en doutait. Pourtant, les secrets agissements de Cavall l’obsédaient moins depuis la Grande Vague.


  Sa sœur ne cessait de lui conseiller de s’exprimer publiquement, de reconnaître la nouvelle religion sans toutefois l’épouser. Les gens ordinaires se sentiraient ainsi compris et aimés par leur roi. Selon Akinessa, en pareil moment, Karmalys avait besoin de l’affection du plus grand nombre de ses sujets. Surtout avec ce qu’il s’apprêtait à faire à la ville d’Alerssen. Le roi était d’accord avec elle, mais il voyait là une occasion dont il ne profitait pas pleinement. Il ne devait pas seulement reconnaître la Grande Vague et ses conséquences, il devait les utiliser. S’il avait eu Irtbert à ses côtés, il aurait pu réfléchir avec lui… Heureusement, il le retrouverait bientôt. Irtbert et la cour d’Ephysar avaient quitté l’Est la semaine passée pour Alerssen.


  En l’attendant, Sa Majesté s’appuyait sur sa sœur. Elle manquait de malveillance et d’imagination, mais elle savait se montrer autoritaire et avait jusqu’ici parfaitement rempli toutes les missions que le roi lui avait confiées. En son nom, elle avait négocié avec Marelk Alporsen. Contre vingt mille arpents de terre jouxtant les frontières de la Marchande, elle avait proposé au gros vautour, c’était ainsi qu’Opimer nommait Alporsen, un domaine d’une taille équivalente dans la baie des Cent îlots. Avec ce domaine, elle lui avait offert un titre de baron et une petite rente. Grâce aux charmeuses manières d’Akinessa, Marelk Alporsen avait accepté alors qu’il aurait dû exiger bien plus. Mais Akinessa la Main Douce l’avait habilement manœuvré.


  La sœur du roi devenait menteuse, subtile, peut-être même vile. Pour le roi, elle s’abaissait au jeu du pouvoir et elle y excellait. Elle avait rédigé elle-même les traités avalisant la transaction avec Alporsen et elle avait insisté pour les faire signer devant des témoins auxquels elle avait demandé le secret. Elle avait réuni Tyrpen, le patriarche des Lisbach et sa grande amie, la duchesse Bleart du Rouge-Lac venue en ville pour le mariage. Sans rien dévoiler des plans de Karmalys, Akinessa leur avait fait ratifier ses traités en les convainquant que le roi les remercierait plus tard pour leur discrétion.


  En la voyant agir ainsi, à l’aise avec les hommes, les femmes, plusieurs fois Karmalys l’imagina en reine. Elle aurait été parfaite une couronne sur le front. C’était elle qui aurait dû régner à la mort de leur grand frère et de leur père. Mais le destin avait voulu d’un homme et d’un roi gros… à défaut de grand.


  26. DES OISEAUX DANS LA VOLIÈRE


  Les Longues Plaines, province du centre du Reycorax


  SUR LE SAINT-GÉANT, À bord d’une trière qui faisait la fierté de la marine de Sa Majesté, Irtbert, premier conseiller du roi, prenait son mal en patience et réfléchissait seul dans sa petite cabine. Il n’aimait pas l’eau, douce ou salée, détestait les bateaux comme les voyages, et il était l’un des rares sur le navire à ne pas s’émerveiller de ses prodigieuses capacités. Il avait jadis passé trop de temps à naviguer.


  La galère, nommée la Flamboyante pour les couleurs vives dont ses deux voiles se paraient, était l’un des trois navires que Sa Majesté avait commandés au début de son règne aux artisans de Port d’Acier. Ces hommes étaient les meilleurs ouvriers du monde lorsqu’il s’agissait de concevoir des bateaux géants, des monstres de bois capables de naviguer avec cinq cents personnes à leur bord.


  Et cinq cents personnes, c’était le compte exact de passagers embarqués sur la Flamboyante. La capacité maximale de la galère avait été atteinte. Ses flancs battus par cinquante rames exigeaient trois cents rameurs qui souquaient jour et nuit en se partageant les rames toutes les huit heures. Ainsi, avec un vent et un courant favorables, la galère avalait au moins cent lieues par jour. Trente hommes constituaient le reste de l’équipage et cent soixante-dix autres les heureux voyageurs. Cinq cents personnes en route vers Alerssen pour le mariage du roi.


  À bord se trouvait la cour d’Ephysar. Le baron Therys, sa femme, ses deux brutes de fils et Isild, sa mocheté de fille, occupaient une grande cabine sur le pont supérieur. Le duc Pletysen, sa maîtresse et ses trois garçons avaient eu droit à la cabine normalement dévolue au roi. Les autres cabines avaient été attribuées en fonction des titres. Les seigneurs des Terres du Vent et des Forts Frontières avaient eu droit à des espaces décents, les chevaliers et petits nobles furent relégués au pont inférieur, certains hommes durent même partager leur chambre. Les conseillers, juristes et scribes eurent les honneurs d’un dortoir à peine plus confortable que celui des rameurs. Irtbert n’avait échappé à pareil sort que grâce au baron Therys et au duc Pletysen. Les deux hommes ne l’appréciaient pas, mais ils avaient tout de même trouvé inconvenant d’imposer les ronflements d’une chambrée au premier conseiller du roi. On lui trouva donc une minuscule cabine sur le pont intermédiaire, celle que le capitaine réservait normalement à la prostituée discrètement embarquée avant le départ. Où dormirait la pute, Irtbert s’en moquait et pour la première fois de sa vie, il avait éprouvé de la gratitude pour les deux hommes les plus influents de la cour, après lui. Il se souviendrait de leur attention.


  Pourtant ce soir, comme tous les soirs depuis dix nuits, Irtbert ne cessait de penser que quelque chose n’allait pas. Il ressassait ses souvenirs des jours passés pour démêler ses intuitions. C’était ainsi que souvent il confondait les menteurs. Irtbert avait un talent pour les choses de l’esprit, il pouvait retenir presque mot à mot des discussions de plusieurs heures, il était capable de concevoir des plans servant des intérêts multiples et, plus que tout, il comprenait les hommes.


  Fils d’un riche marchand de Sparyson, il avait voyagé dès son plus jeune âge et passé une partie de son enfance sur des bateaux. Il avait connu deux naufrages, puis il avait passé son adolescence sur l’île aux Requins afin d’aider son père dans ses affaires, avant d’entrer au service du roi Elkriten. Grandissant entre deux cultures, dans le négoce et l’incertitude permanente de la mer, il était devenu un homme d’anticipation. Il avait toujours perçu les moindres changements autour de lui, il sentait venir les choses et savait s’en protéger.


  Mais son talent si particulier montrait ces temps-ci des signes de faiblesse. Il n’avait rien vu venir de la révolte lirander, avait été aussi surpris que tout le monde de leur attaque à Ephysar comme de leurs autres manœuvres dans le reste du pays et il ne parvenait pas à définir leur véritable dessein. Leur guerre brouillonne n’en avait que les contours, les Liranders poursuivaient un objectif précis. Tuer le roi ? Assurément, mais pourquoi le prévenir ? Les hommes d’Huparn Cavall avaient autre chose en tête…


  Quant à la Grande Vague et à ses conséquences, Irtbert s’efforçait de ne pas y penser. Il se concentrait sur ce qu’il pouvait influencer au nom du roi : les gens de la cour. Et chez certains de ces belles gens justement, quelque chose avait changé après l’attentat contre Karmalys. La flèche qu’il avait reçue dans le ventre avait décidé le roi à agir contre les Liranders. Plutôt que d’opposer la force du Reycorax à ces chiens, il avait décidé de jouer à leur propre jeu. Mais ce faisant, il avait trompé la cour et ses seigneurs les plus influents, le baron Therys et le duc Pletysen. D’autres, comme le riche chevalier Allesky des Terres du Vent ou le seigneur Lystin, baron de Fort Debout, qui étaient normalement consultés sur les affaires militaires, n’avaient eu droit à aucune considération. Le roi avait préféré faire confiance à Irtbert, à sa sœur et à Opimer. Cela laisserait des traces.


  Resté au château d’Ephysar ces dernières semaines, Irtbert avait menti à tous les puissants de la cour en prétendant que le roi se reposait dans sa tour et qu’il ne désirait voir personne alors qu’il naviguait vers Alerssen. Pour entretenir le mensonge, Irtbert avait fait préparer de copieux repas en cuisine, fait venir le meilleur guérisseur d’Ephysar et quelques putes au chevet imaginaire de Sa Majesté et il avait soudoyé et menacé tous ces braves gens afin qu’ils taisent la tromperie.


  Mais le secret avait été éventé après quelques jours. Ne voyant ni Akinessa ni Opimer, quelques hommes avaient deviné l’absence du roi et en avaient fait part à Irtbert. Le premier conseiller avait continué à mentir jusqu’à ce que la nouvelle du futur mariage du roi parvienne à Ephysar. Irtbert avait alors avoué une partie de la vérité à Therys, Pletysen, Allesky, Lystin et quelques autres hommes. Il s’était tout de même gardé de leur parler des plans du roi, de leur révéler l’existence du bateau noir et de sa cargaison secrète.


  Mais tous avaient deviné le projet de Karmalys pour Alerssen et transformer la Marchande en capitale du royaume ne leur plaisait guère. Même si la Flamboyante pouvait relier les deux villes en une dizaine de jours, à cheval il fallait compter plus d’un mois pour parcourir les mille lieues. Une partie des puissants de la cour d’Ephysar se retrouveraient donc écartés du roi ou en concurrence avec d’autres hommes dont les terres entouraient la Marchande. Et ces hommes, trop contents de jouir de la proximité du trône, ne laisseraient pas les seigneurs de l’Est garder leur place auprès de Sa Majesté.


  Le visqueux et richissime Marelk Alporsen, les vieilles et nobles familles de Rouge Lac, de Claire Combe, Therys, Pletysen, Lystin, Allesky se livreraient bientôt une guerre de couloirs, d’influences et de murmures assassins. Cette guerre avait d’ailleurs commencé à bord de la Flamboyante et, juste retour des choses pour ses cachotteries, Irtbert n’était pas invité à y participer. Depuis que la cour avait embarqué, le premier conseiller du roi voyait les hommes chuchoter, se taire sur son passage ou au contraire s’exclamer avec une joie forcée.


  Plusieurs oiseaux porteurs de messages quittaient le bateau tous les jours. Tous ces courriers obligeaient Irtbert à réfléchir, à se demander si finalement la stratégie si mystérieuse du roi était la bonne. En se protégeant d’une éventuelle trahison ou d’un espion lirander à la cour, Sa Majesté semait la panique chez ses propres gens. Le mot qui avait été laissé dans les appartements d’Irtbert avait tout déclenché. Ce maudit message l’avertissant que les Liranders se trouvaient à Ephysar…


  Irtbert avait tenté d’en trouver l’auteur et ses raisons, mais ses recherches n’avaient rien donné. Il avait parlé à tous les valets du château, aux gardes qui veillaient habituellement sur ses appartements, avait même comparé l’écriture à celle de certains hommes avec qui il entretenait une correspondance, mais il n’avait rien trouvé. Une personne au moins avait été informée que le roi allait être pris pour cible par un archer infiltré dans la prestigieuse garde d’Ephysar et elle était restée dans l’ombre.


  Si ce mystérieux bienfaiteur connaissait les plans liranders, cela signifiait qu’il était avec eux. Alors, pourquoi prévenir Irtbert et mettre en garde le roi ? La seule réponse que le premier conseiller du roi pouvait apporter à une telle question était si simple qu’elle lui avait échappé jusque-là. Elle ne lui était enfin apparue qu’hier soir. Un conspirateur habile, probablement un homme puissant, se trouvait dans les deux camps, celui du roi Karmalys comme celui de Cavall, et il les manipulait sans doute tous les deux. Mais qui ? Et dans quel but ? Cela restait un mystère.


  La trahison était un aléa assez ordinaire, chez les petites gens comme chez les grands hommes du Reycorax, mais conspirer contre le roi était un crime d’une gravité sans pareille. Et en voyant les nobles s’agiter comme des oiseaux qu’on enfermait dans une volière trop petite, Irtbert sut qu’il avait surestimé la fidélité de certains. Il lui fallait maintenant trouver lequel de ces oiseaux pactisait avec l’Ogre de l’Ouest.


  Le conspirateur voyageait en ce moment même sur l’immense trière. Irtbert en était persuadé. Il avait d’ailleurs commencé à le chercher depuis ce matin en parlant à tous les hommes qu’il estimait suspects. En leur avouant détenir un indice sur cette fameuse nuit durant laquelle le roi avait été blessé, il espérait provoquer des réactions. Improbables ou attendues, peu importait, il lui fallait des réactions. C’était ainsi qu’il avait appris à piéger les menteurs, grâce à de nouveaux mensonges.


  Quand on tapa à la porte de sa cabine, Irtbert sut qu’il avait deviné juste et que son petit travail de la journée portait ses fruits. Le traître, ou un homme qui savait quelque chose, allait tenter d’endormir sa méfiance ou de la détourner. Le petit jeu des tromperies se poursuivait… tant mieux, Irtbert y excellait.


  Impatient de découvrir son visiteur, Irtbert sortit de sa couche, passa rapidement une chemise et ouvrit sa porte. Il eut tout juste le temps de voir une main armée d’un couteau jaillir de l’obscurité et le frapper à la gorge. Le premier conseiller du roi sentit un flot de sang chaud couler sur sa poitrine, il recula, paniqué, essaya de refermer la porte sans y parvenir, car son agresseur se glissait déjà dans la cabine et il s’effondra. L’homme se jeta sur lui, lui porta un nouveau coup de surin, dans la poitrine cette fois. Puis un autre au ventre. Irtbert voulut crier, mais il était déjà trop tard. Sa vue se troublait, la vie s’en allait.


  Il chercha alors à voir le visage du traître et quand il l’entraperçut, il grimaça de douleur autant que de dégoût, une dernière interrogation à moitié formulée dans la tête. Pourquoi ? Pourquoi le tuer ? Pourquoi trahir le roi, le Reycorax ? Pour le pouvoir sans doute… pour en détenir toujours plus. Ce foutu pouvoir rendait les hommes immoraux et dépendants, faisait d’eux des esclaves, transformait les seigneurs en putes.


  En fermant les yeux, Irtbert eut une ultime pensée pour le roi. Pourvu qu’Akinessa et Opimer le protègent mieux que lui. Pourvu qu’ils voient venir le traître.


  27. QUE LA PESTE SOIT


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  LE GRAND JOUR de la première cérémonie du mariage était venu et comme un bon présage, le ciel si sombre de ces dernières semaines avait retrouvé une clarté d’été. La neige recouvrait toujours les toits et les rues de la ville, cependant le froid se faisait moins cruel. Le roi Karmalys et Kassis Yrasen ne se montreraient qu’aux alentours de midi sur la place du Théâtre, mais la plus grande esplanade de la Cité-souveraine avait été envahie par des milliers de personnes dès l’aube.


  Cinq cents Fauconniers, mille Rougeauds et une centaine de Ronces veillaient sur cette foule impatiente et curieuse. La plupart des gens venus assister aux noces du siècle étaient d’humeur allègre, mais on comptait aussi mauvaises langues et grognards parmi eux. Et les discussions sur la souveraineté de la ville les préoccupaient tous. Les rumeurs qui couraient le pavé depuis l’arrivée de Sa Majesté avaient préparé beaucoup des sujets d’Alerssen à voir leur ville devenir la capitale du royaume et de vifs débats se disputaient sur ce sujet ici ou là. Les hommes d’argent espéraient accroître leur fortune grâce à cette opportunité, d’autres craignaient de payer plus d’impôts, les hommes de peu redoutaient la Rey Ley et les Fauconniers. Quant aux enfants, ils voyaient là une chance d’admirer des chevaliers et d’assister à des tournois plus souvent. Après tout, on disait qu’Alerssen était le centre du monde, autant qu’elle le soit vraiment en devenant capitale du pays.


  Peu de gens s’intéressaient au sort de Kassis Yrasen ou au glorieux passé de la ville qui serait bientôt oublié. Le Tenranegar n’existait plus depuis presque un siècle, les hommes qui avaient jadis combattu Siegtrie n’étaient plus et leurs rares descendants défendaient leurs intérêts présents plutôt que la mémoire de la ville.


  Karmalys prendrait donc la cité sans connaître de grande résistance. Deux cérémonies, quelques traités et il accomplirait ce que Siegtrie n’avait pas réussi. Alors qu’il attendait dans une immense tente montée derrière l’estrade où on allait le marier, il souriait. D’un large sourire de contentement, un sourire que peu de ses proches lui avaient déjà vu. Entouré des puissants du royaume, il aurait dû se contraindre à porter un masque de solennité sur le visage, mais l’impression de posséder la ville le rendait presque jovial.


  Pour ne rien gâcher à son plaisir, Kassis Yrasen venait de le rejoindre dans la tente. Elle était en ce jour d’une beauté irréelle, la déesse Ymia personnifiée. Ses longs cheveux bruns détachés, drapée dans une robe de velours rouge mettant en valeur sa taille fine, sa poitrine généreuse et sa peau de miel, portant une cape scintillant de broderies dorées et une traîne rouge et or, elle arborait les couleurs de sa ville avec une majesté ensorcelante.


  Son entrée dans la tente fit de l’effet à tous les hommes réunis autour du roi. Kassis Yrasen était la plus belle femme qu’il leur ait été donné de voir. Karmalys éprouva du désir pour elle. Il n’était sans doute pas le seul, car jamais reine du Reycorax ne posséda autant de grâce et de charme que la dame des Ronces. Contrairement à ses habitudes, Karmalys se leva pour accueillir Kassis, déposa un baiser furtif sur sa bouche et il invita les gens rassemblés sous la tente à s’incliner devant la future reine. Elle avait eu le bon goût de laisser son chien d’Arserker au château. Sans doute avait-elle compris que sa présence permanente à ses côtés agaçait le roi.


  Tout se passait merveilleusement bien, les seigneurs arrivés d’Ephysar le matin même passaient tour à tour devant le roi pour présenter leurs hommages et aucun n’osait parler des plans secrets dont Karmalys les avait écartés. Même le baron Therys et le duc Pletysen, qui avaient un mot à dire sur tout à la cour, s’étaient montrés d’une étonnante humilité. Sans doute craignaient-ils pour leur place auprès de Sa Majesté. Karmalys était certain que les deux hommes complotaient ou tissaient déjà des alliances avec les seigneurs de la province du Centre. Sous la tente, le gros Marelk Alporsen attirait presque autant de courtisaneries que le roi, mais il n’y aurait pas de vilenies aujourd’hui. L’ambiance était à la célébration. Même la menace lirander s’estompait des esprits.


  Une seule chose contrariait Karmalys, la disparition d’Irtbert. Onze jours plus tôt, son précieux conseiller avait embarqué sur la Flamboyante avec les familles et les chevaliers de la cour d’Ephysar, mais le bateau était arrivé à Alerssen sans lui. Opimer et Akinessa trouvaient cela étrange, et suspect, mais ils ne savaient pas quelle conclusion tirer de l’absence d’Irtbert. Avait-il trahi le roi ? Avait-il été enlevé ou tué sans que personne ne le remarque ?


  Karmalys eut un début de réponse à ses questions quand un contingent de seigneurs du Nord se présenta dans la tente pour le saluer. Parmi eux se trouvait Gormund l’Ours Rouge. Un homme que le roi pensait à l’agonie dans son pays. Sa Majesté avait convenu il y avait des semaines de le faire empoisonner par Irtbert. Si Gormund se tenait là devant lui, et apparemment en pleine forme, c’est qu’Irtbert n’avait pas accompli sa mission…


  — Roi Karmalys ! salua Gormund. Pardonne-moi de venir sans offrande. Je n’ai pas eu le temps de rentrer dans ma cité de Pâle Voile. Quand la nouvelle du mariage m’est parvenue, j’étais encore dans le Fenrail. Je suis monté à bord du premier bateau que j’aie trouvé sur le Ranegar pour me rendre jusqu’à toi et ployer le genou devant la future reine.


  Karmalys cacha sa surprise, mais il lui fallut un instant avant de saluer à son tour d’un infime hochement de tête puis de sourire, faussement cette fois. Il regarda Gormund comme s’il était un fantôme et se demanda par quel miracle l’homme n’était pas cloué au lit, comme cela aurait dû être. Le roi savait que la veille des hommes du Nord étaient arrivés en ville, et que parmi eux se trouvaient Sorend le Renard Blanc et Nörgell le Coq d’Or. Il avait espéré les voir entre les deux mariages et entretenir la discorde entre les Cités Pâles, mais jamais il n’avait pensé voir Gormund à leurs côtés. Gormund savait-il que le roi avait ordonné de le tuer ?


  — Avec moi, c’est la cité de Pâle Voile et le Nord tout entier qui se réjouissent de ton mariage, roi des rois !


  — Merci, Gormund. C’est avec un immense plaisir que nous t’accueillons. Tu sais combien le Nord est précieux à mon cœur, dit Karmalys en perdant définitivement le sourire sur son visage depuis le matin.


  Quand vint l’heure de marcher vers la monumentale estrade dressée sur la place du Théâtre, Kassis sentit son estomac se nouer. Elle mangeait de moins en moins ces derniers temps, et alors qu’elle n’avait rien avalé depuis le matin, elle sentit une nausée remonter de son ventre jusque dans sa gorge. Sortie de la tente au bras du roi, entourée de Fauconniers et de seigneurs parmi lesquels elle ne trouvait qu’un seul visage familier et compatissant, celui de Guyarson, elle écoutait la foule, mais ne la voyait pas encore. De l’autre côté de l’estrade, le peuple d’Alerssen rugissait en attendant la parade féerique du mariage.


  Kassis ne pensait qu’à Irmine. Même s’il n’était pas là, c’était pour lui qu’elle était belle, pas pour le roi ou ses gens qui ne cessaient de la toiser. Elle avait refusé qu’il se montre ici aujourd’hui. Elle ne voulait pas qu’il la voie devenir l’épouse d’un autre. Et puis ses yeux auraient attiré l’attention et la haine. Elle ne pensait pourtant qu’à lui et à cette dernière faveur qu’elle lui avait demandée.


  Bientôt, après le second mariage, elle devrait entrer dans le lit de Sa Majesté, et comme l’exigeait l’une des traditions barbares des rois du Reycorax, des témoins assisteraient à la première nuit et aux ébats des époux royaux. Ils devraient attester que le mariage était charnellement consommé et que les mariés éprouvaient un amour réciproque. Kassis était terrifiée à l’idée d’être prise comme une jument devant d’autres hommes, elle en cauchemardait toutes les nuits. La seule chose qui lui permettait d’accepter cette idée était de penser qu’elle se donnerait à Irmine avant d’être violée.


  Toute la semaine, l’Arserker et elle avaient guetté un moment, mais jamais ils n’avaient été seuls. La garde au château avait été doublée, les appartements et la chambre de Kassis sans cesse surveillés. Quant au sanctuaire de Ceux-qui-tissent, il se trouvait toujours envahi de gardes s’interrogeant sur leur foi en ces jours d’incertitude religieuse. Il ne restait que les couloirs, mais Irmine refusait que Kassis perde son hymen en quelques minutes, le dos contre un mur et les jambes autour de sa taille. Sans compter que plusieurs Fauconniers avaient élu résidence au château et ils rapportaient tout ce qui s’y passait au roi. Faire l’amour à la dérobée aurait été trop risqué.


  Mais ce soir, une fois la cérémonie passée, le calme reviendrait aux Ronces et Kassis et Irmine passeraient à l’acte. Ils avaient convenu de se retrouver dans le sanctuaire de la citadelle des Ronces. Kassis avait prévenu qu’elle voudrait y passer la nuit en prière. Personne n’oserait donc s’y présenter et normalement, Irmine l’y devancerait en se cachant dans l’un des tombeaux de l’arrière-salle de la crypte. Cela leur donnerait quelques heures d’intimité. Ce soir, elle serait la femme de l’homme qu’elle aimait.


  Au pied de l’escalier menant sur l’estrade, cachés de la foule par des dizaines de capes blanches armées de piques levées, Kassis et le roi attendaient main dans la main que l’Intendant et les trompettes de la ville les annoncent. La jeune fille regardait devant elle, tentait de rester calme et digne. Elle ne cessait de se répéter qu’elle saurait tirer avantage de sa situation d’épouse, qu’elle fuirait bientôt cette folie qu’elle avait elle-même provoquée. Pourtant, en voyant la tribune érigée sur la place, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle s’apprêtait à monter sur un échafaud. Au lieu de la pendre, on allait la marier…


  Quand enfin sonnèrent les busines, la foule s’enflamma. Des cris de joie, des vivats, des sifflets, des applaudissements retentirent avec une ferveur décuplée par les heures d’attente et c’est dans un vacarme assourdissant que Kassis et le roi apparurent enfin à leurs sujets. Des exclamations surprises se mêlèrent alors aux bravos, certains hommes s’étonnaient de découvrir leur roi et sa si monstrueuse apparence tandis que d’autres s’extasiaient devant la beauté de la dame des Ronces. Jamais couple royal ne fut si peu harmonieux et pourtant si exceptionnel.


  Kassis et Sa Majesté souriaient aux milliers de gens rassemblés derrière des centaines de soldats et pour la première fois de sa vie, la jeune fille éprouva sa noblesse. Elle avait toujours été entourée et choyée au château, mais jamais elle n’avait été adulée. Elle n’était cependant pas dupe, les gens se moquaient bien d’elle, ils admiraient ce qu’elle représentait. Le titre valait plus que la personne qui le portait, elle le comprenait parfaitement. Néanmoins, cette ferveur dont elle était l’objet la remplissait d’une conviction étrange. C’était pour ces gens-là qu’elle n’avait jamais fui son château, pour éviter que chaque jour de liberté ne coûte la vie à cent innocents. Elle et eux ne se devaient rien, mais ils étaient unis et c’était elle qui les servait, pas l’inverse.


  Kassis observait le roi du coin de l’œil afin d’imiter son attitude, mais il ne paraissait guère plus habitué qu’elle à une telle clameur. Il se contentait de lever une main et de sourire, sans l’enthousiasme qu’il avait montré un peu plus tôt. Depuis l’apparition de Gormund l’Ours Rouge, il semblait préoccupé. L’homme du Nord avait troublé Sa Majesté en se montrant. Seules Kassis et Akinessa avaient perçu la brève stupeur de Karmalys. Avec ses manières chaleureuses, Akinessa avait d’ailleurs vite invité Gormund à s’entretenir avec d’autres seigneurs présents pour l’éloigner du roi.


  La Main Douce veillait sur son royal frère avec une bienveillance qui n’échappait pas à Kassis. Elle était présente à chacune de leurs rencontres et même si la dame des Ronces n’avait que très peu parlé avec la sœur du roi, elle lui vouait déjà de l’estime. Elle se demandait comment cette grande dame avait pu si longtemps garder sa place au milieu des hommes ambitieux de la cour sans perdre les qualités qui faisaient sa réputation de femme de cœur. Ce matin, avant que Kassis ne rejoigne son futur époux, Akinessa lui avait donné des conseils sur les questions de protocole et elle lui avait surtout dit de ne jamais baisser les yeux face aux seigneurs qui ne manqueraient pas de jauger son caractère. Kassis devait leur montrer qu’elle n’était pas naïve, qu’elle savait n’être que la clé d’Alerssen, mais qu’en temps que reine, elle deviendrait leur maîtresse à tous. « Ces hommes ne respectent que ceux qui possèdent plus de pouvoir qu’eux », lui avait-elle murmuré sur le ton du secret.


  Le moment venait, l’Intendant se posta face aux milliers de gens présents sur la place pour commencer la cérémonie.


  — Mon roi, madame, il est maintenant temps de vous unir, clama Guyarson d’une voix puissante.


  Des crieurs répétèrent ses paroles à travers la masse joyeuse et peu à peu, le calme revint sur la place du Théâtre.


  — Devant nos ancêtres qui nous regardent, devant le peuple d’Alerssen, mon roi, madame, nous sommes tous réunis en ce jour qui marquera l’histoire du Reycorax, poursuivit l’Intendant dont les paroles étaient toujours répétées en contrebas. Aujourd’hui, Karmalys Charvardys, du sang du grand Siegtrie le Clément, brise le pacte qui gardait les Yrasen prisonniers de la colline des Ronces depuis un siècle. Par le mariage, il libère la dame d’Alerssen de sa prison et devient seigneur de la ville, cria Guyarson avant d’attendre que l’écho de ses mots se propage dans la foule. Roi du monde et futur maître de notre Cité-souveraine, nous vous accueillons avec amour, Majesté.


  Dans la foule, on explosa de joie, on siffla ou on exprima un discret mécontentement dans un murmure confus. Les Fauconniers entourant l’estrade et ceux qui se trouvaient dessus levèrent leur pique vers le ciel en poussant leur cri de ralliement. « Rey ! Rey Ley ! » scandèrent-ils. Le roi fit alors un pas vers la foule pour prendre la parole, comme cela avait été convenu avec Guyarson.


  — Peuple d’Alerssen ! cria le roi. Cette sombre année a été difficile pour le royaume… Vous tous savez que les Liranders qui se sont soulevés à l’Ouest tentent de semer la terreur sur le continent. Ils attaquent des villages et des châteaux sans défense et ils assassinent des gens de bien. Ils s’en sont même pris à moi dans ma propre citadelle d’Ephysar. Plusieurs de leurs archers ont essayé de me tuer, mais les flèches qui m’ont transpercé n’ont pas eu raison de mes forces, car me voilà debout devant vous.


  Les crieurs n’eurent pas le temps de répéter les mots du roi que, déjà, la foule criait.


  — Bonnes gens ! Oui, je suis là pour vous et votre dame que j’aime tant. J’ai de grands projets pour nous tous et pour Alerssen. Dans vos rues, j’entends bien des rumeurs sur moi. Il y en a une qui vante mon ambition de faire de la Marchande la capitale du royaume… je confesse que cela est vrai. Mais je ne veux nullement changer vos lois, je souhaite seulement que la Palerkan soit unie depuis le cœur du royaume jusqu’à ses frontières ! Et le cœur du royaume est ici. Le cœur de notre royaume, c’est vous ! Mais je ne prendrai pas sans donner. Je n’accomplirai rien sans l’aval du Conseil des Cinq Sages et pour vous, je suis venu avec une offrande comme vous n’en avez jamais reçu. Mais avant de vous l’offrir…


  La foule se mit à crier si fort à l’annonce d’un futur cadeau que Karmalys ne put poursuivre. Contente de lui, Sa Majesté retrouva un sourire satisfait et leva la main pour reprendre la parole au peuple.


  — Il y a autre chose dont je voulais vous entretenir avant de vous donner mon présent, clama le roi. J’ai entendu parler d’une conscription. D’aucuns prétendent que je veux engager de force des bras de la ville dans l’armée du Reycorax. Cela est faux et hors de question. De tels racontars sont colportés par des langues séditieuses dont le seul but est de vous dresser contre moi, braves gens. L’armée du royaume est là pour vous protéger et elle ne prend dans ses rangs que des hommes volontaires.


  Cette fois, les hurlements furent moins nombreux, mais bien des hommes en âge de porter l’épée se regardèrent, soulagés, et sourirent de bon cœur. Peu l’avoueraient, mais beaucoup avaient passé des nuits entières à pester après le roi et les Liranders, et avaient même pensé à quitter la ville quelque temps. Aucun ne se doutait que le roi se moquait d’eux. Il avait bel et bien lancé des ordres de conscription mais n’avait jamais officialisé ses consignes. Il avait voulu que le bruit se répande, et en apaisant les gens maintenant, il achetait leur sympathie sans la payer.


  — Braves sujets de la Marchande, en m’accueillant ainsi vous m’offrez une grâce inestimable. Et cela, je veux vous le rendre en vous offrant votre propre pays. Je veux que vous le possédiez ! Vingt mille arpents de terre deviendront bientôt votre propriété. Chaque quartier d’Alerssen héritera de champs et de vergers en dehors des frontières de la ville. Chaque famille pourra en détenir un morceau et en jouir à sa convenance. Voilà mon cadeau pour toi, peuple d’Alerssen !


  La foule cria de joie, des sourires illuminèrent tous les visages, même ceux qui rechignaient à applaudir le roi un peu plus tôt. Autrefois, les grands hommes jetaient du pain ou des pièces aux gueux pour les rendre dociles, Karmalys, lui, leur jetait des terres et le goût de la propriété. Quelques hommes sur la place se mirent à pousser le cri de guerre des Fauconniers : « Rey ! Rey Ley ! » Des femmes soulevaient leurs enfants au-dessus d’elles en hurlant : « Longue vie au roi ! »


  Sur l’estrade, Guyarson venait de perdre ses dernières illusions. Entendre l’affection stupide du peuple pour un roi qui allait mettre la cité à quatre pattes le révoltait. Pourtant, l’Intendant souriait lui aussi. Il avait perdu la partie. Il ne l’avait même jamais jouée. Mais il devait faire bonne figure, car il y avait encore des choses à sauver… Certaines lois et peut-être sa fonction. Il lui fallait continuer à servir la ville, quitte à regretter toute sa vie de n’avoir pas su empêcher cette folie…


  — Il y a un dernier point dont j’aimerais encore parler, braves gens ! hurla le roi. Il y a peu, la Grande Vague prophétisée par l’Écriture a frappé l’ouest du pays. L’ouest, pas l’est ! Et que trouve-t-on à l’ouest ?


  — Les Liranders ! hurlèrent plusieurs hommes dans la foule, des hommes payés par le roi.


  — Oui, des Liranders ! Des traîtres ! Il n’y a rien d’étonnant à ce que la Grande Vague les écrase, ils sont l’ennemi de la couronne. Et si ce Roi Silence doit apparaître un jour, il sera mon allié ! Je crois dans Ceux-qui-tissent, comme tous mes ancêtres, mais je suis un homme de paix et je sais que beaucoup parmi vous croient dans l’Écriture. Alors aujourd’hui, en plus de m’unir à la ville, je veux vous dire que l’Écriture entre dans mon cœur. Dorénavant, je prierai Dened et le Roi Silence. Et à compter de ce jour, je leur demande à tous deux d’envoyer la Peste Rouge ravager les Îles du Couchant. La Grande Vague n’était que l’avertissement, que la Peste Rouge soit la punition. Que la peste soit ! Que la colère de Dened et du Roi Silence tue tous les traîtres de l’Ouest ! Qu’elle n’épargne que les fidèles sujets du Reycorax !


  — La peste ! La peste ! s’époumonèrent des hommes au milieu des cris et des sifflets.


  — Le mariage que nous allons célébrer le sera devant tous les dieux, les anciens comme les nouveaux !


  Les paroles de Sa Majesté furent accueillies par un tumulte puissant qui souleva une nouvelle fois une populace enfiévrée d’émotions. Des milliers de voix s’égosillèrent à célébrer ce roi dont on disait pourtant le plus grand mal. Karmalys apparaissait aujourd’hui comme un souverain généreux et ouvert. « Un homme bon », voilà comment les rues le décriraient dorénavant. De méchants caqueteurs l’accuseraient toujours de n’être qu’un vil manipulateur, mais ils trouveraient de moins en moins de gens pour partager leur point de vue. Un roi qui donnait des terres à son peuple et qui s’ouvrait à sa foi ne pouvait être un mauvais souverain.


  Quand Karmalys reprit sa place auprès de Kassis, la jeune fille le regarda en craignant de comprendre ce qui venait de se jouer devant elle et des milliers de témoins. Le roi avait promis la guerre, la peste et la perte de souveraineté de la cité et il s’était fait applaudir. La jeune fille aurait voulu parler à son tour, mais elle ne trouverait jamais la force de s’adresser à son peuple, de découdre la toile que venait de tisser le roi… Et elle en était abattue. Elle chercha alors le regard de Guyarson pour y trouver un soutien et des encouragements. Mais tout ce qu’elle vit dans ses yeux n’était qu’un renoncement terrible et des larmes. L’Intendant pleurait en se cachant derrière un sourire.


  Les busines sonnèrent à nouveau pour ramener le calme sur la place, mais il fallut plusieurs minutes avant que le silence ne revienne. Durant ces instants interminables pour Kassis, des dizaines de courtisans s’agenouillèrent derrière le roi et la jeune fille. Comme l’exigeait la tradition du Reycorax, chaque homme qui ployait le genou jurait fidélité à la future reine en lui donnant son nom et son titre. Le seigneur Marelk Alporsen fut le premier à prendre place sur la tribune, derrière elle. Il fut suivi par le duc Pletysen, le baron Therys, le chevalier Tyrpen, le patriarche des Lisbach, le baron Loarfeil, le patriarche des Orlossen, le chevalier Allesky, le baron Lystin et d’autres seigneurs que Kassis connaissait à peine. Seules deux femmes se joignirent à eux, Akinessa et la duchesse Bleart, mais elles furent dispensées de serment. Les promesses étaient une affaire d’hommes. Tout comme les pratiques cérémonielles, puisque c’était Guyarson qui avait été choisi pour célébrer l’union. Dos à la foule et face à Karmalys et Kassis, il tenait deux alliances devant lui, une dans chacune de ses mains ouvertes.


  Ni prêcheur de l’Écriture ni prêtre de Ceux-qui-tissent n’avaient en revanche été invités sur la tribune. Le roi ne voulait aucun religieux à ses côtés. Malgré ses belles paroles, comme son père et son grand-père avant lui, il considérait que ses sujets devaient avoir foi en lui plutôt qu’en leurs dieux.


  — Avec le peuple d’Alerssen pour témoin ! clama Guyarson. Devant tous les hommes et les femmes rassemblés autour de nous ! Karmalys Charvardys, roi du Reycorax, héritier du grand Siegtrie, voulez-vous prendre Kassis Yrasen comme épouse et consentez-vous à l’aimer et à la protéger durant toute votre vie ?


  — Je consens !


  — Avec le peuple d’Alerssen pour témoin ! Devant tous les hommes et les femmes rassemblés autour de nous ! Kassis Yrasen, vous êtes appelée à devenir reine du monde. Mais avant de vous marier au roi et à son royaume, c’est à l’homme que vous devez promettre amour et fidélité. Consentez-vous à épouser Karmalys Charvardys, à aimer l’homme en lui autant que le roi et le royaume ?


  — Je consens…


  — Passez vos alliances, elles sont le symbole de votre amour et la chaîne de votre union. Aujourd’hui, vous voici mari et femme. La prochaine fois que nous prononcerons le même serment, vous serez roi et reine !


  Guyarson attendit que Kassis et Karmalys prennent chacun leur bague dans ses mains, puis il s’écarta pour les laisser face à une foule silencieuse. Le roi saisit alors la main de la jeune femme, lui passa un anneau serti d’une pierre précieuse et laissa Kassis faire de même avec lui.


  — Vous tremblez, madame, chuchota-t-il. Ne vous inquiétez pas, tout est bientôt fini.


  Kassis ne répondit rien. Tandis qu’elle finissait de pousser l’alliance sur le doigt boursouflé du roi, elle imaginait son épaisse et abjecte main se poser sur elle. Bientôt, quand le deuxième mariage serait célébré, quand elle serait couronnée reine, il la violerait. Bientôt, ce doigt répugnant auquel elle passait une bague serait posé sur elle…


  Elle se força néanmoins à rester solennelle. Elle releva la tête une fois l’alliance enfilée pour regarder le roi dans les yeux. Il se pencha alors sur elle, déposa un baiser sur ses lèvres, et cette fois, ce fut elle qui pleura. Elle ne put retenir des larmes de couler sur ses joues. La foule hurla d’une joie sauvage et des centaines de cris montèrent jusqu’au ciel. « Rey Ley ! » hurlèrent les Fauconniers. « Vive le roi ! », « Vive la reine ! », « Longue vie aux mariés ! » s’exclamait le peuple.


  Malgré la clameur, aucun cri n’atteignit Kassis. Les yeux fermés, elle se répétait le dicton de la famille de sa mère.


  Debout à jamais, debout à jamais, debout à jamais, debout à jamais…


  Resté au château à la demande de Kassis, Irmine se morfondait. Il savait que la jeune fille désirait le protéger des Fauconniers, mais il était malade de la laisser aux Ronces et aux hommes du roi un jour pareil. La petite mascarade orchestrée par la dame des Ronces en le nommant responsable de sa sécurité n’avait pas duré bien longtemps. Les convenances lui interdisaient d’apparaître publiquement avec le roi sous la surveillance d’un homme aux yeux d’or.


  Irmine n’était pas inquiet pour la future reine. Avec plus de mille épées autour d’eux pour les protéger, personne n’oserait s’en prendre au couple royal, mais cela n’empêchait pas son imagination de le torturer. Bien qu’il n’en ait jamais eu, il ne cessait de voir le porc couronné embrasser Kassis, la toucher et lui faire bien pire encore.


  Ce matin, après le départ de Kassis, de l’Intendant, de Jarud, d’Optany et d’une grande partie de la garde, Irmine avait passé une heure sur le rempart, puis il s’était rendu au sommet de la tour nord où il attendait maintenant son frère.


  Un jour sur deux depuis qu’Helbrand et lui s’étaient séparés, il était venu inspecter l’envers du passage secret pour voir si son frère y avait déposé un message. Il lui en avait laissé un, afin de prévenir Helbrand que tous deux appartenaient désormais à la prestigieuse Garde des Ronces. Il avait également rapporté sa rencontre avec le roi, avait écrit qu’Edna était sans doute innocente, mais que la vieille Treyne restait suspecte à ses yeux, il avait écrit à son aîné qu’il n’assisterait pas au mariage, et que le moment serait propice pour qu’il revienne au château afin de parler à nouveau de leur avenir. Deux jours plus tôt, l’aîné des Lancefall avait laissé un mot très court dans le passage. Ne donnant aucun détail sur ce qu’il manigançait, il avait simplement prévenu qu’il reviendrait aujourd’hui.


  Un livre à la main, au cas où on le surprendrait seul dans la bibliothèque de la tour, Irmine guettait le mur derrière lequel se dissimulait le passage secret. Il essayait de réfléchir efficacement, d’être comme Helbrand, mais il n’y parvenait pas. Tout lui paraissait brouillé, secondaire. Le borgne, ses cartes, les Plumeurs de Corbeaux, les autres Arserkers… tout passait après Kassis et le maudit mariage qui allait faire d’elle une reine.


  Quand le cliquetis du mécanisme actionnant le mouvement du mur se fit entendre, Irmine éprouva un véritable soulagement. Enfin, il allait revoir Helbrand et surtout arrêter de penser. Cette fois, si son aîné lui ordonnait de partir, il le ferait. Il ne supportait plus son état, il ne supportait plus de voir Kassis sans la toucher, de la vouvoyer au lieu de murmurer dans son oreille.


  — Quand je vois ta figure, petit frère, j’ai l’impression que la vie de châtelain n’est plus pour toi, dit Helbrand en sortant du passage.


  — Je suis un peu tendu, il y a un peu trop de Fauconniers par ici depuis une semaine.


  Comme s’ils ne s’étaient quittés que la veille, comme si tout était normal, Helbrand sourit à son cadet et lui prit le menton entre les doigts pour contempler son visage de plus près.


  — Tu as maigri ? Tu as été méchant, ils t’ont privé de repas ?


  — Mais non, lâche-moi, râla Irmine en souriant à son tour. C’est plutôt à moi de te regarder… Tu récupères vite, s’étonna le jeune homme en se rappelant les traits de son frère la dernière fois qu’il l’avait vu.


  En effet, Helbrand se remettait admirablement bien du traitement que lui avait fait subir Eorten. Encore bleui par endroits, son visage avait dégonflé et l’on pouvait à nouveau voir ses deux yeux. Son nez cassé avait retrouvé une forme normale ; il resterait sans doute un peu bosselé, mais Helbrand n’en serait pas défiguré. L’épaisse cicatrice rougeoyante au-dessus de son arcade était sans doute encore tendre et fragile, mais d’ici quelques jours, la plaie semblerait refermée depuis des mois. Helbrand, qui avait l’air d’un mort en sursis une semaine plus tôt, paraissait tout juste sortir d’une petite bagarre de rue.


  — Je suis presque redevenu séduisant ! dit l’aîné des Lancefall en montrant son visage. Il faut encore que je me fasse arracher quelques dents cassées au fond de la bouche et que je trouve un chirurgien pour me les remplacer.


  — Et le reste ? demanda Irmine en pensant à la poitrine cisaillée d’Helbrand dont il gardait un souvenir atroce.


  — Toutes les plaies sont bien fermées. J’ai retiré les sutures hier. Ça me tire en permanence et les croûtes me grattent comme si j’avais la gale, mais d’ici une semaine, il n’en restera que de belles cicatrices. Et toi ? Ton cœur pétrifié d’amour bat toujours ?


  Irmine pouffa bêtement. Seul son frère savait le faire rire ainsi. Pourtant, il ne répondit pas, se contenta de hausser les épaules et de lever les yeux au ciel.


  — Bon, on en parlera plus tard. Dis-moi comment se passent les choses ici ? Est-ce que tu as fait parler Edna et Treyne ?


  — Je leur ai tendu un piège en envoyant Jarud leur délivrer un message de ma part la semaine passée. Je lui ai dit de les prévenir que je savais ce qu’elles avaient fait. Dès le lendemain, Edna est venue me trouver pour m’avouer qu’elle avait honte d’avoir couché avec toi et qu’elle ne voulait pas que ça se sache. Elle ne tient pas à être renvoyée du château et elle m’a supplié de garder ça pour moi. Je la crois sincère. Treyne a attendu de me croiser dans ses cuisines pour me prendre à part et me faire la leçon sur mes manières menaçantes. Elle avait peur de moi, mais elle a réussi à me parler… Je la crois innocente aussi. J’ai parlé d’elle à Optany, il m’a confessé qu’elle volait parfois de la viande et des épices coûteuses en cuisine. Il ferme les yeux pour l’instant, car son mari est mort l’année passée et ses trois filles ont fait de mauvais mariages. Treyne est la seule à rapporter quelques sous chez elle.


  — La piste d’un traître en cuisine ne va pas bien loin, finalement…


  — Si, tu avais eu une bonne intuition. Je suis retourné voir Treyne et je lui ai offert dix écus blancs en prétextant vouloir l’aider et m’excuser pour mon comportement. Elle les a refusés, elle ne voulait pas de ma charité, je lui ai mis la bourse dans les mains de force et je lui ai demandé d’être vigilante pour moi, d’écouter les conversations étranges et de me communiquer les choses sortant de l’ordinaire. Elle a hésité, mais je lui ai assuré que je faisais ça pour Kassis.


  — Et alors ?


  — Hier, elle m’a dit qu’un marchand nommé Isartell Melce avait attiré son attention en posant des questions sur nous deux.


  — Qui est cet homme ?


  — Un petit commerçant de la ville qui travaille avec des arboriculteurs de toute la province. Il achète des fruits dans les plus beaux vergers et les revend au château. Il vient en personne au moins une fois ou deux par semaine superviser les livraisons. Chaque fois, il passe quelques heures ici pour saluer tout le monde. Je l’ai déjà croisé et je pense que toi aussi tu l’as déjà vu. Il est quelconque, sympathique, mais pas trop, il ne paraît pas menaçant, et il n’est pas là tout le temps. On ne le remarque pas.


  — Un espion parfait… Tu crois qu’il pourrait travailler avec les Plumeurs de Corbeaux ?


  — Je commence à le penser. J’ai parlé de lui à Guyarson et mes doutes l’ont surpris. Il est en affaires avec ce Melce depuis trois ans et n’a jamais eu le moindre problème avec lui. Il l’avait convoqué et interrogé quand Kassis avait été retrouvée empoisonnée, mais il l’avait trouvé honnête. Melce a même invité Guyarson à venir visiter ses entrepôts, à ouvrir ses registres et à questionner ses gens. Il paraissait ne rien vouloir cacher et semblait plutôt craindre de perdre son marché avec le château. Guyarson avait envoyé un homme chez lui, mais cela n’a rien donné.


  — Le marchand peut être un bon comédien, prudent et méticuleux… il avait prévu qu’il serait suspecté.


  — C’est ce que je crois aussi, dit Irmine avec conviction.


  — Et que voulait savoir Melce sur nous ?


  — Il a prétendu être surpris par notre nomination à la Garde des Ronces. C’était sûrement un prétexte pour faire parler les gardes. Il s’est dit étonné de ne voir qu’un seul Arserker au château et a demandé où tu étais.


  — Il veut savoir où je me terre…


  — Et s’il est lié aux Plumeurs de Corbeaux, ça veut dire que le fils de pute d’Arserker qui les dirige est inquiet et qu’il te cherche sans doute, dit Irmine. Ça signifie qu’on n’est à l’abri nulle part.


  — Non… c’est eux qui sont en danger. Quant à toi, tu es en sécurité ici. C’est même l’endroit le plus sûr de la cité grâce à la proximité du roi.


  — Et toi, où est-ce que tu te caches et qu’est-ce que tu as fait cette semaine ?


  — J’ai assuré nos arrières plus discrètement qu’un lapin sur le territoire d’un renard. Mais un lapin avec de méchantes dents, ironisa Helbrand.


  — Ça veut dire quoi ? demanda Irmine très sérieusement.


  — J’ai fait un petit saut à la Joyeuse Fringale il y a huit jours, j’ai demandé à Presyn de me trouver une nouvelle planque dans le quartier des Gargotes et j’ai recruté ses meilleurs assassins pour nous permettre de reprendre l’initiative.


  — Reprendre l’initiative ? Tu comptes faire quoi ?


  — J’ai bien l’intention de me payer les Plumeurs de Corbeaux et de faire cracher tous ses secrets à Eorten Delysten si on lui met la main dessus. J’ai mûri un bon plan qui n’attendait qu’un point de départ, et tu viens de me le donner avec ton Isartell Melce.


  — Ça me paraît fou… On ne peut pas jouer à la guerre avec cet Arserker. Et puis, l’Intendant ne voudra pas qu’on le touche sans mêler les Ronces à notre affaire. Il ne pardonnera pas deux fois un coup comme celui que je lui ai fait à l’entrepôt.


  — Je n’en suis pas si sûr. On va lui proposer de travailler avec les Fauconniers du roi et d’attraper des conspirateurs. N’est-ce pas ce que le Karmalys t’avait demandé, après tout ? L’idée devrait contenter tout le monde.


  28. ET LA PESTE FUT


  La Pointe du Guet, les îles du Couchant,


  province de l’ouest du Reycorax


  ROKMER POLARSON n’aimait pas sa mission. Debout sur le sable, une main sur la hanche, une autre sur la coque de son navire, face à l’océan, entouré de ses pairs, il songeait à désobéir aux ordres pour la première fois de sa vie… Mais il était Fauconnier, et les hommes à la cape blanche ne se parjuraient pas. L’hésitation leur était interdite, ils servaient le roi, quoi qu’il leur en coûte. Pourtant, depuis des semaines, depuis qu’il naviguait sur la gabarre noire qui avait secrètement convoyé Sa Majesté à Alerssen, pas un jour ne passait sans qu’il ne cherche en lui une raison de ne pas tout arrêter.


  Mais le roi et Opimer savaient ce qu’ils faisaient, et les Fauconniers choisis pour poursuivre la mission à bord du bateau comptaient parmi les meilleurs, ceux qui avaient tué le plus d’hommes. Rokmer, qui servait l’ordre prestigieux de la cape blanche depuis douze ans, s’efforçait de tenir un compte précis de ses victimes : dix-huit hommes, deux femmes et deux Arserkers. Les Fauconniers à ses côtés étaient aussi impitoyables que lui. Or, Rokmer était leur capitaine, celui qui donnait les ordres, celui que l’Histoire tiendrait pour responsable.


  L’Histoire, pour le moment, se préoccupait davantage de l’événement majeur de ces derniers jours : la Grande Vague. En remontant le Ranegar, Rokmer et ses soldats avaient constaté, sur plus de cent lieues, les ravages du mascaret. Les ports détruits, les navires retournés, éventrés sur les plages, les restes noircis de bûchers funéraires, la vague avait transformé les rives du fleuve en bourbiers fleuris de carcasses de toutes sortes.


  Les conséquences du monstre venu de l’océan devaient être encore pires sur les côtes de la mer de Fenryr, où le raz-de-marée s’était abattu de plein fouet. Si la gabarre noire des Fauconniers avait navigué plus vite, si elle avait seulement eu deux ou trois jours d’avance, elle aurait sans doute croisé la vague et elle aurait fini par le fond. Rokmer s’estimait chanceux d’avoir échappé à pareil sort. Chanceux ou avec le destin de son côté, du côté du roi.


  — Capitaine ? Jeren revient avec les chevaux et une charrette, quelles sont les consignes ?


  Rokmer regarda son sergent et hésita. Leur bateau avait abordé à Petite-Île, sur une plage déserte de la Pointe du Guet, dans une crique sableuse coincée entre deux falaises, un endroit parfait pour cacher un navire. La nuit, totale depuis une heure, avait masqué leur approche. Rokmer pouvait encore repartir, faire monter ses Fauconniers sur un canot et saborder le bateau au large ou le brûler ici même sur cette plage. Mais il servait la cape blanche. Il exécuterait les ordres : répandre la mort sur les îles de l’Ouest.


  — On y va, finit par dire Polarson. Déverrouillez la cabine étanche et sortez un tiers des corps de la glace, mais laissez-les dans leur linceul. Et ne les touchez pas sans gants.


  Comme à leur habitude, obéissants et efficaces, les Fauconniers agissaient en silence. Ceux qui ne remontèrent pas sur le bateau partirent en reconnaissance dans les environs. Ils seraient les éclaireurs du convoi que Rokmer allait guider. Ici, sur les Îles des Liranders, aucun des hommes ne portait la cape. Leur mission n’était pas de débusquer quelques insoumis pour les exécuter ou les jeter en prison. Ils devaient agir comme des fantômes, dans le secret le plus total.


  Sa Majesté les avait tous convoqués avant leur départ d’Ephysar, quatre semaines auparavant. Elle avait eu un mot ou une accolade pour chacun des quarante hommes de Rokmer, leur avait dit que l’issue de la guerre contre Cavall dépendait d’eux. Si les Fauconniers avaient alors reçu les attentions de leur souverain comme un immense honneur, aujourd’hui beaucoup changeaient d’avis. Leur besogne était sale, sans gloire, contraire à toute morale. Aucun n’osait pourtant exprimer ses doutes.


  Seul Rokmer pouvait se le permettre. C’était là le privilège des officiers et des hommes d’esprit. D’ailleurs, il n’avait pas toujours été un exécuteur. Dernier-né d’une fratrie de six garçons, une grande et noble famille guerrière, il n’était devenu Fauconnier que parce que ses grands frères avaient tout eu, les châteaux, les rentes, les terres et les mariages. Lui avait hérité de deux chevaux, d’une belle armure, de quelques épées et d’une centaine de livres. Comme ces chevaliers désargentés vendant leurs bras à de riches seigneurs, Rokmer avait vécu plusieurs années en troquant son savoir-faire. Il avait formé de petites milices pour le compte de quelques puissants ou jouté dans les tournois pour remplir sa bourse. Puis il avait rencontré Opimer, avait admiré sa capacité à s’élever tandis que lui ne cessait de choir, et ils étaient devenus amis. Rokmer avait alors pris la cape. Mais son rêve de toujours avait été d’écrire… Des contes, des chansons, du théâtre, il aurait mis n’importe quoi en mots pourvu qu’il vive une plume à la main. Au lieu de ça, il vivait l’épée au poing.


  Qu’écrirait-on sur lui plus tard ? Qu’il avait obéi à son roi ? Qu’il n’était pas coupable ? Qu’il ne savait pas ? Que c’était la guerre ? Lui trouverait-on des excuses ? Lui ne s’en cherchait aucune. Il savait parfaitement ce que ses Fauconniers s’apprêtaient à accomplir. À la lumière des flambeaux, sur le pont de la gabarre, maintenant qu’il les voyait porter les cadavres raidis par le gel, il priait intérieurement Dened de lui envoyer un signe. Mais le dieu à deux visages, comme toujours, restait silencieux.


  Les corps gardés dans la glace au fond du bateau étaient ceux d’hommes, de femmes et d’enfants victimes de la dernière épidémie de Peste Rouge qui avait ravagé le Nord un demi-siècle plus tôt. Jadis, le roi Elkriten et quelques-uns de ses conseillers avaient découvert que la maladie pouvait survivre au froid, hiberner durant de longues années. Ils avaient alors conservé des cadavres dans des blocs de glace et les avaient cachés au fond de la Grotte Gelée, une caverne située en plein cœur des Terres du Vent, à moins de cent lieues d’Ephysar. Sous terre, les températures de cette crypte naturelle étaient anormalement basses et constantes en n’importe quelle saison. Là, les dépouilles des pesteux avaient attendu cinquante ans qu’on les sorte de leur tombeau de givre.


  La Peste Rouge était une arme moins coûteuse et plus effrayante que toutes les légions du Reycorax, mais à double tranchant. Cette maladie, qu’on disait la plus virulente de toutes, avait tué des centaines de milliers de gens lors de l’hiver de 928. Elle n’avait rien de commun avec les autres fléaux propagés par les rats dans les régions chaudes. La Peste Rouge touchait d’abord les oiseaux et les porcs puis les hommes et elle se transmettait à une vitesse effroyable. Elle ressemblait à une grippe, mortelle à coup sûr et capable de se répandre dans tous les quartiers d’une grande cité en trois ou quatre semaines. Elle provoquait une fièvre insupportable, des nausées, des vomissements, des diarrhées, des toux sanglantes et des douleurs dans la poitrine qui empêchaient de respirer, de seulement se reposer quelques instants. En très peu de jours, les personnes contaminées périssaient dans une agonie terrible.


  Voilà ce que voulait infliger le roi à des milliers de familles des Îles du Couchant. Et Rokmer allait participer à l’infamie. Sur le bateau, il avait embarqué trente corps pris dans le givre de la Grotte Gelée et les avait entreposés dans une cabine étanche à l’intérieur de laquelle il avait fait déposer d’immenses blocs de glace.


  Rokmer et ses hommes allaient maintenant disperser ces cadavres autour de la ville de Tronnan, dans les points d’eau, les champs ou les ornières alentour, puis ils les recouvriraient de graines. Les oiseaux feraient ensuite le nécessaire pour propager la Peste Rouge jusqu’à Tronnan. Il suffirait que quelques hommes tombent malades et très vite les morts se multiplieraient. La panique pousserait beaucoup de familles à fuir vers d’autres villages, ces malheureux aideraient sans le vouloir à répandre la maladie.


  Une fois sa sale besogne accomplie, Rokmer reprendrait la mer avec ses Fauconniers. Ils passeraient la Pointe du Phare d’ici deux nuits, navigueraient jusqu’à Grande Île puis ils accosteraient à quelques lieues de Perfelle pour y laisser de nouveaux cadavres porteurs de la peste. Ils descendraient ensuite jusqu’à la riche cité de Mertifall et y abandonneraient les derniers corps.


  Rokmer espérait que la glace de la cabine étanche tiendrait jusque-là, car une fois la mission accomplie, il devrait reprendre le large et y attendre quelques jours. Si aucun de ses hommes ne tombait malade, il pourrait regagner le continent. D’ici là, la Peste Rouge aurait fait des ravages sur les îles du Couchant et Karmalys aurait déployé son armada sur la mer de Fenryr et la mer de Jade. Les navires du roi qui avaient reçu leurs propres consignes empêcheraient alors quiconque de fuir les îles et interdiraient aux Liranders cachés sur le continent d’aller sauver leurs proches.


  Rokmer Polarson, le semeur de peste… Peut-être l’appellerait-on ainsi un jour prochain. Peut-être écrirait-on sur lui que jusqu’à cette nuit il avait tenu un compte précis de ses victimes, mais qu’une fois la Peste Rouge lâchée, il lui devint impossible de toutes les dénombrer. Mille morts ? Dix mille ? Combien d’innocents l’épidémie tuerait-elle ?


  29. AVANT LA TEMPÊTE


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  CETTE NUIT, la neige tombait seulement au nord de la Marchande, mais elle n’empêchait pas le peuple d’Alerssen d’y fêter le mariage du roi. Quelques soldats de la Rougeaude patrouillaient dans les rues, allaient de taverne en taverne pour prévenir tout débordement, et à minuit passé, une bonne partie d’entre eux avaient déjà bu plus qu’ils n’auraient dû. Il en était de même pour les hommes et les femmes accoudés à tous les comptoirs de la cité. Le vin comme la bière y avaient coulé déraisonnablement et les chants qui les accompagnaient se faisaient plus bruyants et moins harmonieux. Quelques cuitards se battaient de-ci, de-là, mais rien de méchant ne s’était produit. Lors des grandes célébrations, il se trouvait de toute façon toujours des fâcheux pour se déchausser une dent ou deux.


  Au Dragon Sans Soif, une petite auberge tenue par un homme de Cavall, deux bonnes centaines de personnes remplissaient la salle de réception. Dans un joyeux tapage, plein d’odeurs de viande et de vin, rires et cris fusaient d’un bord à l’autre des lieux.


  Dans une des arrière-salles, une pièce étroite cachée derrière les cuisines et à laquelle on pouvait accéder depuis la rue, l’ambiance n’était pas aussi chaleureuse. L’Ogre de l’Ouest et deux de ses lieutenants, Pisen et Patrecle, y attendaient silencieusement un quatrième homme. L’Arserker à la tête des Plumeurs de Corbeaux avait déjà deux heures de retard. Depuis des jours, Huparn avait exigé de le voir, mais Eorten Delysten avait refusé de se montrer jusqu’à ce soir. Il avait préféré s’occuper des hommes et des abris dont il avait la charge. Ce n’est qu’après avoir déplacé ses Plumeurs de Corbeaux, leurs richesses, leurs armes et une grosse partie de leurs coffres qu’il avait fini par accepter de voir le chef des Liranders.


  Cavall commençait à se demander s’il ne lui faudrait pas aller le trouver lui-même. Mais avant que son impatience ne devienne colère, la porte qui donnait sur la rue s’ouvrit et le grand guerrier aux yeux d’or apparut enfin. Le froid de cette nuit festive s’invita avec lui dans la pièce. Le froid et une sorte de malaise étrange. Même les yeux baissés, le visage sous une capuche sombre, Eorten dégageait une force malveillante qui incommoda Pisen et Patrecle. Tous deux se sentirent nerveux et en danger une fois la porte refermée derrière l’Arserker.


  Cavall, lui, serra le poignet de l’Arserker, lui demanda de s’asseoir à la petite table de ses compagnons et l’invita à se servir du vin s’il le souhaitait. Un cruchon aux trois quarts plein était posé entre les hommes, auquel Pisen et Patrecle n’avaient presque pas touché.


  Huparn avait déjà vu Eorten plusieurs fois par le passé, dans le Nord. Il gardait un souvenir désagréable de leurs rencontres, marquées par le malaise que provoquait sa simple présence. L’Arserker possédait là un talent inné, un fragment de la magie des hommes aux yeux d’or qui le rendait inquiétant en toute circonstance. Cavall avait prévenu ses lieutenants que leur visiteur leur ferait cet effet, qu’il leur inspirerait une peur irrationnelle. Cela devait se révéler fort pratique sur un champ de bataille ou face à une bande de vauriens à tenir en laisse, mais entre alliés cela n’aidait pas à nouer des liens de confiance.


  — Vous ne semblez guère partager la bonne humeur de la cité, dit Eorten en retirant sa capuche. N’êtes-vous pas ravi pour le roi et sa petite traînée ?


  — Le mariage du Karmalys n’est pas ce qui nous préoccupe le plus cette nuit, répondit Cavall en s’asseyant à son tour.


  L’Arserker fixa Pisen et Patrecle, les jaugea et reporta son attention vers le chef des Liranders avant de reprendre la parole.


  — J’imagine que vous allez me demander des comptes pour ce qui s’est passé dans notre planque de Grand-Pont.


  — Perdre un abri et les armes qui y étaient cachées me paraît maintenant secondaire, dit Cavall. Ce qui m’inquiète, c’est que les Plumeurs des Corbeaux aient été reniflés par la Garde des Ronces et donc par le roi. Ils doivent se douter que nous œuvrons ensemble.


  — Cela devait arriver tôt ou tard, et puis n’est-ce pas ce que tu désirais ? demanda froidement Eorten. Tu voulais que la couronne se sente encerclée par un ennemi invisible. Ça doit être le cas aujourd’hui, je suis sûr que le Karmalys craint l’ombre du moindre de nos couteaux.


  — Oui, je souhaitais que le roi ait peur, qu’il doute de tous ses sujets, mais pas qu’il puisse remonter jusqu’à moi, surtout ici. Nous allons passer à l’action dès demain, et je dois m’assurer que tu ne prépares aucune autre surprise. J’attends aussi que tu m’expliques pour quelle raison tu as fait empoisonner la dame des Ronces. Ensuite, il faudra que tu quittes la cité pour rejoindre les autres…


  — Je ne reçois pas d’ordres de toi ! rugit Eorten sans laisser Cavall terminer sa phrase. Je ne suis pas un de tes laquais épris de votre petite idée de la liberté. Si je pars, c’est seulement parce que je ne sers plus à rien ici et que je me suis trop exposé.


  — Baisse d’un ton, Arserker, pesta Patrecle nerveusement.


  Avec un dédain exaspéré, Eorten posa ses yeux d’or sur le plus vieil ami de Cavall, le fixa sans ciller, puis il remarqua que Pisen approchait la main de sa hanche et de l’épée qui y pendait. Il leur sourit à tous deux comme un aigle face à deux mulots.


  — Petites biques courageuses de l’Ouest, j’ai un peu de respect pour vous, mais n’en abusez pas. Je suis un Arserker, je n’ai pas de maître, pas d’idéal et les seuls ordres que j’exécute sont donnés par d’autres hommes aux yeux d’or. Alors, attention à vos manières et à vos reproches ! Quant à toi, jeune homme, dit Eorten en pointant maintenant son doigt vers Pisen, laisse tes mains sur la table ou je t’arrache le visage.


  — Calmez-vous, ordonna Cavall. Nous sommes du même côté. Je sais que vous autres, Arserkers, menez vos opérations secrètement depuis des années, mais aujourd’hui nous agissons ensemble. Nos intérêts convergent et cela nous unit. Quand je te demande pourquoi tu as fait empoisonner la fille Yrasen, c’est pour savoir à quoi m’en tenir demain.


  — L’ordre de l’empoisonner est venu d’elle…


  — Elle ?


  — Tu sais de qui je parle. Elle m’a transmis ses consignes il y a plus de deux mois… Et ne me demande pas pourquoi, je n’en sais rien. Je devais simplement mettre la vie de Kassis Yrasen en danger et faire croire à une tentative d’assassinat crédible. Elle voulait que les soupçons se portent vers l’Ouest. La corgienne me semblait une arme toute désignée.


  Cavall baissa les yeux et pensa à elle… Ce elle était une femme qu’il avait rencontrée treize ans plus tôt et qui restait aujourd’hui le plus grand mystère du monde pour le Lirander. Un mystère qu’il avait juré de protéger. Elle s’appelait Allena et il était interdit de prononcer son nom pour mieux le garder secret. Cavall ne l’avait vue que quelquefois, mais elle lui avait sauvé la vie et il lui faisait une totale confiance, jusqu’à ce soir. Il avait appris beaucoup grâce à elle et, bien qu’il n’en parle jamais, il lui devait sa révolte.


  Allena possédait une fortune colossale, mais bien cachée, possédait des refuges partout en raison d’alliances plus que centenaires tissées avec des familles fidèles aux anciens royaumes, et elle commandait presque tous les Arserkers du continent. Ils la considéraient comme une sorte de reine, dont la parole était loi et vérité pour eux. La nation des Arserkers, ou ce qu’il en restait depuis un siècle, devait tout à cette femme aux yeux d’or. Elle ne paraissait âgée que d’une quarantaine d’années, mais elle l’était au moins du double. Elle jouissait de la Longue-vie et de la vitalité du sang arserker. D’une intelligence redoutable, elle donnait parfois l’impression de pouvoir prédire le cours des choses. Le projet obscur qu’elle poursuivait restait une énigme pour Cavall. Nul autour d’elle ne savait jamais ce qu’elle préparait. Sur bien des points, Cavall lui ressemblait.


  Allena était si secrète que peu d’hommes pouvaient se vanter de l’avoir rencontrée, mais jusqu’à cette nuit, Cavall avait toujours cru qu’elle et lui étaient égaux. Il avait même toujours pensé que c’était lui qui utilisait les Arserkers et non l’inverse. Si près du but, il prenait conscience qu’il s’était peut-être trompé.


  Pourquoi Allena s’intéressait-elle à Kassis Yrasen ? Cela avait-il un rapport avec ce borgne arserker qu’elle recherchait depuis des années ? Cavall en aurait mis sa main à couper. Il espéra que cette secrète manigance n’allait pas lui coûter sa victoire alors que tous ses pions étaient en place.


  La journée n’en finissait pas et Irmine n’en pouvait plus d’attendre. Depuis le départ d’Helbrand, Irmine guettait le retour de Kassis. Il écoutait la ville, entendait les gens ivres qui marchaient au loin sur l’allée des Ronces, il percevait le bourdonnement enjoué des fêtes organisées pour le mariage royal, mais aucun signe de sa dame. Quelques gardes qui avaient participé à la cérémonie étaient rentrés aux alentours de minuit. Ils avaient informé Irmine que le roi avait insisté pour garder Kassis à ses côtés au banquet qu’il donnait dans son pavillon.


  L’Arserker évita de se montrer curieux et de poser trop de questions par peur de trahir ses sentiments, mais il enrageait de s’être laissé écarter du mariage. Il en devenait fébrile, irritable et capable de bêtises. Ses pensées sans cesse revenaient au pavillon royal, à Kassis seule au milieu des nobles.


  Rien qu’une dizaine de minutes de marche les séparait, distance à la fois ridicule et insupportable. Irmine réfléchissait à tous les prétextes qu’il pouvait s’inventer pour aller voir si elle allait bien. Il aurait pu prétendre vouloir parler à Opimer et à l’Intendant, dire que c’était urgent, qu’il devait leur exposer le plan de son frère aîné. Mais on ne l’aurait pas laissé entrer. Les Fauconniers qui veillaient sur le pavillon l’auraient repoussé sans ménagement. Peut-être que certains d’entre eux, dont le jeune Dorien Lisbach, auraient même essayé de lui faire payer leur petite rixe de la semaine passée.


  Alors, il attendait… encore.


  Kassis était épuisée, physiquement et nerveusement. Dans la salle de réception du pavillon royal, toujours attablée au côté du roi et d’Akinessa, elle se demandait quand le banquet prendrait fin. Quelques épouses avaient rejoint leur lit, mais tous les seigneurs encore présents semblaient vouloir boire, deviser et s’amuser jusqu’à l’aube. Des musiciens spécialement venus des Forêts Suspendues jouaient de la chalemie, du galoubet et de la musette. Leurs rythmes entêtants et joyeux faisaient danser une cinquantaine de personnes au centre de la pièce.


  Jarud se livrait à ses habituelles facéties, mais il montrait moins de talent que lors des dernières fêtes d’Alerssen. Il clopinait entre les danseurs, allait de table en table et lançait quelques bons mots, tantôt très fins, tantôt grossiers. Il amusait les convives sans toutefois provoquer l’hilarité. Chaque fois qu’il croisait le regard de la future reine, il lui souriait tristement.


  Opimer avait retiré sa cape blanche ; debout près de la cheminée, il buvait en compagnie de Tyrpen, Dorien et quelques autres chevaliers et Fauconniers. Guyarson, qui ne quittait pas son siège, passait son temps à remplir la coupe des autres sans avaler une seule goutte. Entre le duc Pletysen, le riche Marelk Alporsen, le baron Therys et la duchesse Bleart, il palabrait à mots couverts. Sans doute négociait-il déjà des accords avec les futurs puissants de la cour.


  D’autres seigneurs de la province de l’Est, rassemblés autour d’une longue table, parlaient Histoire. Grandes batailles du passé, glorieux faits d’armes, anciennes coutumes, le baron Lystin et le chevalier Allesky racontaient avec passion les vies de leurs ancêtres. Le jeune Rareth, quelques officiers Fauconniers et des commandants Rougeauds buvaient leurs paroles.


  Akinessa, elle, discutait avec Kassis et le roi. La Main Douce faisait montre d’esprit, de culture et même d’humour. Joviale en apparence, elle semblait cependant à l’affût des réactions de son frère, car l’humeur allègre de Karmalys était feinte. Sa Majesté ne cessait de jeter des regards au fond de la salle, vers la table des hommes du Nord, en particulier Gormund l’Ours Rouge.


  Kassis s’étonnait de voir le roi manger si peu. Elle lui avait imaginé un appétit sans limites, alors que depuis des jours elle le voyait picorer à la manière d’une vieille dame. Une part de tourte et des fruits avaient constitué son repas ce soir. En revanche, il buvait beaucoup. Peut-être trop. Il avait vidé seul trois cruchons de vin et, outre les regards discrets qu’il réservait à Gormund, il laissait traîner ses yeux sur Kassis d’une façon de moins en moins équivoque. Ne cherchant pas à dissimuler son désir pour elle, il lorgnait sa poitrine, sa bouche, ses yeux, son cou et ses grosses mains s’égaraient sans plus de retenue. Quand il se penchait sur elle pour lui parler, ses doigts s’attardaient sur sa taille, sur ses épaules ou dans son dos. Depuis des heures, Kassis supportait cela sans rien dire, mais quand le roi passa une nouvelle fois la main sous la table et qu’il la posa sur ses jambes, elle se défendit en attrapant discrètement la main importune pour la retenir. Plus fort qu’elle, le roi parvint néanmoins à s’ouvrir un chemin entre les cuisses de son épouse.


  La jeune fille frémit de terreur et de colère, elle recula au fond de son siège tout en repoussant la main du roi et elle s’adressa à lui sur le ton du murmure.


  — Je ne veux pas être touchée comme un morceau de viande attendant d’être embroché.


  Le roi demeura imperturbable, laissa sa main entre les jambes de Kassis et lui sourit.


  — Je vous demande pardon, madame. Je perds mes manières, mais maintenant que nous voilà mariés, je vous avoue que votre beauté ne me laisse pas indifférent.


  — J’en suis ravie, Majesté, mais vos caresses sont brutales.


  — Pardonnez-moi, dit le roi en retirant doucement sa main.


  — De plus, je suis fatiguée, consentirez-vous à me laisser rentrer au château des Ronces ? Je dors mal ces derniers jours et j’aimerais prier et me reposer cette nuit.


  — Votre sommeil est troublé, dites-vous ? Pourquoi donc ? Vous serez bientôt reine, vous aurez tout ! Le monde et la liberté d’en jouir.


  — Pour vous parler franchement, Majesté… j’appréhende notre première nuit.


  — Moi aussi, voyez-vous. Je n’aime guère prendre une femme devant d’autres hommes. Je m’y suis amusé quand j’étais plus jeune, mais aujourd’hui je préfère l’obscurité pour ces choses-là. Vous comprenez sans doute que je n’aime pas non plus me montrer nu.


  Surprise par cette soudaine sincérité sans doute encouragée par l’alcool, Kassis hocha la tête tandis que le roi tendait sa coupe à un serviteur pour qu’on la lui remplisse encore.


  — Je serai aussi doux que possible, madame. On n’inflige pas à une reine ce qu’on fait à une pute.


  Akinessa, qui écoutait discrètement la conversation, s’approcha de son frère.


  — Peut-être que ton épouse, mon frère, apprécierait que les témoins en question soient des femmes.


  — Rien ne l’interdit dans nos coutumes ? demanda Karmalys.


  — Pas à ma connaissance. Les juristes de la cour te le confirmeront sans doute. Il faut au moins deux témoins de haute naissance, mais rien n’est dit sur leur sexe. Je pourrais être l’un de ces témoins et nous trouverons bien ici une dame pour certifier que la reine et toi avez consommé. Je me suis penchée il y a peu sur les traités du passé pour préparer notre séjour ici et le mariage et je crois qu’il est possible de ne pas transformer votre première nuit en spectacle pour les nobles. Quelques hommes le prendront mal, j’imagine, ajouta Akinessa en souriant à Kassis, mais ils oublieront vite le regret de n’avoir pas admiré le corps nu de notre future reine quand ils verront une couronne sur son front.


  — Je vais réfléchir à la question, dit Karmalys en buvant une nouvelle longue gorgée de vin.


  Kassis éprouva une gratitude sans bornes pour la Main Douce. Son calvaire serait bien moins humiliant devant des femmes. La jeune fille sourit à la sœur du roi puis elle posa la main sur l’avant-bras de Karmalys avant de murmurer à son oreille.


  — Vous ne m’avez pas répondu, Majesté. Me permettez-vous de rentrer aux Ronces, pour prier et prendre du repos ?


  Le regard du roi passa du magnifique visage de Kassis à sa poitrine, puis il lui caressa à nouveau les cuisses avant de hocher la tête. Rougis par un début d’ivresse, ses yeux d’habitude implacables semblaient moins cruels, capables de compréhension.


  — Embrassez-moi et partez, ma reine.


  Embusqué derrière un créneau du chemin de ronde, Irmine vit enfin arriver un convoi. Un char, escorté par trente gardes des Ronces et autant de Fauconniers, passait les portes du château. Soulagé et certain qu’il ne pouvait s’agir que de Kassis, l’Arserker hésita cependant. Devait-il courir jusqu’au sanctuaire et s’y dissimuler en espérant que la jeune fille l’y rejoindrait ? Leur plan tenait-il toujours alors que tant de capes blanches l’accompagnaient ?


  Dans la cour, les Fauconniers et les gardes s’éparpillèrent jusqu’aux écuries, mais plusieurs restèrent autour du char et attendirent que Kassis en descende. Ils firent quelques pas avec elle jusqu’à ce qu’Irmine surgisse d’un bâtiment et vienne à leur rencontre. Ni Kassis ni Irmine ne montrèrent de joie. Si tous deux avaient espéré profiter paisiblement l’un de l’autre cette nuit, ils s’étaient trompés. Les capes blanches avaient maintenant une reine et ils ne la lâcheraient pas un seul instant, comme ils le faisaient avec Karmalys.


  — Je vous attendais, madame, dit Irmine avec un détachement forcé.


  — Je suis lasse, mais avant de dormir, je veux aller prier seule dans le sanctuaire sous le château. J’espère qu’il n’y a personne à cette heure tardive.


  — Nous allons le faire vider et vous y conduire, prévint l’un des Fauconniers.


  — Je peux m’en occuper, dit Irmine. Prenez du repos ou un tour de garde sur le rempart.


  — Nos ordres viennent du roi, cracha le Fauconnier avec mépris. Nous escortons la reine, où qu’elle aille.


  Irmine chercha une raison de rabrouer le chien blanc, mais n’en trouva aucune qui n’aurait paru suspecte. Il n’insista pas et fit un pas de côté pour laisser le passage à la dame des Ronces et à son escorte. Kassis et lui ne feraient pas l’amour cette nuit.


  La jeune femme comprit la réserve de l’Arserker, mais elle ne l’accepta pas, se retourna vers les hommes derrière elle et prit un air agacé.


  — Vous pouvez tous disposer, dit-elle. J’ai besoin d’un peu de paix.


  — Désolé, ma reine, répondit le Fauconnier. Nous devons vous suivre partout.


  — Comprenez-vous que je serai bientôt la femme la plus puissante de ce monde ? s’emporta Kassis. Quand j’exige d’être seule, je veux être obéie ! Je pourrais vous faire punir.


  — Nous accepterons la punition, ma reine. Mais nous ne pouvons désobéir aux ordres directs du roi.


  — Et quels sont-ils ?


  — Ne jamais vous perdre du regard.


  — Aurais-je au moins le privilège de pouvoir fermer la porte de ma chambre ?


  — Oui, ma reine. Seulement si nous sommes devant cette porte.


  Kassis ne devait pas en rajouter. Elle ne ferait qu’attirer des soupçons sur Irmine et sur elle. L’Arserker l’avait compris avant elle…


  — Bien, je monte directement me coucher. Vous m’avez fait passer l’envie de prier.


  Kassis passa lentement devant Irmine. Leurs regards se croisèrent, leurs yeux se parlèrent, se promirent d’essayer encore sans y croire. Et cette nuit trop longue pleine de promesses prit le goût aigre de la désespérance.


  Le lendemain matin, après n’avoir dormi qu’une heure, Irmine se leva, aussi vide et fatigué que lors de son retour de Tanterelle. Il avait l’impression d’être éveillé depuis des jours, d’avoir guetté et espéré Kassis si longtemps que c’était par le manque et l’absence, par cette famine au cœur, qu’il mesurait le temps. Trois jours plus tôt, la jeune femme et l’Arserker avaient réussi à s’embrasser au détour d’un couloir puis ils s’étaient étreints durant un bref instant. Depuis, plus rien.


  Quand il quitta sa chambre avec l’espoir qu’aujourd’hui il pourrait profiter d’elle au moins quelques secondes, il trouva six Fauconniers et deux gardes du château dans le couloir menant aux appartements de la future reine. L’ambiance ne paraissait pas des plus amicales. Les huit hommes évitaient de se regarder, ne se parlaient pas, et seuls les deux gardes des Ronces saluèrent Irmine. La présence des Fauconniers envoyait un message clair à l’Arserker. Malgré son nouveau statut, il n’était pas désiré autour d’elle.


  L’assassin ne comptait pas se laisser écarter sans rien tenter. Cependant, avant de penser à Kassis, il devait parler à l’Intendant. Helbrand reviendrait bientôt et il lui fallait préparer le terrain d’ici là. Cette journée promettait d’être longue.


  Irmine descendit aux cuisines, avala une tranche de pain et s’enquit des dernières nouvelles auprès de ceux qui avaient veillé cette nuit. Il lui fallait trouver Guyarson et lui exposer le plan de son frère. Un garde à peine rentré du banquet informa l’Arserker que l’Intendant et des dizaines d’autres seigneurs avaient festoyé jusqu’au lever du soleil, jusqu’à ce que la sœur de Karmalys leur propose d’abandonner le roi à son sommeil, car ce dernier avait fini ivre mort sur son siège. La Main Douce avait invité les seigneurs à se rassembler au Vin Joyau, une luxueuse taverne située à moins d’une lieue de l’allée des Ronces. Escortée par une vingtaine de Fauconniers et quelques soldats de la ville, elle les avait même accompagnés pour s’assurer que son royal frère se repose. Selon le garde, Alporsen, Therys, Lystin et Guyarson riaient comme de vieilles connaissances. Ils ne s’étaient pourtant jamais fréquentés avant le mariage. L’événement obligeait les puissants à se découvrir vite, à nouer des amitiés nouvelles pour mieux faire face à l’avenir.


  Irmine imaginait sans mal l’état d’esprit de l’Intendant en cette matinée. Le vin aidant, il devait faire de son mieux pour séduire les futurs maîtres de la cour. Sans doute, plus tard dans la journée, offrirait-il aussi à ses nouveaux amis une tournée des meilleurs lupanars de la ville.


  L’Arserker vit dans l’absence de l’Intendant une bonne occasion de se passer de son autorité. Guyarson aurait certainement soutenu l’idée des Lancefall, mais il aurait émis des réserves, les aurait forcés à minimiser les risques, à attendre. Irmine devait en profiter pour aller voir Opimer directement. Mais il avait besoin d’un allié, quelqu’un du château qui cautionnerait ses paroles. Optany.


  Irmine traversa la citadelle et trouva Papa endormi dans sa petite cellule, à l’étage du casernement des hommes de la garde. L’Arserker entra dans sa chambre, le réveilla sans ménagement, puis il barra la porte derrière lui. Optany, bien qu’encore pris dans une brume ensommeillée, sursauta à la vue d’Irmine et il réagit en sortant de son lit comme s’il prenait feu. Il chercha son épée posée contre un tabouret à quelques pieds de là, l’attrapa et la brandit devant lui alors que ses yeux n’étaient pas encore grand ouverts.


  — Détends-toi. Je ne te veux aucun mal.


  — C’est quoi, ces manières ? s’étonna Optany. Pourquoi tu fermes la porte ?


  — Pour te parler. Si j’en voulais à ta vie, tu ne m’aurais pas vu venir.


  — Je n’ai été relevé que tard dans la nuit, je suis revenu du banquet même pas une heure avant le lever du soleil. Je n’ai presque pas dormi… Ça ne peut pas attendre ?


  — Non, Optany. J’ai besoin de toi tout de suite.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — J’ai vu mon frère hier, dit Irmine sans préciser les circonstances de leur rencontre afin de protéger le mystère du passage secret du château.


  — Comment va-t-il ?


  — Beaucoup mieux, répondit le jeune homme, étonné qu’Optany s’intéresse à la santé d’Helbrand. Il récupère vite… tellement vite qu’il a déjà un plan pour débusquer et attaquer les Plumeurs de Corbeaux.


  — Un plan, répéta le garde en se frottant les yeux.


  — Il a fait parler le vieux barbu, et on en sait maintenant un peu plus sur ces chiens.


  — A-t-il torturé ce vieillard ? demanda Optany avec dégoût.


  — Non, si tu fais trop souffrir un homme, il finit par seulement dire ce que tu veux entendre. Mon frère a fait boire le vieux pendant trois jours sans lui permettre de dormir. Le quatrième, l’autre était si saoul et fatigué qu’il a raconté tout ce qu’il savait sans même en avoir conscience.


  Le garde se demanda si le jeune homme n’enjolivait pas la réalité pour s’épargner une leçon de morale, mais il commençait à comprendre que les Arserkers ne faisaient rien comme les hommes ordinaires. Alors, pourquoi ne pas engourdir un homme d’alcool au lieu de le martyriser…


  — Et qu’a-t-il dit ? demanda le garde.


  — Je te raconterai en chemin, il faut que tu t’habilles, on va descendre jusqu’au pavillon du roi et parler au chef des Fauconniers.


  — Quoi ? Non, non, non… Va falloir m’en dire plus, là !


  — Nous n’avons pas le temps.


  Optany se frotta les yeux, s’assit sur son lit et souffla longuement. Il était épuisé par sa nuit blanche et il n’aimait pas qu’on l’utilise. Il se rappelait trop bien la dernière fois qu’il avait suivi Irmine. Il gardait au-dessus de la hanche un hématome de la taille d’une main et une dizaine de points de suture. L’Arserker perçut sa perplexité, car il prit une voix plus amicale pour s’adresser à lui, une voix nouvelle chez ce garçon qui donnait toujours l’impression d’avoir mieux à faire que de parler.


  — Je suis désolé de te demander ça à toi, mais je sais que je peux te faire confiance. J’ai besoin de ton aide…


  — La dernière fois que je t’ai laissé m’embarquer à tes côtés, Arnesch est mort. Quant à moi, j’ai été blessé. Et je ne cicatrise pas aussi vite que toi.


  — S’il te plaît…


  Optany leva les yeux vers le jeune homme, étonné par la simplicité et la franchise de ces mots. Il ne devait pas les prononcer souvent et encore moins sur ce ton implorant.


  — Bon, je te suis, mais tu as intérêt à tout me dire. Pas de cachotteries !


  Le temps de marcher jusqu’au pavillon du roi, Irmine avait expliqué les grandes lignes de l’idée d’Helbrand à Optany, et maintenant qu’ils arrivaient tous deux devant la quinzaine de Fauconniers veillant sur la porte de la maison forte, l’Arserker laissa la causette au garde des Ronces.


  Optany prévint les capes blanches que de nouvelles informations sur les Plumeurs de Corbeaux étaient parvenues au château et qu’il souhaitait les partager sans tarder avec Opimer. Un des Fauconniers au visage balafré de vieilles cicatrices leur fit ouvrir les portes puis, une fois dans la petite cour de la maison, il demanda à six hommes d’encadrer Irmine tandis qu’un autre courait prévenir Opimer. Les chiens du roi n’accordaient toujours aucune confiance à l’Arserker et le regardaient comme si des éclairs pouvaient jaillir de ses yeux.


  Moins d’une minute plus tard, le messager revint avec la consigne de mener les deux hommes des Ronces à l’étage du pavillon, dans une pièce qu’il nomma « la chambre *. Optany et Irmine comprirent l’usage du déterminant la quand on leur ouvrit les portes de cette grande salle reculée de la demeure. Située au bout d’un long couloir tenu par une dizaine de capes blanches, la pièce servait de salle de torture.


  À l’intérieur, attachés sur des tables, se trouvaient deux hommes qu’on avait maltraités. Encore vivants, ils gémissaient des suppliques incompréhensibles. Derrière eux, plusieurs épais rideaux bruns séparaient la pièce en trois ou quatre compartiments. D’autres corps devaient se trouver là. Les Fauconniers n’avaient pas perdu de temps pour se renseigner eux aussi sur les Plumeurs de Corbeaux et leurs éventuels liens avec Cavall. Mais, contrairement à Helbrand, ils ne saoulaient pas leurs victimes, ils les massacraient brutalement. Les deux hommes sur les tables avaient les chevilles et les doigts cassés, étaient couverts de bleus, de brûlures et d’entailles noircies. Quant à leurs visages ensanglantés, ils portaient la marque d’innombrables coups.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Optany.


  — La Rey Ley, lui répondit un Fauconnier.


  — Vous torturez des hommes dans la maison même où dort le roi ?


  — En réalité, nous commençons à les torturer ailleurs, dans un autre quartier. Ceux qui arrivent jusqu’ici sont ceux que le roi veut voir.


  — Sa Majesté assiste à ça ?


  — Le roi y prend même part parfois, intervint Opimer en entrant dans la pièce dans le dos d’Irmine et d’Optany. Il tient à tuer lui-même ces hommes quand nous sommes sûrs d’avoir tout appris d’eux.


  — Messire Fauconnier, dit Optany en se retournant pour saluer.


  Irmine, lui, se contenta de hocher la tête en silence. Chaque fois qu’il voyait le Père Carnage, il ne pouvait s’empêcher de penser à sa mère, d’imaginer le chef des chiens blancs en train de tuer Tya Lancefall.


  — Vous avez des informations à partager avec nous ? demanda Opimer sans perdre de temps en politesses.


  — En fait, c’est Helbrand, le frère d’Irmine, qui en possède, et avec ce qu’il sait nous allons monter une opération en ville avant la nuit.


  — Une opération ? s’étonna Opimer.


  — À laquelle vous prendriez part, bien sûr, précisa Irmine.


  Allongé dans son lit, le roi regardait le plafond bouger. Incapable de dormir, il regrettait de s’être enivré la veille. Il maigrissait de ne plus rien manger depuis des jours, mais il s’affaiblissait également et ne résistait plus aussi bien au vin. Il payait maintenant le prix de ses excès. Il avait vomi dans sa chambre, au pied de son lit, comme un gueux malade de sa propre sottise, et n’avait pas eu le courage d’appeler un serviteur pour nettoyer. Depuis deux heures, il respirait l’odeur fétide de ses humeurs vineuses en attendant que la nausée disparaisse ou que le sommeil l’emporte. Le jour même de sa grande victoire… Il se trouvait pitoyable. Pitoyable, furieux et effrayé par toutes les questions qui le taraudaient depuis la cérémonie.


  La plupart de ses interrogations concernaient l’Ours Rouge et la disparition d’Irtbert. Son conseiller avait-il trahi ou avait-il été enlevé, voire tué ? Irtbert savait presque tout des plans du roi… S’il parlait, ou s’il œuvrait contre lui, les manœuvres de Karmalys ne porteraient pas leurs fruits. Mieux valait qu’il soit mort.


  Le roi avait besoin de sa sœur, il devait se confier à une personne de confiance. Mais elle était partie avec les seigneurs de la cour avant l’aube et n’était toujours pas rentrée. Avant de rejoindre son lit, Karmalys avait ordonné qu’on le prévienne à son retour, et l’attente lui devenait insupportable.


  Le roi se redressa, s’assit au bord de son lit, retint une nouvelle envie de rendre et se leva difficilement. Une fois debout, il hésita. Faible, sans grand courage, il marcha jusqu’à la petite fenêtre de sa chambre pour l’ouvrir et faire entrer de l’air dans la pièce empuantie. Il respira le froid de l’hiver, le trouva vivifiant et décida que la journée devait commencer. Il ne parviendrait pas à dormir de toute façon. Il pouvait encore vomir, en revanche.


  Un goût bilieux emplit soudain sa gorge desséchée et une violente contraction dans la poitrine lui coupa le souffle. Karmalys tenta de lutter, mais il tomba à genoux. En silence d’abord, puis à grand renfort de grognements indignes de sa couronne, il vomit, ou plutôt il dégueula comme le font les chiens malades qui boivent l’eau croupie et se nourrissent de charognes. Hoquetant de douleur durant plusieurs minutes, se dégorgeant de bien plus de liquide qu’il n’en avait ingurgité, Karmalys s’effondra dans ses humeurs dégobillées et roula sur le côté. Enfin la nausée disparut… Le roi se demanda alors si l’on avait essayé de l’empoisonner. Un goûteur avait bu un verre de chacune des carafes que lui avait vidées… Dans quel état était l’homme, ce matin ?


  Sa Majesté se redressa, mais fut incapable de se relever. Elle appela alors à l’aide. Les Fauconniers qui veillaient sur sa porte devaient de toute façon l’avoir entendu.


  Quel roi pathétique il faisait…


  Contrairement à ce qu’avait prévu Irmine, le chef des Fauconniers s’était montré réceptif à l’idée de mener une attaque en ville et il avait écouté le plan de l’Arserker sans l’interrompre. Il se serait probablement comporté moins humblement s’il avait su, lui aussi, comment atteindre les Plumeurs de Corbeaux. Mais ce n’était pas le cas, malgré le réseau de rabatteurs et de langues bien pendues et bien payées que les Fauconniers avaient utilisé pour travailler sur la question.


  Ils n’avaient capturé que quelques gros bras et vauriens du pavé dont le seul tort était d’avoir croisé, même de loin, la route des Plumeurs. Et ces bougres, évidemment, avaient été torturés pour rien. Les capes blanches avaient également enlevé des hommes connus pour leurs connivences avec les aspirations de l’Ouest, mais ces malheureux, des idéalistes et des agitateurs publics, ne savaient pas grand-chose. Les Fauconniers avaient maltraité plus de trente personnes, en avaient tué une douzaine et ils en savaient à peine plus que lors de leur arrivée en ville. Pour ne rien arranger, il semblait que les Plumeurs de Corbeaux avaient tout bonnement disparu d’Alerssen. De même que l’Arserker répondant au nom d’Eorten Delysten. Opimer avait fait offrir une prime de cinq cents écus pour toute information permettant sa capture. Mais rien ne revenait à ses oreilles. Ou ceux qui le connaissaient le craignaient trop pour risquer des représailles, ou le bougre savait parfaitement se cacher.


  Les méthodes des chiens du roi, efficaces partout ailleurs dans le royaume, ne donnaient pas les résultats escomptés dans la Marchande. Les Fauconniers commençaient à le comprendre, et bien que parés du blanc de l’autorité royale, ils réapprenaient l’humilité. Leur chef, le Père Carnage en personne, venait de se faire faire la leçon par un gamin de dix-sept ans.


  Toutefois, Irmine avait pris garde à ne pas froisser Opimer. Kassis l’avait prévenu de se méfier des capes blanches, et l’Arserker ne se faisait aucune illusion sur son sort s’il se retrouvait piégé quelque part avec dix Fauconniers autour de lui. Il lui fallait utiliser les chiens blancs du bout des doigts et avec d’infinies précautions.


  — Le plan de ton frère est bon… mais quand le verra-t-on ? demanda Opimer.


  — Il doit être en chemin vers le château en ce moment même, répondit Irmine.


  — Bien, une fois que je lui aurai parlé, je déploierai mes hommes. La moitié portera le blanc, l’autre se fondra dans la foule, et nous verrons bien si les Plumeurs de Corbeaux nous voient venir.


  — N’oubliez pas l’Arserker. Si nous le trouvons, il est à nous pour ce qu’il a fait à mon frère.


  — Nous verrons cela. Car il y a des choses que je ne comprends toujours pas à propos de cet Arserker. Notamment la raison pour laquelle il a empoisonné la dame des Ronces sans vouloir la tuer.


  Irmine se doutait bien que le sujet de l’Arserker poserait problème avec les Fauconniers, mais il n’eut pas à défendre son point de vue, car la porte de la salle de torture s’ouvrit en grand. Le roi entra en trombe en poussant devant lui un homme grassouillet au teint cireux et aux yeux jaunis de fatigue et de nausée. Suivi par deux Fauconniers, le roi semblait à la fois furieux et inquiet.


  — Majesté ! s’étonna Opimer en inclinant respectueusement la tête.


  Optany et Irmine réagirent après les Fauconniers, mais ils baissèrent aussi la tête quand le roi les regarda d’un air mauvais. L’Arserker soutint pourtant son regard. Il toisait le porc couronné avec dégoût ; cela devait se voir puisque le roi prit un air furieux en le pointant du doigt.


  — Que fait cette chose ici ?


  — Il partage des informations recueillies par son frère qui devraient nous permettre de suivre la piste des Plumeurs de Corbeaux.


  Le roi hésita puis il reporta son attention sur le chef des Fauconniers.


  — Je crois qu’on a essayé de m’empoisonner… J’ai vomi plusieurs fois et mon goûteur a été malade lui aussi.


  — Je me sens mieux maintenant, Majesté, osa protester le goûteur. Ce n’était peut-être que le vin. Un très mauvais cru.


  Le roi grimaça de colère, s’approcha du goûteur, le gifla plusieurs fois, jusqu’à ce que l’homme s’agenouille au sol en implorant le pardon, puis il se reprit. Karmalys considéra à nouveau Opimer puis l’Arserker et souffla longuement avant de reprendre la parole.


  — Je sais ce que je dis. Aucun vin ne m’a jamais rendu malade. On a tenté de m’empoisonner, peut-être pas de me tuer… mais on a voulu m’affaiblir. Rien de trop méchant, juste de quoi me jouer un tour…


  — Qui soupçonnez-vous, Majesté ?


  — Je ne sais pas… L’Ours Rouge, peut-être ? Irtbert ? Ces foutus Plumeurs de Corbeaux ? Un serviteur dévoué aux idées des Liranders ? N’importe quel cancrelat de cette foutue cité qui ne veut pas me voir régner ici ! Je n’en sais rien… mes ennemis se comptent par milliers. Quant à mes alliés… je ne sais plus auxquels faire confiance.


  — Je vais demander à nos hommes d’interroger tous les gens qui ont participé au service hier.


  — Non… C’est probablement ce que veulent ceux qui m’ont fait servir ce vin. Utilise toutes les ressources disponibles pour trouver les Plumeurs de Corbeaux, fais arrêter Gormund et laisse-moi seulement une centaine d’hommes. Je ne resterai pas ici une heure de plus.


  — Vous comptez quitter la ville ?


  — Oh non, pas si près du but. Je vais prendre possession des Ronces plus tôt que prévu. Je pense que ma femme y consentira. Il faut aussi trouver ma sœur, je veux la voir le plus vite possible.


  Dès le début de l’après-midi, alors que le roi et une centaine de Fauconniers s’emparaient du château de Kassis, Helbrand se présenta aux portes des Ronces avec une troupe d’une douzaine d’hommes, visiblement mal à l’aise sur la colline. À ses côtés se trouvaient les meilleurs assassins de la ville et le vieux Parieff, si ivre qu’il avait fallu l’attacher sur sa selle. La bande menée par Helbrand ne ressemblait pas à ces belles colonnes de chevaliers ou d’écuyers qu’on voyait beaucoup en ville ces jours-ci. Le visage fermé, strié de balafres, l’allure coupable, les tueurs portaient des vêtements matelassés, plusieurs couteaux à la ceinture et dans leurs yeux à l’affût brillait un éclat mauvais. Ils n’étaient pas nombreux, mais ils auraient pu mettre en déroute un bataillon entier. Ils connaissaient la mort de près et cela se voyait d’un seul coup d’œil.


  Les gardes qui veillaient sur l’entrée du château accueillirent Helbrand presque chaleureusement, tous avaient entendu parler de son calvaire, mais ils refusèrent le passage aux vilaines gueules qui l’escortaient, surtout avec le roi dans les parages.


  Helbrand demanda à sa troupe d’attendre sur l’allée des Ronces et il fut conduit seul dans la salle de la couronne du Tenranegar où on lui ordonna de patienter entre plusieurs gardes des Ronces et des Fauconniers. On lui expliqua que Sa Majesté s’installait au château et que la sécurité des lieux était renforcée. Helbrand se composa un air égal malgré les capes blanches autour de lui et fit de son mieux pour paraître détendu. Comme Irmine, voir des Fauconniers ravivait en lui le souvenir du cadavre de sa mère. Mais il s’était préparé à cette épreuve et il savait sourire et mentir bien mieux que son cadet.


  Il ne resta pas seul bien longtemps. La rumeur de son retour au château traversait les couloirs et elle ne tarda pas à faire apparaître Jarud et Optany. Les deux hommes le prirent presque dans leurs bras, étonnés de voir son visage redevenu si beau. La dernière image qu’ils en avaient conservée était terrible.


  Après les deux hommes, ce fut au tour de Kassis de se présenter dans la salle. Escortée par Irmine et un Fauconnier, elle sourit à Helbrand, lui toucha l’épaule avec douceur en le remerciant de ce qu’il avait fait pour les Ronces. L’Arserker trouva la jeune fille changée, grandie. Elle était devenue femme. Ses yeux semblaient moins naïfs, sa démarche et ses manières plus altières ; elle se transformait en reine. Il la trouva belle et comprit sans peine que son frère soit tombé sous son charme. Et son frère justement, comme d’habitude, ne montrait guère ses sentiments. Il se contenta de sourire et de se gratter le menton. C’était le signal qu’utilisaient les Lancefall depuis toujours pour se prévenir que tout allait bien. Leur plan était donc en bonne voie. Dans le cas contraire, Irmine se serait gratté le lobe d’une oreille ou l’intérieur de la main, des gestes anodins qui leur avaient déjà évité bien des ennuis par le passé.


  Alors qu’Helbrand s’attendait seulement à rencontrer le chef des Fauconniers, il eut l’honneur de voir le roi et il fut stupéfié par son apparence. Le monstre et ses royales manières suintait de ridicule. Comment pouvait-on laisser à un homme pareil le privilège de porter la couronne du monde ? Helbrand se garda toutefois de montrer sa stupeur. Il se contenta de baisser respectueusement la tête face à Karmalys et d’observer l’attitude des Fauconniers qui le suivaient. Douze capes blanches entouraient le roi, parmi lesquelles l’Arserker devina le visage d’airain du Père Carnage. Les douze hommes bougeaient comme un seul, huit d’entre eux prirent position entre les Lancefall et le roi, la main sur le pommeau de l’épée et l’œil vigilant.


  — Voilà donc le deuxième assassin des Ronces ! On ne dirait pas qu’il a été torturé, s’étonna le roi.


  — Les Arserkers ont la peau dure, Majesté, répondit Helbrand. Vos Fauconniers en savent quelque chose.


  Malgré l’évidente mauvaise humeur du roi, Opimer sourit à la repartie d’Helbrand. Il le détestait sans le connaître, c’était son métier de haïr les ennemis de la couronne, mais il voyait en lui, comme en son jeune frère, une force que peu d’hommes pouvaient se vanter de posséder. Les Arserkers étaient forgés d’un acier rare, et cela au moins se respectait. Cependant, la figure malade et renfrognée de Karmalys obligea Opimer à imposer l’autorité du Corbeau, même ici, dans un château qui ne lui appartenait pas.


  — Sa Majesté n’a pas l’esprit disposé au sarcasme, prévint le Père Carnage. Et si elle se présente devant toi, ce n’est pas pour t’honorer, mais pour te regarder dans les yeux et voir s’il s’y cache quelque félonie.


  — Pardonnez mon effronterie, grand roi. Voyez mes yeux, ils sont sans malice, déclara Helbrand en écartant les bras comme s’il offrait sa vie aux lames des Fauconniers. Et croyez bien que je veux la peau des Plumeurs de Corbeaux autant que vous.


  Au lieu de dévisager Helbrand, Karmalys se tourna vers Opimer. Il comptait sur l’instinct de son meilleur limier pour jauger l’assassin. Fallait-il utiliser ces deux Arserkers ? En supprimer au moins un ? Tolérer leur présence dans l’entourage du roi le temps de faire appliquer la Rey Ley à Alerssen ? Nulle réponse n’apparaîtrait au roi aujourd’hui, car un garde des Ronces entra en trombe dans la salle. Il paraissait paniqué et si inquiet qu’il en devint suspect aux yeux des capes blanches. Un Fauconnier tira d’ailleurs l’épée et lui barra la route avant qu’il n’approche du roi. Ne s’offusquant pas de voir une lame levée devant lui, le garde s’immobilisa docilement et chercha à capter l’attention de Karmalys et de Kassis.


  — Quelque chose… est arrivé… en ville ! lança le garde à bout de souffle.


  — Parle ! ordonna Opimer.


  — Dame Akinessa et l’Intendant Guyarson… ont disparu.


  — Disparu ?


  — Ils étaient sous la surveillance d’une vingtaine de Fauconniers quand ils ont quitté la taverne du Vin Joyau en fin de matinée… Personne ne sait où ils sont maintenant… On ignore ce qui s’est passé. Des témoins rapportent avoir vu plusieurs groupes d’hommes armés d’arbalètes jaillir de partout à cheval. Ils ont tué les Fauconniers avant d’enlever la Main Douce et l’Intendant.


  Alors que des dizaines de nouvelles questions submergeaient ses pensées, le roi n’en posa aucune ; un mauvais pressentiment lui nouait les entrailles. Il se retrouvait soudain seul, au centre du piège parfait qu’il croyait avoir tendu à Cavall. L’ennemi invisible contre qui il disputait une partie de Batalion déplaçait ses pions avec une science surprenante et il était en train de posséder le roi. Sa sœur avait-elle été capturée par l’Ogre de l’Ouest ? Le Lirander se trouvait-il en ville en ce moment même ? Le roi n’en doutait plus. L’heure de leur confrontation approchait et Karmalys perdait ses pièces une à une. Le Lirander suivait un plan dont le sens échappait totalement au roi. Pourquoi ne pas l’attaquer ou tenter de le tuer avec de la corgienne ou un véritable poison ?


  — Majesté, dois-je lancer toutes nos capes blanches à la recherche de votre sœur ? demanda Opimer avec une inquiétude que son visage sévère ne pouvait dissimuler.


  — Non… Les Fauconniers vont traquer les Plumeurs de Corbeaux.


  — Mais, mon roi. Akinessa…


  — J’ai dit non, Opimer ! Nous suivons le plan des Arserkers. J’en suis affligé, mais c’est peut-être eux qui nous ont apporté la meilleure idée de ces derniers jours.


  — Mais si Akinessa a été enlevée par des Liranders à deux lieues d’ici, cela signifie qu’ils peuvent aussi s’en prendre à vous !


  — Je vais convoquer tous les chevaliers de la ville. Les Douze Écus, comme ceux qui sont rassemblés dans les camps hors de la cité. Avec les hommes des Ronces, cela fera des centaines d’épées pour veiller sur moi et ce château. Si cela ne suffit pas, je demanderai mille Rougeauds à la ville. Je ne veux que quelques Fauconniers comme garde rapprochée. Les autres, les Arserkers et des gardes des Ronces, vous me trouvez ces Plumeurs de Corbeaux ! S’ils entretiennent des liens avec les Liranders, faites-les parler par n’importe quel moyen. Tuez-les, torturez-les, faites tout ce qu’il faut pour qu’ils nous mènent à Cavall.


  — Et pour votre sœur, Majesté ? demanda Opimer, alors que personne autour du roi n’osait prendre la parole.


  — Je vais faire proclamer en ville que la vie de ma sœur est sacrée. Si elle est retrouvée blessée, je ferai tuer mille enfants des îles de l’Ouest. Si on la tue, c’est dix mille familles que je ferai brûler vives !


  — Mes hommes ne sont déjà pas très populaires, de telles paroles risquent de dresser les rues de la Marchande contre nous ! protesta le Père Carnage.


  — Tu feras ce que j’ordonne ! Je mesure les risques de ces mots, mais je ne me ferai pas posséder par des gueux et des chefs de clan avant d’être reconnu roi de ce monde par cette foutue ville, rugit Karmalys en montrant Kassis. Je dois encore me marier une fois, baiser cette femme et ensuite, plus rien ne m’arrêtera.


  — Majesté, vous vous oubliez, prévint Kassis d’une voix pleine de mépris.


  — Pardon, ma reine… Excusez ma colère et mes mots, se reprit immédiatement Karmalys. Sur l’avis de mon premier conseiller et celui de ma sœur, j’ai voulu agir en finesse et ne verser aucun sang inutile… mais les manigances sont finies. Ces rats de Liranders voulaient une foutre de guerre, ils vont l’avoir.


  Hors du château, les Douze Écus, le champion de la ville, Lothgar Tyrpen et ses Francs-Fendeurs, des dizaines de chevaliers et leurs écuyers ainsi que quelques hommes d’épée et de confiance s’organisaient en une grande troupe dont la mission était de préserver les portes du château et de renforcer la Garde des Ronces. Beaucoup de ces soldats formaient déjà des groupes compacts à chaque endroit jugé dangereux, sur moins d’une demi-lieue à la ronde. Comme l’avait ordonné le roi, l’objectif des chevaliers était de contrôler toutes les ruelles qui croisaient l’allée des Ronces. Nul ne pouvait désormais l’arpenter sans passer par une nasse d’armures et d’épées échauffées par les dernières nouvelles. La disparition de la Main Douce et de Guyarson venait de faire passer les Liranders du rang de vermine qu’on ignore à celui d’abomination qu’on extermine. L’heure était à l’action, à la vindicte et au sang.


  Depuis le rempart, Kassis observait le ballet nerveux des hommes. Une sensation amère s’accrochait à son esprit, elle avait le goût de l’impuissance et de la colère. Le roi s’imposait à elle en s’installant au château et lui interdisait désormais toute intimité avec Irmine. Quant à l’Arserker, justement, il allait quitter les Ronces pour risquer la mort.


  Kassis porterait bientôt une couronne, mais rien ne changeait. Elle était toujours prisonnière de la Rey Ley. Ce monde était fait par les hommes pour les hommes. Les femmes n’y avaient aucune place, rien à faire. Elle l’avait toujours su, pourtant, en ce moment, cette évidence lui fut insupportable. Elle devait agir, être actrice de sa propre vie et cesser de la subir.


  Ses seuls atouts étaient une autorité trop neuve et le passage secret qui menait hors du château. Elle ne possédait que cela. Et tandis que les Lancefall, les assassins conduits aux portes du château par Helbrand, les Fauconniers et quelques gardes des Ronces se dispersaient en ville pour trouver le terrier des Plumeurs de Corbeaux, elle ne pouvait que les observer depuis le rempart.


  Elle pouvait seulement penser à Irmine. Et à Guyarson qui l’avait élevée comme sa fille, lui avait donné autant d’amour qu’à ses propres enfants et avait tout fait pour rendre sa prison plus douce. Pourtant, Kassis lui en avait voulu de ne pas l’avoir prévenue plus tôt des plans du roi, de ne pas l’avoir aidée à échapper à son sort. À présent qu’elle l’imaginait aux mains des Liranders, elle regrettait ces derniers jours et la distance qui s’était installée entre l’Intendant et elle.


  — Vous semblez bien triste, ma reine, dit Jarud en se faufilant entre les deux gardes et le Fauconnier qui veillaient sur Kassis.


  — Je suis inquiète pour l’Intendant, confia la jeune femme en s’éloignant de ses geôliers pour parler avec le nain sans être entendue.


  — Vous avez en effet un visage d’hiver.


  — Je suis aussi inquiète pour Irmine, chuchota la jeune fille qui éprouvait le besoin de parler de l’Arserker.


  — Je vous avoue l’être également. Mais ce jeune vaurien a la peau plus épaisse que le cuir d’un requin, ma reine, dit Jarud d’une voix enjouée destinée à amuser sa dame.


  — Tu m’as toujours appelée « ma reine », même avant qu’on me donne au roi, remarqua Kassis avec un infime sourire.


  — Et vous voilà aujourd’hui devenue la femme que j’ai toujours devinée et espérée. Peut-être que je possède un puissant don de divination. Ou, mieux encore, le pouvoir de réaliser mes souhaits !


  Le sourire de Kassis s’élargit et ses yeux s’emplirent de tendresse. Elle en avait toujours éprouvé beaucoup pour le nain. Jarud profita de ce regard pour capturer l’attention de sa dame et la divertir. Il sautilla, prit un air de seigneur, leva le menton et gonfla son petit torse.


  — Si j’avais un tel pouvoir, j’aimerais être un peu plus grand ! On m’appellerait le nain-posant sire des Ronces. Si nain-posant que l’on n’aurait plus à se baisser pour s’en moquer !


  — Et ne souhaiterais-tu rien pour moi, ta reine ?


  — Oh, que si ! Je me supplierais moi-même de vous donner une vie de bonheur et un homme pour faire battre votre cœur.


  — Un homme ? s’étonna Kassis. Je suis mariée. À moitié pour l’instant, mais je porte déjà une alliance au doigt.


  — Je vous souhaiterais tout de même un époux un peu moins gros, avec des yeux un peu plus dorés, ma reine.


  Kassis se retint de répondre, de seulement réagir. Le nain avait deviné ses sentiments pour Irmine. Il avait toujours été un fin observateur et cela inquiéta la jeune femme. Qui d’autre avait remarqué son histoire avec l’Arserker ?


  — Rassurez-vous, ma reine. Entre ce que je vois, ce que je pense et ce que je dis, il y a de quoi cacher plusieurs royaumes. Si vous aviez un secret, croyez bien qu’il ne serait pas mieux gardé que par ma petite personne.


  Au château, enfermé dans les appartements de l’Intendant, Karmalys avait ordonné qu’on ne le dérange sous aucun prétexte. Vingt Fauconniers gardaient la porte du bureau et environ quatre-vingts autres revoyaient la sécurité du château avec la Garde des Ronces. Tous les autres Fauconniers, soit presque mille hommes, étaient partis avec Opimer et les Arserkers.


  En cuisine, aux écuries ou dans les couloirs, les gens de service dont la présence n’était pas indispensable avaient été temporairement renvoyés. Kassis avait consenti à une telle mesure pour accommoder le roi, mais elle avait en échange exigé de lui qu’on relâche la laisse passée autour de son cou. Elle en avait assez d’être suivie partout. Le roi avait eu vent de son désir de se retrouver seule la veille, et une part irrationnelle de lui craignait maintenant qu’elle se suicide ou tente de s’échapper. Il avait néanmoins accédé à sa requête. Il avait mieux à faire et puis, après tout, le plus difficile avait été accompli. Kassis et lui étaient mariés. Si elle mourait maintenant, il pourrait faire reconnaître ses droits sur Alerssen. La deuxième cérémonie n’était qu’une formalité protocolaire. Oui, Karmalys avait mieux à faire que de penser à Kassis, même s’il était de moins en moins indifférent à sa beauté.


  Sur une grande feuille de parchemin étalée sur une table, le roi avait commencé à dessiner le canevas du piège qui se refermait sur lui. Comme le faisait jadis son grand-père avant une bataille, Karmalys couchait sur le papier les faits et les rapports de force pour mieux les estimer. Il avait d’abord écrit son propre nom au centre de la feuille. Il avait ensuite noté ceux d’Irtbert, Gormund, Akinessa, Kassis, Guyarson, Therys, Pletysen, Opimer, Allesky, Lystin, Alporsen et d’une cinquantaine de personnes qui les côtoyaient. Puis il avait inscrit le nom de Cavall, juste sous le sien. Il lui fallait maintenant classer ces noms dans trois catégories : neutre, proie ou chasseur.


  Pour ce faire, il commença à tirer des traits entre certains noms. Des traits hérissés d’épines pour les gens entretenant des rapports de défiance, des traits nets pour ceux qu’il savait amis ou alliés. Il barrait aussi certains traits d’une croix quand il estimait que les relations étaient ambiguës.


  Sous chaque personne, il écrivit ensuite ce qu’il savait. Possibles griefs entre les uns et les autres ou envers la couronne, jalousies diverses, amitiés passées, amours et vices cachés, idéaux particuliers ou connivences séditieuses, affaires secrètes, tous avaient un secret à cacher ou à vendre.


  Une heure passa avant que le roi ne lève la tête de son plan. La main salie d’encre et échauffée par l’exercice, Karmalys prit un peu de recul pour mieux saisir les grandes lignes de son œuvre. Le papier avait littéralement pris vie autour de certains noms. Irtbert, Lystin, Akinessa, Pletysen ou Therys étaient au centre de tout et entretenaient des relations complexes avec quasiment tous les autres individus présents sur la feuille. Le seul nom qui se retrouvait isolé était celui d’Opimer. Lui au moins était au-dessus de tout soupçon. Il n’aimait personne et ne cachait nul secret, à part sa liaison passée avec Akinessa. Pour le reste, Sa Majesté était entourée de vipères. L’une d’elles au moins le trahissait et avait des liens avec Cavall.


  30. LE SAC


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  PAR DES VOIES DIFFÉRENTES, les Lancefall ainsi que cinq cents Fauconniers sans cape chevauchèrent durant trois heures pour rallier le quartier des Grands Prés avant la nuit. Là, ils formèrent une vingtaine de groupes capables de se déployer très vite dans toutes les directions. Certains allaient à pied, d’autres à cheval, mais tous tentaient de ne pas avoir l’air d’hommes du roi. Des gardes des Ronces et cinq cents autres Fauconniers portant, eux, l’uniforme les suivirent à quelque distance pour garder la rue au cas où elle se soulèverait.


  Sur la place du Moulin, les Lancefall, la bande d’assassins recrutée par Helbrand, Opimer et dix de ses Fauconniers prirent possession d’une maison de trois étages, au grand dam de son propriétaire. Au nom de Sa Majesté, ils ordonnèrent à la famille de rester cloîtrée au rez-de-chaussée sans faire d’esclandre.


  Les Arserkers, Opimer et le vieux Parieff, dont on entretenait toujours l’ivresse et qui ne tenait debout qu’en s’appuyant sur un Fauconnier, se postèrent au dernier étage, devant deux fenêtres ouvertes. Plus bas, à l’autre bout de la place, se dressait la demeure de Melce Isartell, le marchand de fruits qui travaillait avec les Ronces et qu’on soupçonnait d’être à la solde des Plumeurs de Corbeaux.


  Bientôt, quand sa maison serait mise à sac dans un furieux spectacle, la vérité sur son compte éclaterait et, si les Lancefall avaient vu juste, elle les mènerait droit aux hommes qui avaient torturé Helbrand. Le plan était simple. D’ici quelques minutes, des Fauconniers portant la cape blanche encercleraient l’habitation de Melce Isartell et ils tâcheraient de faire grand bruit, battraient l’homme sur la place, maltraiteraient sa famille devant tout le monde puis ils finiraient par brûler la bâtisse. Ils feraient durer le supplice et leur tapage finirait par attirer l’attention des Plumeurs de Corbeaux.


  C’était là que, depuis leur poste d’observation, le vieux Parieff et quelques longues-vues joueraient leur rôle.


  — Quand… que… j’pourrai dormir ? demanda l’ancien en chancelant entre les bras du Fauconnier qui le gardait debout et conscient. J’suis… tell’ment bituré… j’sais plus comment c’est que… d’pas être plein d’vin… et pis j’ai sommeil… veux dormir…


  — Bientôt, lui répondit Helbrand avec une douceur qui portait ses fruits depuis trois jours puisque Parieff lui obéissait. Bientôt tout sera fini, vieillard. Tu pourras te reposer et oublier tout ça.


  — Mais… quand ? demanda Parieff en fermant les yeux et en s’affaissant sur son Fauconnier.


  — Bientôt, râla méchamment Opimer en venant vers Parieff pour le redresser d’un geste brusque.


  — Oh, le vilain sire… qui crie sur un vieux. Tes parents t’ont élevé avec… des cons d’cochons… Va t’asseoir sur ton épée et fais-toi reluire le…


  Opimer attrapa Parieff par le menton et l’obligea à fermer la bouche pour ne pas en entendre plus. Il approcha son visage mauvais de celui du vieil homme et se retint de le frapper. L’ancien était dans un tel état de faiblesse et d’abandon que le moindre coup l’aurait assommé pour des heures.


  — Écoute-moi bien, imbécile. Tu n’es encore en vie que parce que nous le voulons bien. Alors, si tu veux voir le soleil se lever demain, tu ferais mieux de tenir encore quelques heures.


  — Laissez-le, vos hommes arrivent, prévint Irmine en montrant une colonne de Fauconniers prendre possession de la place.


  — D’ici peu de temps, mon bon Parieff, tu auras à manger et on te laissera dormir, l’assura Helbrand en prenant le vieillard par l’épaule pour le poster devant une fenêtre sur laquelle il avait installé un rideau.


  — Oh oui… manger et pioncer… s’il vous… plaît… messire…


  — Mais d’abord, tu vas bien regarder tout ce qui se passe en bas. On voudrait que tu reconnaisses des visages familiers.


  — Mais… j’connais personne par ici…


  — L’homme dont la maison va être saccagée est probablement de mèche avec ta bande, et il y a des chances qu’un des Plumeurs de Corbeaux se montre pour voir ce qu’il s’y passe… Il faudra que tu nous le désignes. Tu as compris ?


  — Et après, j’pourrai… dormir ?


  — Durant des jours, si tu le souhaites.


  Il fallut moins de quinze minutes aux capes blanches pour créer une foule compacte de plusieurs centaines de personnes autour de la maison de Melce Isartell. Les chiens du roi avaient reçu la consigne de se montrer démonstratifs afin d’attirer du monde sur la place et ils n’avaient pas pris leurs ordres à la légère. Ils sortirent le marchand de chez lui en le traînant par les cheveux, ravagèrent son entrepôt situé sur le côté de la demeure, maltraitèrent les gens qui y travaillaient et commencèrent à battre Melce. D’abord à l’aide de quelques claques humiliantes, puis les coups devinrent plus lourds. Ils lui brisèrent une main, un pied et réduisirent son visage à une figure morveuse et ensanglantée.


  Dans la foule, quelques badauds hurlaient et applaudissaient, d’autres au contraire huaient les Fauconniers. Voir les capes blanches bastonner un sujet de la Marchande, même en le traitant d’assassin et de renégat, irritait les esprits. Le ton montait d’ailleurs entre quelques hommes courageux et les chiens du roi. D’ici peu, la bonne humeur de la veille serait vite oubliée et la place entière serait soulevée par la fronde populaire.


  Depuis le troisième étage de la demeure réquisitionnée, Opimer, les Lancefall et le vieux Parieff observaient la place tantôt à l’œil nu, tantôt au travers de longues-vues. Protégés par un rideau, ils voyaient sans être vus. Ils guettaient les visages, les attitudes suspectes et attendaient surtout que Parieff reconnaisse un de ses comparses. Malgré son état, le vieux barbu prenait sa mission à cœur et il n’avait même pas conscience de trahir ses anciens alliés. L’ivresse et la privation de sommeil en avaient fait une créature si malléable et docile que seules les évidences se frayaient un chemin entre ses idées embuées. Et tout ce qui lui restait de bon sens dictait au vieillard de donner un homme pour qu’on le laisse dormir. Quand enfin il en reconnut un, Parieff en fut si joyeux qu’il découvrit ses derniers chicots dans un immense sourire.


  — Là, dit-il en pointant son index vers un homme. Ce gros-là ! Je l’connais… y s’appelle Jonarfen, j’crois… je l’ai déjà vu à la planque, il fait passer des messages pour les gars…


  — Le gros chauve avec la cape grise, là ? demanda Helbrand en écartant le rideau pour mieux montrer l’homme du doigt.


  — Si fait ! rugit le vieillard avec un sourire béat. Oui, c’en est un d’la bande… Maintenant, j’vais dormir, mes bons sires, annonça Parieff en quittant son poste d’un pas chaloupé.


  — Non, pas encore, protesta Helbrand avec gentillesse. Tu vas observer encore un peu les gens sur la place et quand la nuit sera tombée, tu auras le droit de te reposer.


  — Mais… vous… z’avez dit de trouver un homme… et qu’après l’pourrais pioncer.


  — Continue à regarder pendant encore une heure et je te promets que nous mettrons fin à ton calvaire.


  Tandis qu’Helbrand négociait avec Parieff et le remettait derrière le rideau, Opimer donnait déjà des consignes à ses hommes. Le plan était simple, suivre ce gros chauve à la cape grise et poster des Fauconniers aux alentours de chaque bâtiment où il irait frapper. Si ce chauve appartenait aux Plumeurs de Corbeaux, il irait prévenir ses complices, et toute personne à qui il parlerait à compter de maintenant deviendrait suspecte. La traque serait menée par les assassins recrutés par Helbrand, ils savaient filer une victime sans se montrer. Ils avaient pour mission de ne pas perdre leur homme et de communiquer ses points de chute aux Fauconniers sans cape qui les suivraient.


  Ensuite, il faudrait agir vite, encercler et attaquer tous les endroits incriminés. Là seraient capturés de nouveaux Plumeurs de Corbeaux. En employant la violence nécessaire, les Fauconniers espéraient en faire parler quelques-uns rapidement. Peut-être ainsi parviendraient-ils à tous les capturer en une nuit.


  Helbrand et Irmine, eux, voulaient juste Eorten Delysten. S’ils le capturaient dans les prochaines heures, ils essaieraient de lui faire cracher la vérité sur les autres Arserkers en vie sur le continent et ils tâcheraient de savoir jusqu’à quel point leur existence était menacée. Peut-être aussi éclairciraient-ils les ténèbres qui entouraient leur relation avec le borgne, car tout était lié à lui. Ils en étaient persuadés sans pourtant comprendre quoi que ce soit à son sujet.


  Deux heures plus tard. Tandis que les assassins recrutés par Helbrand se relayaient à la suite du gros chauve, les choses s’organisaient derrière eux. L’homme s’arrêta quelques instants dans une armurerie, où il resta une minute avant de repartir. Une dizaine de Fauconniers déguisés en badauds se postèrent autour de la boutique et d’autres suivirent une femme qui en partait d’un pas pressé. Le gros chauve l’avait sans doute envoyée prévenir quelque allié, tandis que lui poursuivait sa maraude sans voir les hommes qui le traquaient.


  Le chauve loua un cheval avant de franchir la Traversière par le Pont Mince et il s’enfonça dans les rues durant une heure en progressant vers le nord. Puis il attacha sa monture devant une vieille et grande maison de pierre dans laquelle il entra après avoir longtemps discutaillé devant la porte fermée.


  Les Fauconniers, Helbrand et Irmine avaient pris position autour de cette bâtisse carrée. Un étage, une probable grande cour intérieure, au moins trois portes, une principale et deux plus petites situées sur les flancs de la demeure, l’endroit serait facile à prendre et à sécuriser. Mais des hommes mourraient en l’attaquant. Si des Plumeurs de Corbeaux se cachaient là, ils se battraient probablement jusqu’au bout.


  Le chef des Fauconniers n’hésita pourtant pas à donner l’assaut. Il envoya trente hommes ouvrir chaque porte à coups de bélier et, dans un fracas stupéfiant, ses braves entrèrent au même instant. Irmine, Helbrand et Opimer passèrent par la porte principale. Ils suivirent les premiers Fauconniers qui ouvraient la marche, traversèrent un large vestibule et entendirent des cris résonner dans les pièces autour d’eux et à l’étage. Dès qu’ils se retrouvèrent dans le couloir qui semblait desservir les quatre ailes de la maison, ils surent qu’ils étaient tombés au bon endroit. Des Plumeurs de Corbeaux se cachaient bien là, comme en témoignaient les carreaux d’arbalète qui jaillirent de chaque côté du couloir. Au moins quatre tireurs avaient tenté leur chance avant de déguerpir pour ne pas se frotter à un ennemi en surnombre.


  Des Fauconniers touchés s’effondrèrent, mais sans même gémir, ils roulèrent sur les bords du couloir pour se mettre à l’abri et laisser la voie libre à leurs frères d’armes. Irmine et Helbrand remarquèrent ce sang-froid et, malgré leur haine pour les capes blanches, ne purent s’empêcher de l’apprécier à sa juste valeur.


  Les deux frères, eux, n’avaient pas l’intention de courir partout dans cette maison pour récolter un mauvais coup de lame en travers de la gorge. Les Fauconniers avaient visiblement moins de scrupule à mettre leur vie en danger. Quand l’un des leurs passait à l’action, il en entraînait plusieurs avec lui et tous bougeaient à l’unisson, sans peur, sans doute, sans questions.


  — Dispersez-vous ! ordonna puissamment Opimer. Nous sommes assez nombreux pour contrôler cette maison sans prendre de risques inutiles !


  Irmine et Helbrand, l’épée levée, regardèrent le chef des Fauconniers et guettèrent ses réactions. Serein, malgré ses hommes à terre, le Père Carnage donnait l’impression de maîtriser la situation. D’un geste de la main, il intima à deux Fauconniers d’évacuer les blessés puis il fit signe à la dizaine encore présente dans le couloir de le suivre.


  — Que deux hommes surveillent les Arserkers ! lança-t-il.


  Les Lancefall n’hésitèrent plus, ils rattrapèrent Opimer avant que des Fauconniers se mettent en travers de leur chemin.


  — Nous sommes tous ici sur notre initiative, messire, rappela Helbrand. Nous ne vous laisserons pas toute la besogne.


  — Parfait, répondit Opimer avant qu’un nouveau carreau d’arbalète n’interrompe l’avancée de ses hommes.


  Lancé du haut d’un escalier en bois menant à l’étage, le projectile effleura les bottes d’Opimer. Le Père Carnage mit sa troupe à l’arrêt d’un seul geste de la main, et d’un autre, il ordonna à une partie de ses Fauconniers de courir devant l’escalier pour rejoindre une pièce située plus loin.


  Un nouveau carreau traversa les airs et toucha cette fois un homme à la cuisse. Opimer n’attendit pas plus, il sauta au bas de l’escalier, jeta un œil au-dessus de lui et bondit à nouveau hors de portée.


  — Deux hommes là-haut… Vite, ils rechargent !


  Le Père Carnage ne s’était pas encore redressé que déjà plusieurs de ses soldats partaient à l’assaut des marches. Les Plumeurs de Corbeaux qui les gardaient laissèrent tomber leurs arbalètes et tirèrent leur épée, mais face à la déferlante enragée, ils ne purent parer que les premiers coups. À cinq contre deux, les Fauconniers massacrèrent les hommes en quelques secondes.


  Irmine et Helbrand ne prenaient toujours aucun risque, mais ils gravaient dans leur mémoire la façon dont les Fauconniers agissaient. Cela leur serait certainement utile un jour et puis, si les capes blanches décidaient de profiter d’une bonne occasion pour les tuer, cette nuit ou un prochain jour, mieux valait être capable de déchiffrer leurs attitudes avec un peu d’avance.


  Tandis qu’Opimer relevait son homme blessé à la cuisse et lui enjoignait de regagner l’entrée de la maison, les derniers Fauconniers gravirent l’escalier à leur tour, tandis que le bruit d’un nouveau combat inégal s’engageait à l’étage. Cette fois, il y eut des cris, des suppliques et un Fauconnier hurla que le couloir était sous contrôle et qu’il venait de faire un prisonnier.


  — Bien ! s’exclama Opimer. Fouillez chaque pièce là-haut et gardez votre homme en vie. Il ne le sait pas encore, mais il est le bougre le plus malchanceux de cette demeure.


  Irmine, qui ne lâchait pas Opimer des yeux, eut la conviction que s’il avait eu un briscard comme lui ou même trois ou quatre de ses Fauconniers lorsqu’il avait attaqué seul les Plumeurs de Corbeaux, il aurait nettoyé leur planque avant qu’ils n’y mettent le feu. Et il aurait sans doute capturé le grand Arserker.


  — Vous deux, suivez-moi dans la cour ! ordonna Opimer aux Lancefall comme s’ils étaient ses hommes. On doit pouvoir y arriver par là, supposa le chef des Fauconniers en traversant une salle lumineuse percée de trois portes. Mes hommes vont s’y rassembler.


  Les deux frères hésitèrent, ils n’avaient pas l’habitude d’être commandés, mais ils consentirent à le suivre. La situation les dépassait tous. Les Fauconniers n’avaient pas non plus l’habitude d’investir une maison séditieuse au côté d’Arserkers.


  L’intuition d’Opimer était bonne et une fois dans la cour, les trois hommes retrouvèrent six Fauconniers et deux cadavres, un homme d’Opimer et un Plumeur de Corbeaux. Irmine et Helbrand restèrent dos à un mur, guettant les fenêtres au-dessus d’eux en craignant d’en voir jaillir de nouveaux projectiles, et ils laissèrent les Fauconniers prendre possession de la cour. Hérissée d’un mûrier poussant en son centre, elle était reliée à la maison par quatre portes et elle n’offrait aucun abri.


  Le chahut de plusieurs combats secouait toutes les ailes de la demeure. Des silhouettes passaient devant les fenêtres des étages, des cris retentissaient, des épées s’entrechoquaient, des portes claquaient ou craquaient, des meubles étaient renversés. Les hommes qui vivaient là, malgré leur sous-nombre, se défendaient. Mais tôt ou tard, ils seraient pris et tués. Rien ne résistait à la Rey Ley. Les Fauconniers semblaient rompus à l’exercice de la razzia. Pénétrer dans un bâtiment, en surprendre les occupants était presque habituel pour eux. La finesse ne tenait nulle place dans leur stratégie ; ils étaient efficaces et jouaient de l’effet de surprise pour réduire le potentiel adverse.


  Dans la cour, quatre hommes d’Opimer, dont un blessé à l’épaule, firent irruption en poussant devant eux le gros chauve à la cape grise et un Plumeur aux mains si profondément entaillées qu’il perdrait l’usage de plusieurs doigts.


  Deux nouveaux Fauconniers arrivèrent par une autre porte en poussant eux aussi un prisonnier devant eux, un grand gaillard torse nu au visage épais et ensanglanté. Celui-là venait de perdre la moitié d’une oreille, avait le nez visiblement cassé et deux belles estafilades marquaient sa gorge.


  La bataille de la maison se finissait et les Fauconniers ramenaient leurs proies à leur commandant.


  — Attachez les prisonniers les uns aux autres, commanda Opimer. Et que quelqu’un aille me chercher les sacs.


  Alors que les prisonniers étaient rassemblés près de l’arbre et ligotés, Irmine et Helbrand avancèrent près du groupe qui se formait autour du Père Carnage.


  — Nous n’avons pas trouvé de cave ou de souterrain, prévint l’un des officiers Fauconniers.


  Opimer s’approcha du gros chauve à la cape grise, le seul des prisonniers qui ne portait aucune blessure. L’homme n’était sans doute pas un guerrier. Il officiait en tant que messager. Un lâche, assurément.


  — Est-ce que tu confirmes ce que vient de dire mon second ?


  Le chauve soutint le regard glacé du chien du roi et ne répondit pas. Le Père Carnage ne perdit pas une seconde. Il tira sa dague et l’enfonça sans sommation dans l’épaule du sire silencieux. L’homme mugit de douleur, grimaça et resta debout, mais Opimer lui asséna une claque foudroyante qui l’envoya au sol.


  — Je répète ! Y a-t-il des pièces souterraines, des cachettes ou des passages secrets dans cette maison ?


  — Non, grogna un autre prisonnier. Nous ne sommes là que depuis une semaine… c’est une bâtisse ordinaire.


  — Bien, si je découvre que ce n’est pas vrai, je couperai la queue à l’un d’entre vous pour la faire manger à un autre.


  Les Plumeurs de Corbeaux se regardèrent sans parvenir à masquer la peur qui les paralysait. Même si aucune cape blanche ne flottait sur les épaules des intrus, les prisonniers avaient parfaitement compris à qui ils avaient affaire.


  — Nous ne savons rien, Fauconniers, osa le grand costaud au visage abîmé.


  — L’expérience m’a appris qu’en pareille situation, celui qui parle le premier est souvent celui qui a le moins de choses à dire, affirma froidement Opimer. Je vais donc commencer par toi, tu serviras d’exemple, ajouta le Père Carnage en voyant arriver dans la cour deux de ses hommes avec des sacs de jute fermés par un lacet.


  — Nous ne savons rien, grogna haineusement un autre prisonnier.


  — Toi, tu passeras sans doute en second, l’avertit Opimer en ordonnant à plusieurs de ses Fauconniers d’approcher d’un geste de la main.


  Visiblement accoutumés à la scène qui se jouait, les Fauconniers positionnés autour de leur chef levèrent leur épée pour en poser la pointe sur la poitrine de chaque prisonnier. Aucun n’osa bouger, tous avaient les mains attachées dans le dos et des liens solides les liaient les uns aux autres par les chevilles. Si l’un des hommes faisait un faux mouvement, il empalait les autres sur les lames brandies devant eux.


  Les deux hommes portant les sacs se tinrent devant le grand gaillard blessé au visage et posèrent leur chargement devant lui. Les sacs, ils en avaient apporté une dizaine, étaient agités d’infimes frémissements. Quelque chose de vivant était enfermé dedans.


  — Je n’ai pas beaucoup de questions à poser dans l’immédiat, dit Opimer. Étant donné que vous n’êtes pas assez nombreux à mon goût, je suppose que d’autres Plumeurs de Corbeaux se cachent ailleurs. Je veux savoir où et je veux aussi connaître la nature de vos liens avec les Liranders de Cavall.


  Les yeux fixés sur les sacs, les prisonniers restèrent muets.


  — Vous n’en saviez peut-être rien, mais apprenez que la sœur du roi a été enlevée. Cela me donne les pleins pouvoirs pour vous faire parler. Et au cas où vous ne m’auriez pas reconnu, sachez que je suis Opimer Coradlance. J’ai tué plus d’hommes que vous ne pouvez l’imaginer ; vos vies ne représentent rien pour moi. Si vous parlez maintenant, je saurai me montrer clément. Vous finirez vos jours dans une cellule où vous serez traités avec décence. Pour vous éviter l’humiliation d’une exécution publique, je pourrai également vous tuer vite et sans douleur si vous le désirez. En revanche, résistez-moi et je transformerai vos derniers jours en calvaire.


  Les prisonniers échangèrent des regards circonspects. Une hésitation les traversa tous, mais ils restèrent silencieux.


  — Bien… je vous aurai prévenus, conclut Opimer après quelques secondes d’attente.


  Les deux hommes qui avaient porté les sacs en tissu n’attendirent pas d’ordre de leur chef pour mettre à genoux le grand costaud. Les autres Plumeurs, toujours sous la menace des épées, se retinrent de bouger. L’un des deux Fauconniers saisit un sac, dénoua la cordelette qui le gardait fermé puis il enfonça rapidement la tête du prisonnier dedans. L’homme s’agita instantanément et redressa la tête en hurlant, mais le deuxième Fauconnier la ramena au sol. Les deux chiens du roi retendirent la corde fermant le sac et firent un nœud rapide autour du cou de l’homme qui grognait et gesticulait comme si on lui avait plongé le visage dans l’huile bouillante.


  Les autres prisonniers ressentaient ses spasmes par les liens qui les unissaient et grimaçaient maintenant d’effroi en imaginant ce qui pouvait se trouver dans le sac.


  Tandis que le grand gaillard essayait encore de se relever, Opimer lui envoya un coup de pied au ventre pour le maintenir au sol. L’homme s’effondra et, cette fois, il hurla, mais son cri était étrange, comme obstrué, comme si quelque chose lui encombrait la bouche. Les tremblements devenaient de plus en plus violents et l’homme commença à donner des coups de tête contre le sol. Il cherchait à écraser quelque chose et devait se fracasser lui-même le visage, mais il ne se contrôlait plus. Le spectacle était insoutenable. Même Irmine et Helbrand, pourtant habitués à la mort, trouvaient cette souffrance insupportable.


  — Arrêtez ! hurla le gros chauve. Arrêtez ça !


  Opimer signifia à ses Fauconniers de mettre fin à la torture et il observa l’expression d’horreur absolue qui se peignit sur le visage des hommes rassemblés devant lui lorsque ses Fauconniers retirèrent le sac et en vidèrent le contenu au sol. Des araignées de toutes les tailles, certaines grosses comme le poing, d’autres plus petites, mais venimeuses, des scorpions, des fourmis de feu, des centipèdes longs d’un pied et des orvets… tout ce qui se faisait de pire en matière de vermine tomba par terre.


  Le grand gaillard qui avait encore figure humaine seulement une minute plus tôt ressemblait maintenant à un monstre. Un de ses yeux avait disparu sous un kyste bleu et d’autres boursouflures rougies déformaient ses traits. Morsures et piqûres de tous ces insectes avaient ravagé le pauvre homme, il avait du mal à respirer et vomissait tout en essayant de se frotter le visage par terre, comme pour apaiser le feu invisible qui le dévorait. Il semblait fou.


  — Qu’as-tu à dire ? demanda Opimer au gros chauve. J’ai arrêté cela pour toi, maintenant il faut me donner quelque chose.


  — On ne sait rien… je vous le jure.


  — Nous t’avons suivi depuis les Grands Prés et tu avais l’air de parfaitement savoir où tu allais. Nous t’avons vu t’arrêter dans une boutique de laquelle est sortie une femme. D’autres de mes hommes la suivent elle aussi, je présume qu’elle va les mener à un abri semblable à celui-ci. Ici ou là-bas, des hommes parleront tôt ou tard. Alors, autant vous épargner des souffrances inutiles.


  Le gros chauve hésita, dévisagea à nouveau les autres prisonniers puis il toisa méchamment les Fauconniers qui l’encerclaient, et lorsqu’il aperçut Irmine et Helbrand, une émotion soudaine le traversa. De la colère et un dégoût intolérable déformèrent son visage en une grimace haineuse, de celles que l’on réserve aux traîtres. Et des traîtres, c’était un peu ce que représentaient les Lancefall aux yeux de ce Plumeur de Corbeaux. Par quelle méchante ironie deux Arserkers se retrouvaient-ils acoquinés avec des Fauconniers ?


  Opimer remarqua les aiguillons de rage que les yeux du chauve lançaient aux deux frères, mais cinq hommes jaillirent dans la cour, des Plumeurs de Corbeaux qui avaient échappé à la curée. Légèrement blessés, tous étaient armés et encore combatifs ; trois tenaient des épées, deux autres des arcs et des Fauconniers étaient après eux. En voyant la cour aux mains d’étrangers, les cinq hommes comprirent immédiatement qu’ils ne quitteraient jamais les lieux vivants et se lancèrent à l’attaque.


  D’une façon plus désordonnée que les Fauconniers, ils avancèrent vers les deux premiers obstacles sur leur chemin : les Lancefall.


  Irmine tira un couteau de sa ceinture et ramena son épée devant lui. Helbrand fit de même et se plaça sur la gauche de son frère, du côté de son épaule blessée la semaine passée. Alors que trois des Plumeurs sautaient sur les frères et que les épées s’entrechoquaient, les deux archers tirèrent leurs premières flèches. L’une d’elles tua net un Fauconnier en lui transperçant la gorge, une autre passa à quelques pouces d’Opimer qui rejoignait les Lancefall au pas de course. Au même moment, de nouveaux Fauconniers arrivèrent dans la cour. À trois contre deux, les Arserkers n’eurent aucun mal à repousser les lames adverses, toujours sans prendre aucun risque.


  Exaspéré par tant de parades, Opimer prit la droite d’Irmine et il se lança sur l’un des Plumeurs pour le séparer de ses acolytes. Les archers se saisirent alors eux aussi de leur épée et une mêlée mouvante prit forme dans la cour. Fer contre fer, entre cris, insultes et grognements, dans des duels confus, tous les hommes rassemblés là ferraillèrent rageusement. Un Fauconnier fut blessé, puis ce fut au tour d’un Plumeur de Corbeaux. Un couteau vola, un homme tomba, une lame se brisa, deux combattants s’empoignèrent et roulèrent au sol ; Opimer réussit à tuer son adversaire après plusieurs attaques brutales. Helbrand blessa le sien et l’obligea à lâcher son arme puis il le garda sous le contrôle de son épée.


  La mêlée tournait à l’avantage des Arserkers et des chiens du roi. Opimer baissa alors sa garde et commit l’erreur de jeter un regard par-dessus son épaule. Tandis qu’il s’assurait de la docilité des prisonniers encore sous la lame de quelques Fauconniers qui les surveillaient, un des Plumeurs de Corbeaux blessé et au sol se redressa. L’homme, qui feignait une semi-inconscience pour porter un dernier coup, était encore bien vif. D’un bond, il fut sur le Père Carnage et, couteau au poing, le frappa au flanc gauche. Opimer en perdit l’équilibre et s’affaissa, mais avant qu’un deuxième coup ne le transperce, une lame surgit devant lui et s’enfonça dans la poitrine de l’agresseur. Sauvé par un éclair d’acier, Opimer regarda l’homme qui tenait l’épée : Irmine.


  L’Arserker venait de lui sauver la vie. Il avait réagi d’instinct et le regrettait probablement déjà.


  — Je te dois un merci, dit Opimer d’une voix moins roide qu’à l’habitude.


  — J’imagine que vous auriez fait de même, répondit Irmine.


  Opimer tendit sa main au jeune homme. Non, il n’aurait jamais fait de même, mais il n’oublierait pas le geste de l’Arserker.


  La nuit était tombée vite sur le château des Ronces. Et la température avec elle. L’obscurité refroidissait l’air, pourtant Kassis ne pouvait se résoudre à rester devant une cheminée. Elle avait attendu une partie du jour sur le rempart, à essayer de prendre le pouls de sa cité, à regarder de loin ce qui pouvait s’y passer. Et ce soir, alors que les nouvelles affluaient au château, elle était de nouveau sortie, couverte d’une épaisse cape en peau de loup, sous la vigilance de Dobeyn, l’un des plus inflexibles des Ronces.


  À cause de la présence du roi en ses murs, elle ne se sentait plus chez elle. Elle préférait être dehors à grelotter plutôt que dedans à guetter son apparition. Elle n’avait croisé Sa Majesté qu’une seule fois dans l’après-midi, mais cela avait suffi à l’écœurer pour la journée. Sous la discrète surveillance de ses hommes, Karmalys avait entraîné sa reine dans l’obscurité d’une alcôve et là, empestant encore le vin de la veille et le vomi, il s’était montré détestable. Plus encore que les jours précédents.


  Karmalys avait contraint Kassis à s’asseoir près de lui, lui avait caressé la main, l’avait embrassée sans douceur et lui avait dit, avec des mots terribles, qu’elle était à lui et qu’elle n’était rien. Il avait paru énervé et très anxieux, s’était d’abord mis à parler de sa sœur et de l’importance qu’elle revêtait pour lui, puis il avait dénigré ses nobles, les avait traités de putes sournoises dont les intérêts personnels salissaient la grandeur du Reycorax. Kassis s’était efforcée de ne rien répondre et cela avait paru convenir au roi. Il s’était alors levé, lui avait baisé les lèvres et lui avait adressé des paroles qui résonnaient encore en elle : « Je vous aime bien… Je vous trouve belle, pure et innocente. Je me félicite de vous avoir gardée prisonnière de ce château durant des années, cela vous a préservée de la corruption du pouvoir. Mais bientôt, vous serez reine de ce pays et tout le monde vous reconnaîtra comme telle. Vous vous découvrirez alors de nouvelles envies. Cependant, je vous préviens que si je vous soupçonne de la moindre manigance, je vous ferai violer par les verges les plus sales que je trouverai et je vous ferai tuer sans états d’âme. Restez une biche gracieuse… Ne vous mêlez pas des affaires des hyènes. »


  Quelques mots de l’affection royale et la promesse que toute ambiguïté serait punie… Le roi avait quitté Kassis là-dessus. Depuis, elle rôdait dans les ombres de son propre château ou sur son chemin de ronde, espérant le retour des Fauconniers et d’Irmine.


  Des nouvelles des troupes secrètement déployées étaient parvenues aux Ronces peu avant minuit, les hommes ne tarderaient pas à rentrer. Après l’arrestation dans le quartier des Grands Près du marchand convaincu de sédition, les Fauconniers avaient attaqué plusieurs nids de Plumeurs de Corbeaux.


  Dans les environs de la Traversière, aux environs du Pont des Princes et dans le quartier du Pont des Sables. Les Fauconniers avaient tué des Plumeurs de Corbeaux et fait des prisonniers. Pour l’instant, seuls quelques hommes du roi avaient perdu la vie. Kassis n’avait rien entendu au sujet d’Irmine et d’Helbrand. Elle supposait qu’ils étaient en vie et attendait impatiemment de les voir rentrer.


  L’opération était donc un succès, mais deux choses inquiétaient le roi, d’après ce qu’on avait bien voulu dire à Kassis. La première concernait Gormund l’Ours Rouge. L’homme du Nord, seigneur de la petite Cité-souveraine de Pâle Voile, avait disparu avec ses hommes. Des soldats de la ville et quelques Fauconniers avaient eu pour consigne de l’arrêter, mais dans l’auberge où il résidait, ils n’avaient trouvé que des chambres vides. Les autres seigneurs qui l’accompagnaient s’étaient eux aussi évaporés. Sorend le Renard Blanc et Nörgell le Coq d’Or, maîtres de Pâle Muraille et de Pâle Pique, avaient sans doute fui avec lui. Mais fui quoi et pour quelle raison ? Avaient-ils été prévenus des intentions du roi ? Ou passaient-ils à l’action contre Sa Majesté ? À quoi jouaient les hommes du Nord ? Eux qui faisaient si rarement parler d’eux dans le royaume cherchaient-ils une confrontation directe avec Karmalys ?


  Deuxième ombre au tableau, personne n’avait encore de nouvelles d’Akinessa. Aucune rançon n’avait été demandée et si elle était aux mains des Liranders, ils n’en disaient encore rien. Le roi avait pourtant fait répandre son message dans les rues de la ville.


  Certains habitants d’Alerssen, qui commençaient à s’agacer et à s’inquiéter de la menace lirander, approuvaient cette tyrannique promesse de violence ; d’autres, toujours attachés à l’indépendance de la Cité-souveraine, pensaient qu’un grand roi comme Karmalys devrait agir avec plus de discernement. Trop d’émotions, trop d’événements, trop de nobles étrangers, trop de soldats, de Fauconniers, trop de tout avait rendu la Marchande fébrile. L’opinion populaire ne parlait plus d’une seule voix.


  Kassis, elle, n’avait aucun avis sur la question. Elle pensait que Guyarson et la Main Douce seraient vite retrouvés : même le plus stupide des ennemis du roi ne pourrait se résoudre à tuer des sujets de cette importance. L’esprit de la jeune femme était uniquement préoccupé par Irmine. Elle se trouvait égoïste de ne penser qu’à lui par une nuit pareille, mais elle ne pouvait apaiser le feu douloureux qui la consumait de l’intérieur. Elle avait été le fantôme de sa propre existence durant seize ans. Ce qui l’attendait en tant que reine serait peut-être pire… Alors oui, cette nuit, elle était égoïste, car sans Irmine, elle ne se sentait pas vivante.


  Quand, enfin, une colonne d’une centaine de cavaliers apparut entre les flambeaux allumés sur l’allée des Ronces, Kassis sourit. Les hommes revenaient. Elle reconnut Opimer qui chevauchait en tête de sa troupe puis elle vit un groupe de prisonniers montés sur une charrette, mais elle ne trouva pas les Lancefall. Tandis que la horde approchait des murs des Ronces, la jeune femme cherchait à voir sous les capuches des hommes qui se couvraient le visage. Il lui sembla apercevoir Helbrand, mais toujours pas d’Irmine. Quittant son poste d’observation, elle se composa un air détaché et prévint Dobeyn qu’elle descendait dans la cour pour accueillir les Fauconniers.


  Dans la cour du château, en seulement quelques minutes et avec leur habituelle discipline, les Fauconniers démontèrent et, sous la menace de piques, déplacèrent leurs prisonniers jusqu’aux écuries. Opimer grognait déjà des consignes à ses officiers et demandait à voir Sa Majesté.


  Aux quatre coins de la grande cour, des gardes impatients échangeaient quelques mots avec les chiens du roi, et des rumeurs commençaient à se propager de bouche en bouche. Elles se résumaient en trois faits : les Plumeurs de Corbeaux étaient finis, l’Arserker qui les dirigeait n’avait pas été trouvé et Irmine avait sauvé la vie du Père Carnage.


  Helbrand, qui se tenait à l’écart de la troupe, ne descendit de cheval que lorsqu’il vit apparaître la dame des Ronces. Il marcha alors vers elle en lui trouvant un air affecté. À la lumière des flambeaux, avec son visage fatigué et sévère, sa démarche altière, son épaisse cape de peau, elle aurait pu passer pour une reine guerrière des temps anciens.


  — Dis-moi qu’il n’est rien arrivé à Irmine.


  — Il va bien, madame, répondit l’aîné des Lancefall dans un sourire complice. Il va même si bien qu’il a quitté notre colonne il y a une heure avec les assassins qui nous ont aidés cet après-midi. Il a prétendu avoir une affaire à solder avec eux, poursuivit Helbrand dans un murmure. Mais à l’heure qu’il est, il doit vous attendre dans le passage secret.


  Les yeux de Kassis s’allumèrent soudain. Toute l’angoisse, la tristesse et l’amertume qui s’y étaient installées depuis des jours disparurent.


  — Il m’a chargé de vous dire qu’il vous y attendra toute la nuit.


  La jeune femme sourit encore et ne résista pas à l’envie de serrer les mains d’Helbrand dans les siennes. Elle se ravisa cependant bien vite en voyant que des hommes autour d’eux les observaient.


  — Je suis heureuse que vous soyez tous rentrés et que cette journée ait été fructueuse. La Garde des Ronces peut être fière de vous.


  — Nous sommes vos serviteurs et ceux du roi, madame, répondit l’Arserker avec une hypocrisie résolue.


  — Voilà qui me ravit, dit Opimer en s’approchant d’Helbrand et de la dame des Ronces. Je commence à croire que je vous avais mal jugés, ton frère et toi. Sans ton plan, nous traquerions encore ces vauriens un par un et la besogne serait sans fin, dit Opimer en montrant les prisonniers.


  Helbrand se demanda bien quelle folie avait pris possession de la main d’Irmine et il maudit les réflexes de son cadet. Sauver le Père Carnage ! Un comble pour les Lancefall… Cependant, Helbrand hocha la tête aux paroles d’Opimer. Il n’était plus à une ironie près.


  — Madame, reprit Opimer, serait-il possible de servir un repas à mes hommes ? Le roi s’est installé ici jusqu’au second mariage, mais nous n’avons pas évoqué le cas de mes Fauconniers.


  — Ils sont ici chez eux, s’efforça de répondre poliment Kassis. Nous avions fait préparer les cuisines pour les vôtres. Il faudra plusieurs services pour restaurer tous vos hommes, mais ils seront choyés pour ce qu’ils ont fait aujourd’hui.


  — Ma reine a du cœur, dit Karmalys en apparaissant à son tour à quelques pas de là.


  Escorté de dix Fauconniers, le roi se fraya un chemin parmi les siens et approcha de Kassis d’un pas presque agile compte tenu de sa corpulence. Les flammes des torches dessinaient sur son visage des ombres dansantes et marquées qui le maigrissaient. En cet instant, les hommes connaissant bien Sa Majesté pouvaient remarquer qu’il avait perdu du poids. Moins bouffi et plus leste, le monstre couronné s’était débarrassé de plusieurs livres ces dernières semaines. Et cela commençait à se voir.


  — La générosité est l’apanage des grandes dames, dit Karmalys en souriant à son épouse.


  — Ainsi que vous me l’avez enseigné cet après-midi, Majesté.


  Le roi sourit à Kassis. Il empestait le vin, mais il avait repris le contrôle de ses émotions. Sans sa sœur, il semblait pourtant bien faible et seul. Helbrand recula de trois pas lorsque Karmalys et ses Fauconniers se postèrent devant Kassis et Opimer, et il en profita pour observer le géant de graisse. Il s’imagina tirer une dague de sa ceinture et sauter sur lui, lui enfoncer trois pouces d’acier dans la gorge et débarrasser le Reycorax de son souverain. Venger ses ancêtres et mourir serait un beau geste. Il ferait payer à ce roi d’aujourd’hui les péchés de son ancêtre… Il plongerait le royaume dans le chaos, peut-être dans une guerre de succession, et l’Histoire retiendrait son nom et celui des Arserkers pour toujours. Mais l’Histoire et la vengeance d’une nation exterminée ne pesaient rien au regard de la vie de son petit frère. Tout ce que faisait ou ne faisait pas Helbrand maintenant n’avait qu’un seul but : permettre à son frère de quitter Alerssen debout quand sa passion pour la dame des Ronces deviendrait plus raisonnable. L’aîné des Lancefall se moquait bien de pactiser avec les Fauconniers, d’affronter des Liranders et d’autres Arserkers… Tant qu’Irmine vivait, il pouvait s’accommoder de tout.


  Il avait d’ailleurs payé tous les assassins de la Joyeuse Fringale pour veiller sur son petit frère s’il lui arrivait quelque chose. Il avait donné au vieux Presyn et au demi-Arserker Rimphorn Latmall le droit d’utiliser tout l’argent que son frère et lui avaient amassé ces dernières années. Tant pis pour ses rêves de voyage vers ce continent secret dans lequel il avait toujours cru, tant pis pour leur bateau caché à Port-Creux, tout leur or ne servait maintenant qu’à une chose : veiller sur Irmine.


  — Majesté, je vous suggère de vous montrer aux prisonniers, reprit Opimer, visiblement pressé de poursuivre ses affaires dès cette nuit. En vous voyant, ils vont comprendre leur importance et commencer à craindre ce que nous sommes prêts à leur infliger. Ensuite, j’aimerais emmener ces hommes au pavillon que nous a prêté la ville et les installer dans la chambre.


  — Martyriser des hommes, encore ? s’étonna faussement le roi.


  — La méthode du sac a délié quelques langues qui nous ont permis de trouver plusieurs de leurs abris, mais je pense qu’il y a encore beaucoup à apprendre de nos prisonniers. La plupart sont nés vauriens avec le crime dans le sang, mais j’ai senti que quelques-uns obéissaient à l’idéal lirander. En les faisant parler, je suis sûr qu’on déterrera une piste menant jusqu’à Cavall et peut-être Akinessa.


  Moins de quelques minutes après l’arrivée des Fauconniers, Kassis réussit à échapper à l’attention des esprits échauffés par cette journée de traque. Cela n’avait pas été difficile, car le roi, Opimer et ses officiers avaient tous mieux à faire que de la surveiller. La plupart des hommes voulaient continuer à profiter de l’effet de surprise de leur opération et comptaient passer une partie de la nuit à compiler leurs renseignements pour planifier de nouvelles descentes en ville. D’autres préféraient se reposer, se restaurer ou bander leurs blessures. Les gardes des Ronces restés en poste au château, échauffés par l’odeur du sang, désiraient eux aussi prendre part à cette agitation. Jamais les Ronces n’avaient été si vivantes. Même durant les fêtes de la ville, les murs ne vibraient pas d’une telle excitation. On y riait en revanche beaucoup moins.


  Dobeyn, qui était l’un des hommes les plus sérieux et réfléchis de la Garde des Ronces, n’avait qu’une seule envie, s’asseoir à une table de Fauconniers et écouter les discussions. Kassis l’avait senti et, toujours escortée par le garde, en compagnie d’Helbrand et de quelques capes blanches, elle avait marché jusqu’aux cuisines où l’on servait à boire et à manger aux estomacs affamés.


  Elle avait alors proposé à Dobeyn qu’on le relève, sous le prétexte qu’il avait veillé sur elle toute la soirée. Le garde avait poliment refusé, mais la jeune fille avait insisté et assuré qu’un autre homme de la Garde veillerait sur la porte de ses appartements cette nuit. Puis elle était partie avec l’Arserker sans laisser à Dobeyn une chance de protester.


  Désormais seule avec Helbrand, Kassis se dirigeait vers la tour nord du château. L’aîné des Lancefall avait parfaitement compris ce qu’elle faisait, aussi marchait-il devant elle pour attirer l’attention sur lui.


  Une effervescence ordonnée animait les couloirs ; tous les hommes allaient quelque part ou en venaient. Le pas était pressé, décidé, et les saluts plus rapides qu’à l’accoutumée. Cette nuit, le château des Ronces avait à faire. Tout comme sa dame.


  Parvenus sous la tour, à quelques pas de la porte qui s’ouvrait sur l’escalier montant dans le beffroi, Helbrand se cacha dans un passage obscur avec Kassis. Là, il souffla deux bougies pour que les ténèbres les protègent et, tout comme Irmine des semaines plus tôt, il se concentra et tendit l’oreille pour s’assurer que personne ne rôdait dans les parages. Quand il en eut la certitude, il prit la main de Kassis et la mena presque en courant jusqu’à la porte. Il tira une clé, sans doute volée à l’Intendant, d’une poche intérieure de son pourpoint, ouvrit la porte, entraîna Kassis dans l’escalier puis il la referma.


  Sans bruit, il gravit quelques marches devant elle puis, le premier étage passé, il se retourna. Dans des ténèbres insondables, les yeux d’Helbrand luisaient d’un troublant feu doré. Comme ceux d’Irmine, ils la guidaient autant qu’ils l’hypnotisaient. L’Arserker attendit la jeune fille et lui prit à nouveau la main. Kassis ne résista pas. Pleinement confiante, elle se laissa conduire au troisième étage de la tour, toujours sans un mot.


  — Je n’irai pas plus loin, dit Helbrand en restant devant l’entrée de la grande salle circulaire qui abritait le passage secret. Irmine doit m’entendre, il va ouvrir le passage. Profitez de ce moment autant que vous le pouvez. Je vais redescendre au rez-de-chaussée et surveiller les deux accès. Je remonterai ici s’il se passe quelque chose.


  — Merci, Helbrand… Je ne te connais pas autant que je le voudrais… mais par Irmine, j’ai l’impression que…


  — N’en dites pas plus, madame. Le temps nous est à tous compté.


  Dès qu’Helbrand eut disparu, le bruit d’un mécanisme cliqueta derrière la paroi mobile de la pièce, et les yeux d’Irmine apparurent dans les ténèbres. Kassis sourit alors avec une légèreté radieuse, tout son être se réchauffa, son cœur devint brûlant. Enfin, ils se retrouvaient…


  Irmine approcha, prit la main de Kassis dans la sienne et il emmena la jeune femme de l’autre côté du passage secret, qu’il referma. Dans le silence, il mit ses pouces sur les joues de Kassis, se pencha au-dessus d’elle, posa un baiser sur ses lèvres puis la serra contre lui. Tous deux oublièrent ces derniers jours, oublièrent comme ils s’étaient manqués, comme ils n’avaient pas pu s’embrasser, se frôler. Ils oublièrent tout.


  Plus rien ne comptait que cet instant. Le monde pouvait se consumer autour d’eux, ils s’en moquaient.


  Leur étreinte muette se desserra lentement, leurs lèvres se retrouvèrent encore, d’abord doucement, puis passionnément. Leurs mains s’étreignirent, se caressèrent et leurs corps réagirent. La faim qui les possédait prit le dessus sur tout le reste. Ils tombèrent au sol, s’y enlacèrent et, cette fois, rien ne les arrêterait. Kassis posa alors ses mains sur celles d’Irmine et elle s’immobilisa.


  — Je veux faire l’amour, Irmine… Je veux être à toi cette nuit. Je veux te sentir en moi, je veux que tu m’appartiennes aussi…


  Sans répondre, l’Arserker se releva, retira son pourpoint et sa chemise pour les étaler par terre. Il invita Kassis à s’asseoir sur le tissu.


  — Je n’ai rien de mieux à t’offrir, dit-il enfin.


  — C’est le lit de mes rêves…


  Irmine s’installa à côté de la jeune fille. Il attendit quelques instants, la regarda puis il passa ses doigts sur sa gorge si fine, si douce, si sucrée. Il descendit ensuite jusqu’aux rubans qui nouaient son corsage et les écarta un par un. Tandis qu’il défaisait sa robe, elle embrassa ses épaules, chercha sa bouche avec envie. Dans l’obscurité totale, seuls les yeux d’or du garçon étaient visibles. Il avait l’air d’un démon et aurait dû lui paraître effrayant, pourtant, ne pas le voir rendait leur intimité encore plus précieuse, transformait ce passage secret en sanctuaire. La moindre sensation était décuplée, le plus infime baiser prenait un goût de mystère et d’éternité, chaque caresse était sans prix.


  Enfin, ils pouvaient s’aimer. On avait uni Kassis au roi, mais à jamais en son cœur elle serait la femme d’Irmine. Jamais folie n’eut si bon goût. Jamais folie n’avait creusé son ventre d’un tel désir. Demain n’existait pas. Seul comptait ce moment unique.


  Quand ils furent nus, que leurs corps se pressèrent l’un contre l’autre, Irmine se montra d’une douceur et d’une patience expertes. Il attendit que Kassis le réclame pour venir en elle… peu à peu, tendrement, puis avec plus de force. Ses yeux lui permettaient de voir le sourire de sa reine et jamais elle n’avait été plus belle. Il ferma alors les yeux, la serra contre lui. Pour la première fois de sa vie, il faisait véritablement l’amour. Kassis s’accrocha à son cou, des ondes d’une douce chaleur irradièrent dans son ventre, la pénétrèrent jusqu’au cœur et elle gémit. Un peu de douleur, puis de plaisir, de bonheur.


  31. COMPTER LES ÉTOILES


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  QUAND ILS EURENT FAIT L’AMOUR, la dame des Ronces et l’Arserker restèrent silencieux, serrés l’un contre l’autre. Kassis imagina un ciel magnifique au-dessus d’eux, un ciel d’été à l’air chaud et doux. Elle aurait voulu en compter les étoiles, elle aurait voulu que ce moment ne se termine que lorsqu’elle les aurait toutes dénombrées, lorsqu’elle leur aurait inventé à chacune un nom et une histoire. Elle aurait voulu que leur étreinte dure toujours.


  Irmine, lui, ne rêvait à aucun ciel. Il regardait Kassis. Quand elle lui demanda à quoi il pensait, il ne répondit pas. Il retira le collier qu’il portait autour du cou, en détacha l’anneau de sa mère qui y était attaché depuis tant d’années et le passa au doigt de Kassis. Les Arserkers se mariaient ainsi. Sans témoins, sans promesses, sans dot, sans paroles.


  Eux ne comptaient pas les étoiles. Quand ils en trouvaient une, ils l’aimaient.


  32. LA VÉRITÉ SORT DE LA BOUCHE


  DES ENFANTS


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  IL RÉGNAIT EN VILLE une ambiance étrange, une ambiance de malheur. La présence du roi et de ses Fauconniers, la révolte lirander, les lois de la cité bientôt retaillées pour la couronne du Corbeau, l’hiver précoce, la Grande Vague, la disparition de la Main Douce et de l’Intendant étaient autant d’étincelles jetées sur un fagot de bois sec qui ne demandait qu’à s’embraser.


  Les places de marché étaient moins joviales et braillardes qu’à l’accoutumée, la gouaille des marchands avait perdu en panache et les prix grimpaient. C’était là le dernier signe, et le plus tangible, que quelque chose n’allait pas. Moins de richesse sur les routes ou dans les rues, moins d’hommes pour convoyer les marchandises ou pour les vendre, moins de clients… moins de tout rendait la vie plus coûteuse.


  Et la flambée des prix prédisait que les temps allaient changer. Les grands stratèges, les généraux, les philosophes, les hommes de raison pouvaient se vanter d’anticiper les bouleversements de leur époque, mais aucun ne possédait l’intuition de la rue. Aucun n’avait ce discernement simple et lumineux dont jouissaient les gens du pavé.


  En revanche, au château des Ronces ou dans le pavillon du roi, il n’était nulle question de changement. La plupart des hommes s’affairaient. Le seul temps qui intéressait le roi, Opimer et ses Fauconniers était le présent. Une torture normalement interdite par les lois du Reycorax avait délié les langues des prisonniers.


  Le supplice de la vis laissait ses victimes dans un tel état que les rares qui y survivaient étaient miséricordieusement achevés. Le tourment, des plus simples et des plus brutaux, consistait à attacher un malheureux sur une table pour river des vis dans ses os. Dans les clavicules, les côtes ou les hanches, après une quinzaine de vis, la plupart des hommes racontaient tout ce qu’ils savaient ou inventaient des histoires pour mettre fin à leur calvaire. Mais la torture ne s’arrêtait pas là. Une fois les vis en place, on les faisait fondre à l’aide d’un tisonnier chauffé à blanc. Le métal devenait alors brûlant, consumait les chairs et une douleur indescriptible irradiait dans tout le squelette. Personne ne résistait à pareil supplice.


  Malgré la honte que leur inspiraient de telles méthodes, les Fauconniers avaient néanmoins réussi grâce à elles à établir avec certitude qu’un lien unissait les Plumeurs de Corbeaux et les révoltés de Cavall. Au moins deux hommes avaient avoué avoir participé à l’enlèvement d’Akinessa, mais ils ne connaissaient pas l’endroit où elle était gardée. Ils avaient évoqué le nord de la ville sans donner de localisation plus précise. Les Fauconniers avaient également glané l’adresse d’une maisonnée lirander en ville. Une demeure connue des Plumeurs de Corbeaux pour abriter des réunions nocturnes séditieuses. Plusieurs Plumeurs y avaient déjà pris part, plus pour boire du vin avec des hommes de l’Ouest que pour philosopher à propos de la liberté de leurs îles.


  Opimer, qui supervisait les tortures depuis le pavillon du roi, avait envoyé deux de ses sergents les plus efficaces visiter ce foyer d’insurgés pour en arrêter les propriétaires. Neygrell et Talbö étaient des Fauconniers expérimentés, durs au mal et doués d’un grand sens moral, aussi n’appréciaient-ils pas que leur ordre recoure au supplice de la vis. Tuer au nom du roi ne leur posait aucun problème de conscience, torturer des hommes les rendait en revanche de méchante humeur. Raison de plus de les envoyer sur le terrain. Et s’ils ramenaient à Opimer un seul Lirander de l’entourage direct de Cavall, tous auraient bien gagné leur pain.


  Les prisonniers qui avaient parlé de leurs contacts liranders ne savaient malheureusement pas grand-chose hormis l’adresse de leur maison. Selon eux, ces hommes étaient installés dans la cité depuis longtemps et ils avaient activement participé au financement des Plumeurs de Corbeaux quelques années plus tôt. Ainsi, l’argent et les bras qui avaient permis à la bande de malandrins de s’établir en ville venaient de l’Ouest. Et il devait en être de même dans les autres provinces du royaume où se trouvaient des troupes hors la loi portant aussi des noms maltraitant les Corbeaux.


  Ici, à Alerssen, les Plumeurs avaient eu pour mission de rassembler des armes et des moyens au profit de l’Ogre de l’Ouest. Corruption, assassinats et chantages avaient été commandités, sans doute pour écarter quelques gêneurs et accéder à des postes, des titres ou des propriétés. Malheureusement, comme l’Arserker qui dirigeait la bande ne partageait aucune de ses responsabilités, les prisonniers n’avaient pas pu en dire plus, ni à son sujet ni sur leurs activités. Ils en avaient simplement éclairci les contours mystérieux : un Arserker qui récompensait grassement ses sbires tout en se comportant en tyran avec eux. L’homme était-il l’allié de Cavall ? Et quel but poursuivait-il ? Même le supplice de la vis ou le sac ne permirent pas aux Fauconniers d’en apprendre plus. Néanmoins ils progressaient et d’homme en homme, d’indice en indice, ils approchaient de l’Ogre de l’Ouest.


  Car l’information la moins sûre, et pourtant la plus importante, que la plupart des prisonniers avaient confirmée, concernait la présence de Cavall à Alerssen. Personne ne l’avait vu, personne n’avait de preuves, mais la rumeur courait dans les rangs des Plumeurs de Corbeaux depuis des jours.


  Alors que midi approchait, Opimer était de retour aux Ronces. Il avait passé la nuit dans le pavillon du roi et n’avait dormi que deux heures. Ce matin, il devait retrouver Karmalys pour régler avec lui des détails de la seconde cérémonie de mariage. Elle était toujours prévue dans trois jours et, vu les circonstances, Opimer trouvait risqué de s’exposer encore à la foule. Il aurait bien voulu tout annuler, mais il comprenait que ne pas sceller l’union de la ville et de la couronne prouverait la faiblesse de Sa Majesté aux Liranders et aux mauvaises langues qui prendraient plaisir à moquer Karmalys. Il voyait le danger partout…


  Et puis le pragmatisme du Père Carnage le poussait à vouloir retourner chaque pierre de la ville pour retrouver Akinessa au lieu de jouer cette comédie pour la cité. Depuis l’enlèvement de la Main Douce, Opimer s’efforçait de rester logique, déterminé à concrétiser des objectifs immédiats, mais une part de lui était tournée vers le passé, vers la passion qui l’avait brièvement uni à la sœur du roi, vers cette chaleur ranimée entre eux par ces dernières semaines de proximité.


  Depuis que sa disparition avait été rendue publique, quelques coquins s’étaient présentés à des Rougeauds, des chevaliers et des Fauconniers pour leur vendre des informations prétendument utiles. Certains avaient vu une grande dame jetée de force dans un sombre carrosse sur la Claire Voie, d’autres prétendaient avoir entendu une femme appeler à l’aide depuis la tour d’un vieux château du quartier de la porte ouest. Tous les fâcheux ou les ivrognes qui croyaient savoir quelque chose et en espéraient une récompense venaient faire perdre leur temps aux hommes d’autorité. Opimer avait ordonné que ces importuns soient châtiés : dix coups de fouet pour les menteurs, dix gifles pour les idiots. Le chef des Fauconniers ne pouvait se permettre d’éparpiller ses capes blanches au moment où il avait tant besoin d’elles.


  Une fois devant les bureaux de l’Intendant, où Karmalys avait passé la nuit sous la garde de douze fines lames, Opimer frappa à la porte et entra sans s’annoncer. Il trouva le roi avachi sur une table, endormi contre un parchemin sur lequel il avait écrit des dizaines de noms qu’il avait reliés entre eux. Le Fauconnier réveilla son souverain de sa voix la plus douce, seuls le roi et sa sœur avaient droit à autre chose que ses habituels grognements gutturaux, et ouvrit une petite fenêtre pour faire entrer de l’air dans les lieux.


  — Est-il tard ? demanda Karmalys en se frottant les yeux.


  — Aux environs de midi, Majesté.


  — Je ne pensais pas tant dormir… Je suis épuisé. Les hommes m’ont trouvé une pute un peu avant l’aube… J’avais besoin de ça pour trouver le sommeil.


  — Je sais, Majesté, ils m’en ont informé. Ce n’était peut-être pas très avisé, surtout dans le château de votre épouse.


  — Il me fallait un con ! Je sais que tu ne comprends pas ces choses-là, mais rassure-toi, tes Fauconniers ont été très discrets. Donne-moi plutôt des nouvelles, dit le roi en se levant enfin de l’épais fauteuil dans lequel auraient pu s’asseoir deux hommes.


  — J’attends le retour de Neygrell et Talbö ; s’ils nous ramènent des Liranders, nous essaierons de les faire parler comme les Plumeurs de Corbeaux. Mais je crains que Cavall ne quitte la ville ou qu’il se terre très profondément. Avec tout le battage d’hier, il sait que nous sommes sur ses traces.


  — As-tu fait renforcer la garde aux portes de la ville ?


  — Oui, Majesté. J’ai demandé aux Rougeauds d’y doubler leurs effectifs et de contrôler tous les groupes suspects, mais il y a presque une vingtaine de passages qui permettent de franchir les murs de la cité. Et je ne crois pas les Liranders assez bêtes pour s’y faire arrêter. Notre problème, c’est qu’on ne sait même pas à quoi ressemble Cavall. Des tas de gens nous l’ont décrit, mais il a un physique ordinaire.


  — Comme tous les renards, maugréa le roi. Il n’a l’air de rien et il mord en traître.


  — Majesté, me permettrez-vous un conseil ?


  — Fais donc, tu es bien le seul qui n’ait jamais essayé de m’endormir avec des flatteries.


  — Vous devriez sortir d’ici et vous entretenir avec vos nobles. Vous savez que je ne les aime guère, mais beaucoup désirent vous voir depuis les nouvelles d’hier. La plupart des seigneurs se sont manifestés auprès de mes Fauconniers. Ils ne comprennent pas pourquoi vous les écartez.


  — Les sangsues veulent un peu de mon sang… Peut-être même que quelques-uns se réjouissent de savoir ma sœur aux mains de mon ennemi. Regarde ça, Opimer, dit le roi en brandissant le parchemin sur lequel il travaillait depuis la veille. Il y a là le nom d’un traître, j’en suis convaincu. Gormund et les seigneurs du Nord, Irtbert ou un des puissants d’Ephysar… on conspire contre moi ! J’en suis persuadé. On veut précipiter ma chute…


  — Majesté, vous ne pouvez tomber. Vous être le roi du monde.


  — Je vais te faire un aveu, Opimer. Tu es le seul homme en qui je n’ai jamais cessé d’avoir confiance. Le seul à qui je peux parler aujourd’hui, gémit le roi en grimaçant de tristesse et de dégoût.


  — Vous m’inquiétez, Majesté.


  — Tu as raison d’être inquiet… mais pas pour moi, tu devrais l’être pour la couronne… car je n’aurais jamais dû être roi. Je ne voulais même pas l’être.


  — Vous êtes le descendant de Siegtrie. Vous avez le pouvoir dans le sang.


  — C’est Kallensen, mon grand frère, qui aurait dû régner… Lui avait ça dans le sang. Mais il est mort… tué par ma si douce sœur, maugréa Karmalys.


  Opimer s’abstint de répondre pour ne plus interrompre le roi. Cependant, il avait du mal à le croire. Le suicide du frère de Karmalys était entouré de mystère, mais le chef des Fauconniers ne pouvait croire Akinessa capable d’un fratricide.


  — Je vois bien à ton expression que tu doutes de mes paroles… Ce meurtre est l’un des secrets les mieux gardés d’Ephysar. Et mon si précieux Irtbert était le dernier encore en vie à le connaître. Rassure-toi, ma sœur n’a pas fait cela sans raison… Tu l’as à peine connu, mais mon grand frère était victime de démons intérieurs bien pires que les nôtres. Les siens l’avaient rendu fou. Il était ivre en permanence, lunatique, violent et plus abject que moi avec les femmes. Un soir, quand nous étions jeunes, peu avant la mort de mon père, Kallensen était si saoul qu’il a pris Akinessa pour une servante. Ma sœur s’est débattue, Kallensen l’a frappée jusqu’à ce qu’il la reconnaisse. Ensuite, il lui a demandé d’être patiente et il a fini de la besogner. Ma sœur si douce n’avait que dix-sept ans et elle était vierge avant cette nuit-là…


  — Je l’ignorais, Majesté… Akinessa ne m’en avait jamais rien dit…


  — Ma sœur ne parle qu’à bon escient… Elle était déjà ainsi à dix-sept ans. De ce que lui avait infligé mon frère, elle ne s’est plainte qu’auprès de mon père et de moi. Mais nous n’avons rien fait. Moi, je n’étais qu’un jeune prince et j’avais peur de Kallensen. Quant à mon père, il était trop vieux, déjà moribond et se moquait bien d’Akinessa. Pour lui, elle était tout juste bonne à marier à l’un de ses puissants. Mon père ne voulait pas entacher le trône et le futur règne de mon frère d’une histoire aussi sordide. Akinessa ne l’a pas accepté et elle a alors agi comme un homme… elle a tué Kallensen…


  — Pourquoi me confier tout cela, Majesté ?


  — Parce que tu es mon ami, Opimer. Parce que tu dois savoir que je n’aurais jamais dû être roi et parce que je n’ai pas à craindre que tu intrigues dans mon dos. Je sais que je peux me reposer sur toi…


  — Vous êtes le Reycorax. Vous êtes fort, Majesté, protesta Opimer, démuni face au roi qu’il n’avait jamais vu dans cet état d’abandon.


  — Je ne suis roi que par défaut. Ma sœur aurait dû prendre cette place. J’étais d’accord pour qu’elle devienne reine, même après le meurtre dont elle s’était rendue coupable, mais mon père et ses conseillers ont refusé qu’une femme prenne le trône. Selon eux, n’importe lequel de mes cousins qui aurait un jour appris la vérité aurait profité de pareille opportunité pour essayer de la destituer et pour m’écarter, car j’avais été lâche. Soit je portais la couronne, soit je prenais le risque de la voir un jour au front d’un autre.


  Opimer n’osait rien dire. Il savait le roi prisonnier d’une grande solitude, mais aujourd’hui il mesurait à quel point sans sa sœur Sa Majesté n’était plus que l’ombre d’elle-même. Le mensonge de son existence, la forteresse d’apparences qu’était son corps et derrière laquelle il se protégeait étaient finalement bien fragiles.


  — Je suis le maître du monde, on me donne du « Majesté », mais je ne suis rien d’autre qu’une merde couronnée. Mon grand-père, mon père étaient des grands rois. Mon frère aurait été un tyran, mais il aurait été puissant et fier. Quant à ma sœur, elle serait devenue une reine merveilleuse… mais c’est à moi qu’a échu le pouvoir. À moi qui suis enfermé dans le château d’une épouse qui vomit mon nom…


  Opimer n’en pouvait plus de ces aveux, il se mit à genoux et inclina la tête. Le roi ne devait plus se châtier ainsi.


  — Majesté, jadis tu m’as sauvé quand ton père voulait me condamner à mort. Tu as fait de moi un Fauconnier alors que je n’étais rien. Laisse-moi aujourd’hui être la force dont tu as besoin et cesse de te rabaisser.


  — Sais-tu pourquoi je t’ai sauvé autrefois ? Car je savais que j’étais lâche, depuis mon plus jeune âge, je m’efforçais de me le cacher à moi-même. Lorsque je t’ai vu en lice, j’ai vu toutes les qualités que je ne possédais pas. Mais ce n’est que plus tard que je t’ai véritablement admiré… Quand Kallensen a violé ma sœur et que je n’ai rien fait par peur des conséquences.


  — Vous étiez jeune, Majesté.


  — J’étais pourtant plus âgé que toi quand tu t’es fait connaître au tournoi d’Alerssen. Toi aussi, un homme avait violé ta sœur. Et qu’as-tu fait, toi qui n’étais qu’un gueux ? Tu l’as vengée en apprenant à te battre contre des chevaliers et tu en as affronté des dizaines jusqu’à tuer le baron Averny. Toi seul m’as montré ce qu’était un homme… Toi seul m’as montré ce que jamais je ne serais.


  — Je reste pourtant à genoux devant toi, Majesté. Tu es le Corbeau couronné, tu es le royaume. Ta parole est loi. Rey Ley.


  Karmalys sourit tristement au chef des Fauconniers. Parler pouvait soulager les âmes torturées, disait-on souvent, mais pour soigner la sienne, il lui faudrait bien plus que quelques confidences. Néanmoins, voir la force faite homme lui témoigner tant d’amitié et de respect regonfla son cœur d’un courage fébrile. Le roi posa sa main sur l’épaule du Fauconnier, lui ordonna de se relever et ne lui dit qu’un seul mot. Un mot qui ne franchissait pas souvent ses lèvres.


  — Merci.


  Opimer se releva, trouva le regard du roi bien moins mystérieux qu’habituellement. Il aurait voulu inventer des mots rassurants et les partager avec son maître et ami, mais il ne savait pas parler.


  Un homme frappa à la porte du bureau et demanda la permission d’entrer. Opimer l’accorda en grognant un « oui » qui disait non et il fut surpris de voir entrer un garde des Ronces et un Fauconnier ensemble. Les deux hommes avaient visiblement couru et semblaient pressés de parler.


  — Quoi ? rugit Opimer.


  — Il se passe quelque chose aux portes du château !


  Tandis qu’Opimer et le roi arrivaient dans la cour sous bonne escorte, les Fauconniers et les gardes des Ronces s’écartaient de leur chemin pour les laisser approcher de l’attroupement qui chahutait derrière la herse levée. Là, ils découvrirent un enfant inconscient que deux Fauconniers s’évertuaient à ranimer avec de petites claques.


  — Ce gamin vient d’arriver en courant. Il est blessé au ventre. Il a l’air d’avoir pris un coup de couteau. Il a eu le temps de dire aux gardes qu’il savait où était dame Akinessa puis il s’est évanoui.


  Karmalys et Opimer échangèrent des regards incrédules. Le chef des Fauconniers réagit instantanément. Il s’agenouilla devant l’enfant glacé dont le visage épuisé était blême. Il souleva ensuite son épaisse chemise ensanglantée et évalua la gravité de sa blessure. L’entaille était longue et profonde d’un quart de pouce, mais propre et pas mortelle. Le Père Carnage grimaça de dépit, hésita une seconde puis il gifla violemment le petit garçon.


  Cette fois, l’enfant ouvrit les yeux et se débattit, comme s’il sortait d’un cauchemar. Il regarda autour de lui, surpris de voir autant de silhouettes penchées sur sa petite personne, et il grimaça de douleur.


  — Du calme, gamin, on va s’occuper de toi, dit Opimer avec une voix apaisante que peu lui connaissaient. On va te recoudre cette blessure. Nous sommes des Fauconniers et cet homme derrière moi est le roi. Il paraît que tu sais où se trouve sa sœur. Mais attention à ce que tu vas nous dire, nous ne plaisantons pas avec les menteurs.


  — Oui… je sais où est retenue la Main Douce, Majesté, dit l’enfant en regardant le roi comme s’il était le soleil de cet hiver.


  — Parle, ordonna Karmalys.


  — Je… j’ai honte… J’ai aidé les Liranders qui se cachent en ville… Ils m’ont payé pour faire le guet quand ils ont enlevé la Main Douce… mais je ne savais pas qu’ils allaient assassiner des Fauconniers, et quand j’ai compris qui était la dame, je me suis enfui pour vous prévenir. Ils ont essayé de me rattraper et ont failli me tuer, mais j’ai quand même réussi à venir jusqu’ici. J’ai parlé à personne et j’ai couru toute la nuit… J’ai cru que j’allais mourir de froid…


  — Où est la sœur du roi ? demanda Opimer.


  — Au nord de la ville, dans le quartier de la Porte des Chênes. Les Liranders y ont une grande maison à la façade rouge, au croisement de l’allée des Lavandières et du passage des Quatre Vents. C’est aussi là-bas qu’ils gardent un autre prisonnier… un cousin de Sa Majesté, je crois…


  — Tu es sûr de toi, petit ? demanda Opimer en retrouvant sa brutale autorité.


  — J’vous jure que c’est la vérité. Cette nuit, quand j’ai fui la maison, dame Akinessa était encore là, retenue dans une cave, messire.


  Opimer se releva et aboya ses ordres, tandis que le roi se penchait à son tour vers l’enfant. Karmalys offrit un sourire infime au petit et lui tapota le dessus du crâne comme on le fait à un chiot obéissant. Sa Majesté éprouvait une réelle admiration pour le courage de ce garçon qui avait visiblement couru des lieues dans la neige pour racheter sa faute, qui s’était presque vidé de son sang et qui avait eu le cran de venir se jeter dans la gueule des capes blanches.


  — Que tous les Fauconniers disponibles se préparent, nous partons ! rugit le Père Carnage. Et qu’on prévienne toutes les portes de la ville de rester fermées. Tant pis pour le commerce ! Personne ne doit quitter la cité aujourd’hui ! Quant à toi, petit, si tu as menti, tu le regretteras, menaça Opimer en regardant à nouveau le gamin toujours par terre. Tu sais ce que l’on réserve à ceux qui nous font perdre notre temps.


  — Je ne suis pas un menteur. J’vous demande pardon d’avoir aidé les Liranders, Majesté, dit l’enfant en attrapant la main que le roi avait affectueusement laissée sur lui. Je ne savais ni qui ils étaient vraiment ni ce qu’ils préparaient… Je n’ai que neuf ans, j’ai jamais voulu faire de mal aux gens, encore moins trahir le Reycorax. J’étais même sur la place où vous vous êtes marié avec notre bonne dame des Ronces et j’ai applaudi tout ce que je pouvais…


  — Je te crois, mon garçon, dit le roi. Si l’on retrouve ma sœur, tu seras plus que bien traité, et ta vaillance sera récompensée. Comment t’appelles-tu ?


  — Marollester, Majesté.


  La neige recommençait à tomber et d’épais nuages noirs envahissaient le ciel, mais l’après-midi était encore jeune. Dans une lumière de fin du monde, le quartier de la Porte des Chênes passa sous le contrôle des Fauconniers et des soldats de la ville. Des chevaliers du royaume ainsi que Tyrpen et ses Francs-Fendeurs avaient été réquisitionnés afin de tisser un filet efficace dans les rues. Coordonner des forces armées différentes relevait de l’exercice périlleux, mais ces derniers jours avaient affûté le sens du devoir des hommes d’autorité. La présence du roi obligeait tout un chacun à s’en tenir à ses attributions, et tant que l’armée du royaume restait hors d’Alerssen, dans les camps montés aux abords de la Cité-souveraine, l’indépendance de la Marchande était sauve en apparence.


  Aujourd’hui, tous les officiers de la ville et les chevaliers avaient compris que les ordres de leur battue émanaient du Père Carnage. Il était l’homme à qui parlait le roi, en conséquence il les menait tous en son nom. À son arrivée en ville, le Père Carnage s’était montré aussi poli et diplomate que le permettait sa nature orageuse. Mais ces jours courtois étaient maintenant bien loin. Des choses graves se tramaient et un sentiment d’urgence, le présage d’une catastrophe, animait les Fauconniers. Les bonnes manières n’étaient plus de mise. Même le roi, qui se comportait pourtant toujours de façon égale, semblait lui aussi perturbé. Piqué dans son orgueil, affaibli et querelleur, il avait l’œil méchant d’un seigneur impatient. Et impitoyable.


  Plus de trois cents capes blanches avaient galopé depuis les Ronces pour trouver le repaire des Liranders dont leur avait parlé le petit garçon. Karmalys avait insisté pour les accompagner, mais ne pouvant grimper sur un cheval, il était monté dans un luxueux carrosse à l’armature renforcée pour supporter son poids. Il avait voulu s’exposer, ne plus jouer les lointains monarques, montrer à d’éventuels ennemis que le temps des manœuvres sournoises était révolu.


  Désireuse de montrer un courage que personne n’exigeait d’elle, Sa Majesté avait voulu, contre l’avis d’Opimer, participer à cette fauconnerie. Il avait aussi fait mander sa reine et lui avait ordonné de l’accompagner afin que le peuple d’Alerssen les voie. Escorté par cent Fauconniers et quelques gardes des Ronces, dont les deux frères arserkers, le roi, à son allure bien moins rapide que celle des chiens blancs, arrivait dans le quartier de la Porte des Chênes. Un bras hors du carrosse, il saluait la foule sur son passage, répondait par des sourires empruntés aux exclamations et aux regards circonspects. La liesse de ses précédentes sorties se faisait plus timide. Ou la ville s’habituait à lui, ou les sujets de la Marchande commençaient à se méfier de ce roi promettant la mort à quiconque toucherait sa sœur, ce roi qui attaquait des maisons à grand renfort d’épées, qui torturait des hommes, ce roi qui se révélait enfin.


  Sur l’allée des Lavandières, Karmalys et sa reine descendirent de leur char tiré par six destriers, puis, encadrés de blanches capes, marchèrent jusqu’à l’immense demeure rouge qu’entouraient les hommes d’Opimer. Les Fauconniers étaient déjà entrés dans les lieux et ne paraissaient pas avoir livré de combat.


  La rue tout entière observait le spectacle des troupes déployées ; agitée d’une confusion mêlée de cris et de murmures, la foule restait calme. Des cavaliers passaient entre les badauds pour recueillir des informations sur les occupants de la maison suspecte. Certains rassuraient ceux qui croyaient assister à un début de guerre, ici même où les plus âpres combats ne se livraient qu’entre riches négociants.


  Plus le roi et sa dame approchaient, plus Karmalys craignait que l’enfant n’ait menti. La bravoure et la ténacité de ce gamin des rues l’avaient ébloui. Mais en ne voyant nul blessé, nul corps étendu devant la bâtisse, il commença à douter. Il se mit même à redouter un piège. Il s’efforça pourtant de garder un visage serein et une allure conquérante. Tous les hommes autour de lui veillaient de toute façon à sa sécurité et à celle de son épouse. Tous sauf le jeune Arserker. À l’inverse de son grand frère, il semblait distrait et laissait un peu trop souvent son regard traîner sur Kassis. Le roi n’aimait pas cela et il s’étonnait de voir son épouse sensible à cet intérêt. Karmalys l’avait surprise un peu plus tôt en train de sourire à l’Arserker. Il avait interprété cela comme une affection condescendante, le genre de tendresse que peut éprouver une dame pour un serviteur dévoué ou un animal auquel on est attaché. À présent, il voyait davantage dans ces œillades et cela ne lui plaisait pas. Il trouvait d’ailleurs Kassis plus légère que la veille, plus gracieuse et souriante. Au lieu de le réjouir, cela l’agaça.


  Devant la maison rouge, le chevalier Tyrpen montait la garde avec quelques sales gueules de sa troupe de Francs-Fendeurs. Après une révérence pour le roi et sa dame, le champion de la ville ordonna à l’un de ses hommes de prévenir Opimer, à l’intérieur, que Karmalys arrivait.


  — Vous ne courez aucun danger, Majesté, affirma-t-il. La maison a été fouillée, il ne s’y trouve nul Lirander, mais permettez-moi de marcher devant.


  — Fais, Tyrpen.


  Le chevalier, Karmalys et Kassis entrèrent, passèrent entre des Fauconniers qui veillaient la main sur le pommeau puis ils traversèrent un large vestibule encombré de meubles entassés les uns sur les autres. Ils parvinrent ensuite dans une immense pièce au centre de laquelle se trouvait une cheminée. Quelques bancs, fauteuils et tables étaient disposés autour. Les lieux semblaient avoir été aménagés en salle de conseil. Opimer surgit alors d’une porte ouverte, il paraissait à la fois frustré et soulagé.


  — Le petit Marollester n’a pas menti, mon roi. Cette demeure abritait bien des Liranders et il y a de fortes chances pour qu’Akinessa y ait été retenue.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Si Sa Majesté veut bien me suivre, dit Opimer en retournant sur ses pas sans répondre.


  D’un geste de la main, Karmalys ordonna à Kassis et Tyrpen de rester derrière lui. Il pressa le pas pour rattraper le chef des Fauconniers dans un couloir. Essoufflé par ce brusque effort, il s’apprêta à pester, mais avant qu’il ne répète sa question, Opimer lui demanda d’entrer dans une pièce sombre, éclairée de quelques bougies, dont la porte avait été arrachée.


  Là, Karmalys trouva deux hommes assis sur des tabourets. Tous deux buvaient en silence. L’un de ces hommes était l’Intendant Guyarson. Il portait un hématome au cou et un autre sous l’œil droit. L’autre homme était le cousin du roi, Durkmer Ferchill, le seigneur de Claire Combe enlevé trois semaines plus tôt par les Liranders. Il avait maigri, semblait ravagé par une immense fatigue, mais dès qu’il aperçut le roi, son visage s’illumina et il se jeta aux pieds de Sa Majesté.


  — Mon cousin ! Mon roi… je savais que tu paierais, que tu ne m’abandonnerais pas, gémit Ferchill en prenant une main de Karmalys pour la lui baiser.


  — T’ont-ils malmené, Durkmer ?


  — Ils m’ont coupé un doigt… et ils m’ont battu quand j’ai essayé de m’enfuir… Ils m’ont traité comme un chien. Un homme comme moi ! Te rends-tu compte de l’injure faite à ta couronne ? Il faut les exterminer ! Ces Liranders doivent tous mourir. Cavall ne doit pas vivre un jour de plus !


  — Cavall ? Tu l’as vu ?


  — Oui, une seule fois, à Tanterelle. C’est là-bas qu’ils m’ont retenu prisonnier et que ce monstre a rassemblé ses hommes. Il n’a l’air de rien, mais il est intelligent et vicieux. Il est de ceux qui te sourient pendant qu’ils te tuent. C’est un serpent, un démon !


  — Et ma sœur ? demanda le roi en relevant ce cousin qui ne valait pas tout l’or dépensé pour lui.


  — Nous ne savons pas où elle est, intervint Guyarson en approchant à son tour. Comme je l’ai expliqué à votre Fauconnier, dit l’Intendant en montrant Opimer du doigt, depuis que je suis enfermé ici, je n’ai pas revu dame Akinessa. Les Liranders qui nous ont attaqués ont eu la main lourde quand j’ai essayé de me défendre, mais ils ont traité votre sœur avec les égards dus à son rang, sans user de violence.


  — Avez-vous une idée d’où elle peut être maintenant ?


  — Non, ces Liranders savent ce qu’ils font. Nous n’avons rien appris d’eux. Ils ne parlaient pas devant nous. Même quand Akinessa en a giflé un et exigé de connaître le sort qu’on nous réservait, ces hommes sont restés muets. Elle a tout essayé pour les faire causer, sans succès. Ils nous ont gardés dans une cave sous la maison durant le premier jour. Ensuite, ils nous ont séparés et m’ont enfermé ici en m’assurant que je n’avais plus rien à craindre, car ils ne voulaient pas dresser la ville contre eux en me tuant ou en me rançonnant. La maison s’est ensuite vidée il y a quelques heures, peu avant l’aube. Les Liranders qui se cachaient ici paraissaient paniqués, comme s’ils savaient que leur refuge allait être découvert. Ils ont disparu puis tout est redevenu calme, nous avons essayé de défoncer la porte de l’intérieur durant un bon moment puis, n’y arrivant pas, nous avons attendu.


  — II faut mener des épées à Tanterelle, mon cousin, rugit alors Durkmer. Ils sont là-bas. Une poignée de dresseurs de chevaux. Ce ne sont que des brutes, pas des guerriers. Envoie-leur tes Fauconniers ou une légion. Tu as déjà trop attendu !


  Opimer insista pour que l’Intendant et le seigneur de Claire Combe quittent la maison par une petite porte située à l’arrière du bâtiment, car il ne tenait pas à les exposer à la rue. Leur capture soulignait l’impuissance du roi à protéger les siens. Le chef des Fauconniers mena les deux hommes dans une luxueuse pension de famille réquisitionnée comme point de ralliement et de commandement. Là furent rassemblés des officiers Fauconniers, des Rougeauds et des gens d’importance. La jeune épouse du roi y retrouva l’Intendant avec une joie non dissimulée.


  Sa Majesté s’aperçut alors que, depuis qu’il se trouvait à Alerssen, jamais il n’avait vu Kassis Yrasen exprimer ses sentiments. Bien que cela ne siée pas à une femme de son rang, elle avait serré Guyarson contre elle, l’avait embrassé et avait montré un réel soulagement de le retrouver. Lui avait profité de cette étreinte comme d’un précieux présent. Une fois reine, Kassis ne pourrait plus se permettre une pareille familiarité. Le roi se retint cependant de lui faire la moindre remarque. Il la dresserait plus tard. Pour l’instant, il devait se concentrer sur les Liranders.


  Durkmer Ferchill s’était un peu calmé, mais il avait honte de quelque chose qu’il n’avouait pas, il commençait ses phrases sans les terminer et paraissait vouloir s’excuser auprès de Karmalys. Il semblait avoir été contraint d’aider les Liranders. Karmalys l’avait envoyé à l’étage de la pension en compagnie d’un Fauconnier qu’il connaissait depuis quelques années. L’homme avait pour mission de faire parler Ferchill, mais aussi de le garder loin de Sa Majesté, pour le moment. Les geignements de son cousin irritaient Karmalys et lui rappelaient trop les vingt mille écus gaspillés pour lui.


  Dans le calme, les hommes rassemblaient maintenant leurs renseignements pour retrouver la trace des Liranders qui avaient fui la maison. Une carte de la ville et une autre de la province du Centre avaient été déroulées sur une table. Penché au-dessus d’elles, Opimer s’adressait à tous.


  — Voilà ce que nous savons pour l’instant. Le gamin venu au château ce matin a dit vrai. D’après lui, il y avait au moins une quarantaine de Liranders cachés dans la maison rouge, mais nous n’en avons trouvé aucun. Ils ont dû fuir en pensant que le petit les dénoncerait au premier soldat qu’il croiserait. Ils nous ont aussi laissé le cousin du roi pour lequel Sa Majesté avait payé une rançon. Sur ce point, nous pouvons d’ailleurs commencer à les croire quand ils promettent de restituer un homme. Nous pourrions nous servir de ça pour les piéger. Ils ont également abandonné l’Intendant afin de ne pas dresser la ville contre eux et leur foutue cause.


  » Ils peuvent se cacher n’importe où dans la cité, mais il semblerait qu’ils aient choisi de la quitter. Des témoins ont vu des dizaines d’hommes fuir la maison avant le lever du soleil ; parmi eux, certains formaient une troupe autour d’un carrosse qui a passé la Porte des Chênes au lever du soleil. Au moins cinq gardes ont confirmé avoir vu ce carrosse. Mais ils ne l’ont pas contrôlé, ils n’avaient pas encore reçu notre ordre de fermer les accès de la ville et une bagarre a éclaté sous leur nez entre un petit groupe de vauriens et des marchands… Probablement une diversion pour permettre au carrosse de passer inaperçu.


  » Plusieurs de mes hommes ont depuis remonté la piste de ce carrosse à travers la Couronne de pauvreté. Ils ont fini par le retrouver à environ cinq lieues de là, au nord. Le carrosse était abandonné dans un bosquet et les traces d’une quinzaine de chevaux repartaient vers le nord. Cela peut signifier deux choses : soit les Liranders veulent aller plus vite pour nous échapper, soit ils nous entraînent sur une fausse piste. Dans tous les cas, ils n’ont qu’une demi-journée d’avance sur nous. Si l’un de vous a une idée, c’est le moment de la partager.


  Guyarson hésita à prendre la parole. Il regarda le roi en se rappelant qu’il n’était plus le maître de la cité. Aussi laissa-t-il le champion d’Alerssen parler le premier.


  — Le seigneur de Claire Combe disait que des Liranders se terraient à Tanterelle. Peut-être que ceux qui ont enlevé la sœur du roi vont essayer de l’y cacher ? C’est à moins d’une centaine de lieues au nord. Nous devrions tenter de leur couper la route.


  — J’ai déjà lancé des hommes après ces rats. Mes Fauconniers sont experts dans la traque. Ils vont remonter cette piste. Si elle mène jusqu’à Tanterelle, nous agirons. Cette ville maudite n’a plus de rempart digne de ce nom. Nous pourrions l’encercler avec moins de deux mille hommes et y chasser les Liranders s’ils s’y cachent.


  — Et si c’était exactement ce que ces baiseurs de chevaux attendaient de vous ? douta Guyarson. Sauf votre respect, messire Opimer, ils ont montré qu’ils étaient bien plus malins que vos Fauconniers, ajouta l’Intendant sur un ton mordant. Vous avez en permanence un coup de retard sur eux… Si l’on jouait au Batalion, je miserais tout mon or sur ce Cavall, et non sur vous.


  Les hommes autour de la table s’étonnèrent de la morgue de l’Intendant. Seul le roi resta indifférent à cette étrange saute d’humeur.


  — Intendant, vos mots pourraient fâcher quelques-uns de ces braves, l’avertit le chevalier Tyrpen.


  — Je désire seulement qu’ils saisissent que ce Cavall, que j’ai moi-même sous-estimé, semble capable de prouesses. Quand on sait le nombre d’espions que Sa Majesté a entretenus dans cette ville ces dernières années, je ne peux m’empêcher de penser que ce que l’Ogre de l’Ouest a accompli est prodigieux.


  — Où voulez-vous en venir, Guyarson ? demanda le roi en comprenant que l’Intendant avait une démonstration à faire et qu’il se montrait blessant uniquement pour garder l’attention de tous.


  — Cavall a financé des bandes de vauriens ici même, sous mon nez, il semble s’être fait un réseau d’alliances partout dans le royaume et il a enlevé votre sœur alors que vous disposez de plus de vingt mille de vos hommes dans et hors la cité. Vous le cherchez partout, mais il agit en permanence là où on ne l’attend pas. Partez à Tanterelle chasser des fantômes si ça vous chante, je suis certain qu’il vous y plumera. Je ne suis pas un stratège militaire, mais je suis expert en roublardise et je vous garantis que si vous continuez à jouer son jeu, il vous aura. Savez-vous pourquoi ?


  Opimer, qui n’en pouvait déjà plus du raisonnement de Guyarson, lui demanda de poursuivre d’un ton rugueux.


  — Je suis sûr que Sa Majesté l’a deviné : Cavall n’aurait jamais pu réaliser tout cela sans l’appui d’un homme haut placé et proche du roi. Je suis désolé de vous le dire, mais il y a un traître à la cour. Je viens de passer presque deux jours sans dormir et j’ai beaucoup réfléchi à la question.


  Karmalys se retint de sourire. Une fois de plus, Guyarson l’étonnait. C’était un homme tel que lui dont il avait besoin comme premier conseiller. L’Intendant venait de comprendre en deux jours ce qui avait pris des semaines au roi.


  — Et vers qui se portent vos soupçons ? demanda Karmalys.


  — Je ne veux accuser personne sans preuves, mais sur les cinq ou six hommes les plus influents autour de vous, je vous garantis qu’au moins un est un allié de Cavall.


  — Et que feriez-vous à ma place ?


  — Ou la patience ou la force brute, Majesté. Pas de ruse, pas de traque, pas de manigances. Attendez un faux pas de l’ennemi et tuez-le dès qu’il se montre, ou agissez ainsi que le faisait Siegtrie le Clément. Vous avez vingt mille hommes, employez-les ! C’est eux que vous devez envoyer à Tanterelle. Si des Liranders s’y cachent, ils fuiront en les voyant arriver. Vous les tuerez alors sur les routes. S’ils décident de rester dans les ruines de cette ville maudite, encerclez-la et incendiez-la. Je suis de toute façon certain qu’ils ne conduiront pas votre sœur là-bas. Ils sont bien trop malins pour ça… et maintenant qu’ils se savent découverts, ils vont tâcher de l’être encore plus.


  — Vous proposez là deux solutions opposées pour un même problème.


  — Je vous suggère plutôt de les utiliser toutes deux. Cachez-vous en attendant que Cavall se montre ou qu’il vous propose un marché pour la vie de dame Akinessa et lancez des milliers d’hommes vers Tanterelle.


  — Opimer, que penses-tu de tout ça ? demanda le roi.


  — Peut-être que l’Intendant a raison, Majesté, mais la patience n’est pas une de mes qualités. Le temps des armes est venu…


  Alors que les discussions battaient leur plein dans la pension, Kassis regagna la rue et le refuge du carrosse pour s’isoler. Elle ouvrit cependant le rideau d’une des fenêtres afin de voir Irmine qui patientait avec son frère et quelques gardes des Ronces à moins d’une cinquantaine de pas d’elle. Ils échangèrent un sourire complice. Helbrand, qui les avait surpris, avisa silencieusement son cadet de se montrer plus prudent.


  La veille, tard dans la nuit, l’aîné des Lancefall avait discrètement raccompagné la jeune femme jusqu’à sa chambre, sans poser de questions. Il n’avait pas beaucoup parlé, sinon pour demander à la future reine de laisser partir Irmine si jamais les choses empiraient pour eux. Il ne voulait pas que son petit frère s’attache aux Ronces au point de se faire tuer pour elles.


  Kassis comprenait la peur d’Helbrand, car elle éprouvait la même. Elle ne pouvait pourtant s’empêcher de repenser à la nuit précédente. Elle avait fait l’amour pour la première fois. Irmine avait été merveilleux, doux, fort, et le souvenir délicieux de sa chaleur en elle ne quittait pas son ventre. Elle aurait tant voulu tenir encore Irmine contre elle. Elle ne cessait de le guetter et de regarder l’anneau arserker qu’il lui avait offert, une simple alliance d’argent dans laquelle était gravée une épée. Le corps de Kassis appartenait au roi, mais, en son cœur et par cette bague, elle était l’épouse d’un Arserker.


  — Je te trouve bien pensive, ma belle, lança Guyarson en surgissant devant la fenêtre du carrosse.


  — Je… j’étais inquiète. Je le suis à cause de tous ces événements.


  — Tu parais pourtant bien distraite… et changée. Oui, c’est ça. Il y a quelque chose de changé dans tes yeux. Tu me sembles moins triste.


  Kassis baissa le regard de peur que l’Intendant n’y lise davantage.


  — Tu seras bientôt reine, Kassis, et je veux te prévenir. Méfie-toi de toutes les vipères qui entourent le roi.


  — Je suis moins naïve que je n’en ai l’air, et puis Akinessa m’a déjà mise en garde contre les barons et les ducs de Karmalys…


  — Tu connais mes goûts en matière de femmes : je les aime rondes et simples, à l’inverse de moi, mais je sais aussi apprécier les femmes d’esprit. Et la sœur du roi est aussi dangereuse que tous les hommes dont elle t’a dit de te méfier. Je suis sûr que les Liranders nous la rendront en vie, ils seraient fous de la tuer. Alors ne te laisse pas évincer par elle quand tu porteras la couronne du Reycorax, ce sera à toi d’être la femme la plus influente de la cour. Tu ne devras pas laisser Akinessa garder son emprise sur Sa Majesté.


  — Tais-toi, murmura Kassis. Si l’on t’entendait…


  — J’ai passé deux jours enfermé sans savoir ce qui allait m’arriver et j’ai dû supporter le cousin du roi, alors j’ai eu le temps de réfléchir à l’avenir. Je m’en veux de n’avoir pas vu venir le coup que nous a joué Karmalys et j’aurai honte toute ma vie de lui avoir laissé prendre la souveraineté de la cité, mais je dois maintenant m’adapter aux changements. Il me faut une place à la cour, près de toi et près du roi.


  Kassis écoutait Guyarson, mais son attention était attirée par ce qui se passait derrière lui. Des Fauconniers, Tyrpen et Opimer, s’adressaient aux gardes des Ronces et aux Lancefall. Irmine et Helbrand semblaient étonnés par ce qu’on leur disait. Ce dernier paraissait même protester.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kassis.


  — Le roi lance de grandes manœuvres, répondit Guyarson en se tournant pour mieux voir les hommes derrière lui qui discutaient. Des milliers d’épées vont partir sur les routes vers Tanterelle. Sa Majesté veut que tous les corps armés de la ville y participent pour montrer toutes les bannières unies derrière le Corbeau couronné. Des Fauconniers, des Rougeauds ainsi que des gardes des Ronces vont y accompagner deux légions du Reycorax et quelques-unes des troupes rassemblées autour de la cité.


  — Pourquoi emmener des gardes des Ronces ? Leur mission est de veiller sur le château.


  — Il risque d’y avoir une bataille là-bas. J’imagine que le roi veut que tout le monde paie son tribut à la mort.


  Alors que des colonnes de capes blanches progressaient vers la Porte des Chênes, qu’une promesse confuse de guerre enflait dans les rangs et que les officiers Fauconniers beuglaient des consignes, le roi demanda à voir Opimer. Le Père Carnage, entouré de quelques Fauconniers et de Tyrpen, donna son bras au roi et ils firent quelques pas entre les rangs.


  — Si je te demandais de rester à mes côtés, Opimer, trouverais-tu cela avisé ?


  — Non, mon roi. Je vous servirai mieux en trouvant et en tuant des Liranders. Mais je ne prends avec moi que quelques centaines de Fauconniers. Il vous en restera presque mille en ville qui veilleront sur vous avec la Garde des Ronces. Après tout, comme vous le dites si souvent, Alerssen est le centre du monde. C’est ici que vous devez demeurer et régner. C’est ici que nos épées doivent revenir victorieuses.


  — Si je te laisse partir, je n’ai plus personne sur qui compter ici.


  — Si vous me l’ordonnez, je resterai et confierai le commandement à d’autres.


  — Non, tu as raison. Ta place est au côté de tes hommes et au combat, pas devant une porte à veiller sur moi.


  — Gardez le chevalier Tyrpen et ses Francs-Fendeurs ici. Il est loyal à la couronne, il mourrait pour elle. Il sera le plus gros chien que vous ayez jamais eu et il se bat comme nul autre.


  — Soit… Tyrpen grossira les rangs de ma garde. J’ai aussi une faveur à te demander, continua le roi en baissant la voix. J’aimerais que le jeune Arserker fasse partie de la troupe en partance pour Tanterelle.


  — Il nous sera utile, surtout si l’on doit entrer dans ces ruines maudites pleines de fantômes.


  — Je me fous qu’il te soit utile, je veux qu’il meure.


  Opimer se figea et regarda son roi, étonné par ce brusque changement humeur.


  — Majesté, je ne me bats que contre les ennemis du royaume, protesta le chef des Fauconniers sur le même ton comploteur que le roi.


  — C’est un Arserker. Il a la trahison dans le sang. Peu importe qu’il ait pris fait et cause pour ma couronne, je t’ordonne de le faire tuer à la moindre occasion. Je ne supporte plus de le voir et je ne comprends pas ce que ma stupide épouse lui trouve.


  — Majesté… je…


  Karmalys n’insista pas. Tout tueur qu’était Opimer, il restait un homme de principe. Le paradoxe du chef des Fauconniers était là. Il tirait sa force, sa pugnacité et sa méchanceté de l’idée qu’il servait la justice du royaume. Tous les meurtres qu’il avait commis pour le roi avaient un sens, même ceux d’innocents. Tuer l’Arserker, surtout maintenant, lui paraissait absurde et inutile.


  — Très bien, se reprit le roi. Fais comme tu l’entends. Je ne peux te demander de tuer un garçon qui t’a évité un coup de lame. Va, mon ami, et sois sans pitié avec les Liranders.


  — Bien, Majesté.


  Le roi laissa Opimer remonter à cheval et brailler des ordres. Égal à lui-même, le Fauconnier était un roc inamovible qui attirait les regards, ceux de ses hommes comme ceux de la foule. Malgré tout ce qu’on racontait sur son compte, malgré les horreurs qu’il pouvait accomplir au nom de la Rey Ley, il était un homme d’honneur. Il venait encore de le prouver au roi.


  Karmalys regarda alors les Fauconniers autour de lui. Lorsqu’il repéra le jeune Dorien Lisbach et son beau visage encore marqué par une récente bagarre, il lui fit signe d’approcher. Le chevalier devenu Fauconnier avait le nez enflé et des bleus sous les yeux qui disparaissaient un peu plus tous les jours.


  — Majesté ?


  — Le plus jeune des Arserkers et toi, vous vous êtes battus aux Ronces il y a plusieurs jours. Je crois même savoir qu’il t’a cassé le nez.


  — En effet, Majesté, mais il m’a pris par surprise, répondit piteusement Dorien en baissant la tête.


  — N’aurais-tu pas envie de lui faire payer pareil affront ? demanda le roi.


  Alors qu’ils retournaient vers le château, confortablement installés l’un face à l’autre dans le carrosse, Kassis et le roi s’efforçaient de percer leurs pensées respectives.


  Karmalys avait informé sa dame des grandes lignes de la manœuvre à venir, mais il s’était abstenu de lui révéler qu’Irmine partait pour Tanterelle. Le roi avait seulement fait part de sa détermination à Kassis. En enlevant sa sœur, les Liranders l’obligeaient à agir et cela, finalement, le déculpabilisait. Il n’avait jamais voulu commencer de guerre. En revanche, s’il y en avait une, il serait celui qui la terminerait debout.


  — J’ai l’impression que vous prenez maintenant du plaisir à tout cela, Majesté.


  — J’ai bien des défauts, ma douce Kassis, mais s’il y a une chose que je ne suis pas, c’est belliqueux. Depuis que je porte la couronne, j’œuvre pour la paix. J’ai dû tuer des hommes, mentir et tromper pour la préserver, pour garder les cités du Nord désunies, pour que les princes des Forêts Suspendues restent à leur place, pour que l’Ouest ne s’embrase pas à la moindre révolte. Vous n’imaginez pas les nuits sans sommeil que j’ai occupées à réfléchir au moindre mal que je devrais causer pour le bien du Reycorax…


  — Je l’imagine, Majesté… J’ai passé les mêmes à rêver d’un monde que je pensais ne jamais pouvoir connaître.


  — Cette époque-là est révolue. Pour vous comme pour moi. Nous devons désormais bâtir des temps nouveaux et garder ce royaume uni. Pour cela, il me faudra votre soutien.


  — Vous l’avez, Majesté.


  — Si vous devenez la femme dont j’ai besoin, en retour, je vous comblerai.


  Kassis se demanda où le roi voulait en venir. Elle hésitait à véritablement entrer dans cet échange.


  — Tutoyons-nous, si tu le permets, Kassis.


  — Comme il vous plaira, Majesté.


  — Je ne te demande pas de m’aimer, je sais bien que je suis le plus laid des hommes et que je n’ai pas la noblesse ou la grandeur d’âme des chevaliers dont on vante les qualités dans les chansons. Néanmoins, je peux être un bon roi. Je le veux. Mais je ne peux l’être seul. J’aurai besoin de toi et je désire aujourd’hui que tu me fasses une promesse.


  — Laquelle, Majesté ?


  — Ne me déteste pas.


  33. LA REINE


  Cité-souveraine d’Alerssen, province du centre du Reycorax


  ENVIRON DOUZE MILLE HOMMES étaient partis vers Tanterelle deux jours plus tôt, et on ne parlait déjà plus d’eux. Quelques trompettes avaient salué leur départ, des enfants avaient couru après leur longue colonne armée, mais la ville se préoccupait déjà d’autres sujets. La lourde neige qui tombait sans discontinuer, qui abîmait les toits, la hausse continue des prix sur les marchés, le ton des Rougeauds qui se durcissait aux portes de la ville, les conversions à l’Écriture de plus en plus nombreuses et le second mariage du roi. Les gens avaient mieux à faire que de s’émouvoir du sort de quelques braves marchant vers une bataille gagnée d’avance. De toute façon, les chiens de l’Ouest cachés à Tanterelle fuiraient sans doute à la vue de tant de bannières hostiles. De combat, il n’y en aurait pas, beaucoup le croyaient. L’ombre de la menace lirander qui avait tant effrayé le royaume perdait de sa noirceur jour après jour. Honnis leurs premiers coups d’éclat, l’Ogre de l’Ouest et ses hommes n’avaient finalement pas provoqué les ravages qu’on prédisait.


  La guerre n’intéressait au bout du compte que ceux qu’elle concernait directement, les guerriers et leurs proches, amis ou famille. Kassis, elle, ne cessait de penser à Irmine. Il était parti sans qu’ils aient pu échanger une parole, un regard ou un baiser. Ils s’étaient quittés sans adieu.


  On lui avait rapporté qu’Helbrand avait protesté de voir son petit frère enrôlé, qu’il avait refusé d’être séparé de lui et qu’il avait proposé de prendre sa place, mais les ordres du roi avaient été donnés. Tous les étendards de la ville avaient dû participer à l’effort de guerre en fournissant des hommes. Un Arserker au château, un sur la route, ainsi en avait-il été décidé. Les Ronces qui étaient partis aux côtés d’Irmine, une quarantaine d’hommes menés par Optany, avaient promis à Helbrand de veiller sur son cadet. Grâce à la promotion qui avait fait d’eux des Ronces, les deux assassins étaient devenus leurs frères d’armes. L’honneur de leur ordre exigeait qu’ils se protègent les uns les autres.


  Helbrand semblait se moquer de pareille considération et depuis qu’il était rentré au château, il préparait quelque chose. Il avait pris la garde de Kassis durant quelques heures tous les jours, mais s’était montré plus distrait et distant que jamais. La veille, il avait même rapidement quitté les lieux pour rencontrer deux vieillards au bas de l’allée des Ronces. Les Fauconniers qui gardaient toujours un œil sur lui en avaient ensuite parlé au château. Helbrand avait discuté avec un ancien Rougeaud, à demi arserker, et un autre vieux aux habits noirs et aux doigts couverts de bagues, un certain Presyn, connu dans certains quartiers de la ville pour gérer plusieurs commerces illégaux. Kassis avait deviné le projet d’Helbrand : quitter les Ronces.


  Ce matin, la jeune femme avait essayé de lui en parler, mais Helbrand avait feint de ne pas la comprendre. À sa façon de sourire, elle devina néanmoins qu’il profiterait de la cérémonie pour s’éclipser et rejoindre son frère afin de livrer bataille à ses côtés ou s’enfuir le plus loin possible d’Alerssen. En chevauchant trois jours sans discontinuer, il pourrait rattraper la troupe sur la Route des Diplomates juste avant qu’elle n’arrive à Tanterelle. Kassis en était soulagée. Elle lui avait dit sans détour qu’elle préférait le voir partir et retrouver Irmine. Helbrand avait paru surpris par sa sincérité. Il l’en avait même remerciée. Puis il lui avait avoué qu’elle ne le reverrait peut-être jamais. Ni lui ni Irmine. Au moins savaient-ils tous deux à quoi s’en tenir.


  Helbrand en voulait à Kassis et il ne s’en cachait pas. Il n’éprouvait plus que de l’aversion pour l’Intendant, de la haine pour le roi comme pour les Liranders et il se maudissait lui-même d’avoir laissé la situation lui échapper à ce point. Kassis le comprenait. Ils aimaient tous deux Irmine, et une part d’elle espérait aussi ne plus jamais le revoir. Cela au moins signifierait que les Lancefall vivraient. Loin d’elle, mais ils vivraient.


  Midi approchait et les derniers préparatifs du second mariage emplissaient les Ronces d’un chahut joyeux. La cérémonie serait donnée dans la salle de la couronne, ici même au château. Le mauvais temps ne permettait pas d’offrir un spectacle grandiose sur une grande place de la ville, et puis le roi ne tenait pas à s’exposer. Il suivait en cela les conseils d’Opimer et de Guyarson. Depuis une heure, la cour, soit presque cinq cents personnes, patientait dans plusieurs salons aménagés pour l’occasion. Des centaines de Fauconniers en cape et des Ronces veillaient sur les couloirs. Certains aidaient même au service tant l’accès aux cuisines était encombré. Guyarson courait partout, il sermonnait les gardes à la tenue mal ajustée et les serviteurs aux mains sales, jetait des regards dédaigneux aux Fauconniers qui gênaient ses gesticulations et pestait après tous les conseillers qui le suivaient comme des canetons derrière leur mère. En deux jours, l’Intendant semblait avoir acquis une place de choix auprès de Sa Majesté. Il avait dîné et palabré avec Karmalys ces deux derniers soirs et semblait en passe de devenir son premier conseiller. Un rôle qu’il remplissait à merveille en l’absence de la sœur du roi et d’Opimer. Beaucoup de seigneurs commençaient d’ailleurs à voir Guyarson comme une menace, et dans les couloirs on racontait déjà que plusieurs nobles échafaudaient des plans pour l’écarter du roi. Certains allaient jusqu’à avancer avec une méchante ironie qu’il avait organisé lui-même l’enlèvement de la Main Douce pour prendre sa place auprès du roi.


  Karmalys ne prêtait plus beaucoup d’attention à ces racontars. Il recueillait seulement l’avis de Guyarson et écoutait le chevalier Tyrpen. Il se fiait aussi au bon sens des sergents Fauconniers en qui il avait le plus confiance, Talbö et Neygrell. Après leur dernière descente en ville et la fouille d’une maison supposée séditieuse, les deux capes blanches lui avaient ramené trois authentiques Liranders. Sous la torture, les hommes avaient avoué connaître Cavall et le servir, mais ils avaient résisté à tous les sévices, et jusqu’à la mort, ils avaient crié leur haine du Corbeau couronné. Le roi avait été impressionné par leur courage fou et leur sacrifice à une cause perdue d’avance. Il avait même secrètement admiré l’Ogre de l’Ouest d’avoir des fidèles capables du sacrifice ultime pour lui. Il avait aussi commencé à craindre ce que des hommes si résolus à mourir pourraient faire contre lui.


  Le seul réconfort du roi était venu du jeune Marollester. Le garçon était un enchantement, au dire des gens qui l’avaient soigné et veillé. On l’avait installé aux Ronces, dans le casernement de la garde, et il avait fait part d’un désir impérieux d’y rester et d’y servir le roi pour racheter sa faute dès qu’il irait mieux. Il avait dû répondre à plusieurs questions des Fauconniers pour les rassurer et leur prouver qu’il ne représentait aucun danger. Il disait avoir grandi dans les rues et les orphelinats d’Alerssen. Et puis, à neuf ans, quel mal pouvait-il faire ? Le roi était venu à son chevet tous les soirs et avait eu quelques gentilles paroles pour lui. On disait que le gamin l’avait fait rire en lui racontant des histoires de rue. Intelligent pour son âge, agréable, espiègle mais respectueux, l’enfant possédait un véritable don pour se faire aimer. Bien des Fauconniers et des gardes des Ronces l’avaient adopté. Le petit, qui était enfin sorti de son lit aujourd’hui, fanfaronnait déjà dans les couloirs et les cuisines en disant que, plus tard, il porterait lui aussi la cape blanche ou la livrée du château.


  Kassis se faisait plus discrète. Elle voulait que ses futurs nobles la sous-estiment. Ainsi, quand elle aurait besoin d’exercer son pouvoir de reine, nul ne la verrait venir, personne ne tenterait rien contre elle. Paraître moins que ce que l’on était véritablement s’avérait toujours le meilleur moyen de surprendre. Guyarson lui avait appris cela depuis bien longtemps.


  Et en ce jour qui devait faire d’elle la femme la plus regardée du monde, la jeune fille, plus que jamais, se cachait derrière une humilité de circonstance. Alors que la plupart des puissants au château avaient déjà des coupes de vin à la main, qu’ils échangeaient rires, belles paroles et médisances dans tous les couloirs, Kassis avait exprimé le souhait de rester seule dans ses appartements. Elle avait un peu pleuré puis s’était habillée, sans servante. Comme l’imposait la coutume du Reycorax, elle portait une simple robe blanche, symbole de sa pureté.


  Le déroulement de la cérémonie lui avait été expliqué un peu plus tôt quand on lui avait apporté la couronne du Tenranegar. Elle n’avait pas été étonnée par le sort qu’on lui réservait : celui de pantin du roi, encore une fois. Elle devrait traverser la salle de la couronne sous le regard de la cour, comme lorsque Sa Majesté lui avait demandé sa main. Elle devrait porter sur le front la couronne du roi Ynorath et la déposer aux pieds de Karmalys quand il lui en donnerait l’ordre. Ainsi, par cette dernière humiliation, elle renierait le combat et le nom de ses ancêtres, elle offrirait au roi les derniers lambeaux d’honneur du royaume disparu du Tenranegar. Elle en était révoltée, mais que lui importait maintenant…


  Depuis des années, elle détestait cette couronne autant qu’elle l’admirait. Elle était prisonnière des Ronces à cause des hommes qui s’étaient battus pour ce bout de métal argenté, pour un symbole auquel elle avait le sentiment de ne rien devoir. Si elle avait eu de la force, elle l’aurait tordue entre ses mains dès cet instant et l’aurait jetée dans sa cheminée. Mais cette couronne était davantage qu’un peu de métal et d’Histoire.


  Qu’aurait fait Irmine à sa place ? Jamais il n’aurait accepté de brader sa liberté et sa dignité de cette façon. Jamais il n’aurait renié à ce point la nation disparue des Arserkers. Tout cela n’était qu’une question d’honneur, après tout. Mais que comprenaient les femmes à l’honneur ?


  Quand on frappa à sa porte, Kassis résista à l’envie de crier et d’envoyer la couronne se briser sur le bois. Elle aurait aimé qu’on lui fiche la paix encore un peu. Mais tôt ou tard elle devrait quitter ses appartements et retrouver son époux.


  — Ma reine, c’est Jarud, me permettez-vous d’entrer ?


  — Fais…


  Le nain se glissa dans les appartements de la reine et sourit d’un air gêné.


  — Je sais bien votre désir d’être seule, mais j’ai pensé que vous l’étiez trop souvent depuis deux jours. Et avant la cérémonie, j’aurais aimé vous divertir un peu, dit le nain avec affection.


  — Tu es le bienvenu, Jarud… J’ai craint qu’il ne soit déjà temps de descendre…


  — Je crois que l’on ne viendra vous chercher que dans trois petites heures. Et cela vous sera profitable, car, par ma foi de nain, chaque heure qui passe vous embellit.


  — Vraiment ?


  — Vous savez bien que je mens souvent, Majesté, mais, par tous les dieux, jamais en ce qui concerne votre beauté.


  — Ne me donne pas du Majesté… réserve cela au roi.


  — Et à la reine que vous serez très bientôt. J’espère alors que vous ne trouverez pas un autre pitre pour occuper vos après-midi d’hiver ! Je suis un nain-fatigable du rire et je peux encore vous distraire durant des années, s’exclama Jarud en se fendant d’une révérence ridicule. Je suis à jamais nain-séparable de vous !


  Kassis, qui souriait habituellement aux facéties de Jarud, même quand celles-ci ne l’amusaient guère, garda un visage de glace.


  — Ma reine, comment puis-je rendre votre attente plus agréable ? Vous paraissez si abattue, dit le nain en comprenant que la bataille pour faire sourire Kassis était perdue.


  — Que signifie cette couronne pour toi ? demanda la dame des Ronces.


  — Une relique du passé, un trésor.


  — Que représente-t-elle pour ton cœur ?


  — Le Tenranegar n’existe plus depuis quatre-vingt-dix ans, et je suis né sur l’île aux Requins. Cette couronne n’est rien pour moi…


  — Je pensais cela aussi… mais maintenant que le roi veut que je la dépose à ses pieds… je suis troublée…


  — Ce ne sera qu’un moment difficile à passer, ma reine… une petite compromission.


  Kassis esquissa un début de sourire à ce mot. Cette nuit, Karmalys la violerait dans leur lit nuptial, alors à quoi bon éprouver quelques états d’âme pour cette couronne, pour une « petite compromission » ? Pourquoi une force en elle refusait-elle de se prosterner ? N’était-ce pas là ce que les hommes appelaient honneur, une effronterie virile qui les poussait à gonfler la poitrine et à redresser le menton. Les femmes aussi avaient de l’honneur. Mais elles s’en vantaient moins et ne paradaient pas avec.


  Kassis mit la couronne entre les petites mains de Jarud et lui parla sur le ton de la confidence. Et pour la première fois de la journée, elle souriait.


  — Prends cette couronne et cache-la. Je ne veux pas savoir où. Il est hors de question qu’elle se retrouve aux pieds de Karmalys aujourd’hui.


  Helbrand marchait à vive allure en essayant de ne pas se montrer, mais cela lui était difficile. Quitter le château sans se faire voir un jour pareil n’était pas tâche aisée. Les lieux étaient envahis de convives et il se trouvait du monde au détour de tous les couloirs. Quant à la cour et la porte des Ronces, elles étaient gardées par plus de cent hommes.


  Helbrand réussit cependant à entrer dans la tour nord sans trop se faire voir, mais il eut la mauvaise surprise de croiser deux Fauconniers dans l’escalier qui menait au sommet. Étonnés de voir l’Arserker ici alors que la cérémonie commencerait bientôt, ils le regardèrent avec défiance, le saluèrent d’un infime geste de la tête qu’Helbrand leur rendit puis ils poursuivirent leur marche. Une fois seul dans l’escalier, Helbrand pressa l’allure jusqu’au troisième étage. Là, il patienta quelques minutes et, une fois qu’il entendit la porte se refermer plus bas, ouvrit le passage secret et s’y enfonça en se demandant ce que les deux Fauconniers faisaient là. Une simple ronde ? Pouvaient-ils avoir découvert l’existence du passage ? Helbrand en douta. Si les capes blanches avaient connu l’existence de cet accès, ils en auraient fait grand bruit et l’auraient surveillé en permanence.


  Dans l’allée secrète qui filait sous le château, Helbrand se demandait s’il avait tout bien fait, s’il avait tout prévu. Il aurait pu inventer un prétexte pour passer par la grande porte, mais il était certain que le grand Arserker, ou les hommes qui travaillaient avec lui, le gardait à l’œil. Depuis qu’il était revenu aux Ronces, il était aussi redevenu facile à espionner. Il lui fallait donc quitter le château comme un fantôme pour rejoindre discrètement le demi-Arserker Latmall et les quelques autres assassins de Presyn dont il avait loué les talents.


  Il aurait besoin d’eux pour chevaucher jusqu’à la troupe d’Opimer et prétendre vouloir leur prêter main-forte. À la première occasion, il convaincrait Irmine de fuir, et ils devraient traverser le pays pour se cacher le plus loin possible d’Alerssen. Les assassins qui les escorteraient n’avaient qu’un rôle à jouer, leur ouvrir la route et les aider s’ils tombaient sur un ennemi, Fauconniers, Arserkers, Liranders ou Corbacs. Tout ce qui comptait était de veiller sur les Lancefall, surtout sur Irmine. Car éloigner le cadet des Lancefall d’Alerssen s’avérerait sans doute une véritable épreuve. Irmine en voudrait à son frère d’avoir abandonné Kassis, de ne pas pouvoir la revoir, mais les gamineries devaient cesser maintenant. On ne folâtrait pas avec la femme d’un roi. Et puis, Kassis serait reine d’ici ce soir, elle n’avait plus besoin d’eux.


  Après une dizaine de minutes de marche dans les ténèbres, Helbrand perçut le flot souterrain du Kevam qui coulait sous la grotte des Poissons-Nuit, mais il lui sembla aussi entendre autre chose de plus lointain, le murmure d’une voix éraillée.


  Il avança néanmoins sans grande inquiétude et une soudaine douleur lui déchira le cœur. Helbrand sentit toute force abandonner ses jambes, il glissa mollement au sol et le chuchotement rauque s’approcha de lui. Une deuxième voix, claire et autoritaire, l’accompagnait. Un carreau d’arbalète fiché dans la poitrine, en plein cœur, l’Arserker mourait. Il tentait de se redresser, mais son corps n’obéissait plus et sa vue le trahissait déjà. Ses sens si exacerbés ne lui montraient le monde que par vagues incertaines. Il lui semblait encore entendre des voix devant lui, des bruits de pas dans son dos, il voyait aussi une lueur approcher. La seule chose dont il ne doutait pas, c’était la douleur qui le tuait et la chaleur de son propre sang coulant sur son torse.


  — Je t’avais bien dit que c’était un des Arserkers de la dame des Ronces, déclara la voix claire. Je l’ai eu en me calant sur ses yeux.


  — Et qu’est-ce qu’il fait là ? Je croyais que personne ne connaissait ce passage…


  Helbrand leva les yeux vers la silhouette qui tenait un flambeau au-dessus de lui tout en gardant ses distances, comme si la bête pouvait encore mordre. Les deux hommes portaient la cape blanche, mais ils n’étaient pas des Fauconniers. Ils étaient seulement déguisés en chiens du roi.


  Helbrand comprit que c’était au château des Ronces que Cavall comptait jouer son prochain coup, qu’il allait utiliser le passage secret pour y infiltrer des hommes et sans doute tuer le roi. L’Arserker voulut lever le poing vers ses meurtriers, il essaya de leur parler, mais aucun mot ne quitta sa bouche. Il n’était même pas certain que ses doigts et ses lèvres bougeaient.


  Deux autres hommes arrivaient maintenant dans son dos, les deux Fauconniers qu’il avait vus un peu plus tôt dans la tour. Eux aussi étaient des agents de Cavall. Ils venaient s’assurer que l’assassin ne sortirait jamais vivant de l’allée souterraine. Helbrand se maudit lui-même de mourir si bêtement. Il avait toujours su que la mort le prendrait jeune… Mais ainsi, comme un lapin, sans même tirer l’épée, quelle infamie pour un homme aux yeux d’or !


  Il eut alors une dernière pensée, qui prit la forme d’un souhait pour son petit frère. Que lui crève ici, dans ce couloir, que son cœur transpercé se vide de son sang dans ces ténèbres, mais qu’Irmine survive aux prochains jours. Qu’Irmine vive. Qu’il vive, qu’il vive… Irmine fut sa dernière pensée. Son vœu.


  — Il a l’air raide…


  — Tu l’as eu d’un coup, Ratgert.


  — Vous êtes sûrs qu’il est mort ? demanda un autre en piquant le corps inerte d’Helbrand de son épée.


  — Il a plus l’air bien vif, dit l’arbalétrier en posant sa main sur celle de l’Arserker. Il refroidit déjà… Ça fait de moi un tueur d’Arserker. Il va falloir m’écrire une légende !


  — Faut surtout sortir son cadavre de là avant que les autres arrivent. Ils prendraient ça pour un mauvais présage. Avec ses yeux qui se ferment pas, même mort, il fait peur.


  Aux portes du château, les Francs-Fendeurs, les Ronces et les Fauconniers qui veillaient sur la herse n’en crurent pas leurs yeux quand ils virent une foule enjouée remonter l’allée des Ronces vers eux. Environ trois bonnes centaines de Rougeauds tentaient de contenir cette liesse en marchant à reculons devant la masse joyeuse de près d’un millier d’hommes et de femmes braillant de joie. Piques levées, épées au poing, les soldats de la ville faisaient de leur mieux pour permettre à une troupe de cavaliers portant la livrée des Rougeauds d’avancer vers le château. Au milieu de cette soldatesque montée se trouvait la sœur du roi. Quelques-uns de ces cavaliers étaient légèrement blessés, d’autres portaient des tuniques déchirées ou ensanglantées, ils sortaient visiblement d’une belle empoignade.


  Dès qu’ils aperçurent Akinessa, des Francs-Fendeurs et des Fauconniers quittèrent leur poste pour aider les lances de la ville à garder la foule à distance de la herse. Ils permirent ainsi à l’escorte qui protégeait la Main Douce d’arriver jusqu’aux portes du château.


  Lorsque Akinessa mit pied à terre, plusieurs Rougeauds, des officiers, lui prêtèrent leur bras. Elle choisit un homme et avança jusqu’aux Fauconniers qui se fendirent d’une révérence gênée. La sœur du roi avait été sauvée et pas par eux. Leur ordre en porterait longtemps la honte.


  — Redressez-vous, Fauconniers, et conduisez-moi jusqu’à mon frère.


  — Bien, madame, acquiesça le sergent Fauconnier en charge de la sécurité de la porte. Je vous prie de me suivre.


  Lorsque la Main Douce se mit à marcher, plusieurs officiers Rougeauds calèrent leur pas sur le sien, mais des Fauconniers s’interposèrent entre eux et la herse levée. Les capes blanches avaient pour consigne de ne laisser entrer personne qui ne soit invité à la cérémonie.


  — Ces hommes viennent de me sauver, ils ont investi une demeure infestée de Liranders, l’ont attaquée et m’en ont sortie pendant que vous prépariez le mariage de mon frère !


  — Mais, madame, le roi nous a…


  — Comprenez-moi bien, Fauconnier ! Ces hommes entrent avec moi. Cette ville est pleine de traîtres à la couronne et de lâches. Quant aux plus idiots d’entre vous, ils sont partis guerroyer au loin pendant que j’étais retenue ici ! Alors, en ce moment, je n’ai confiance qu’en ces soldats qui m’accompagnent ! Mon frère est bien trop mal entouré pour que je ne prenne pas quelques précautions, rugit la Main Douce avec une colère que nul ne lui avait jamais vue auparavant.


  Les Fauconniers s’écartèrent et laissèrent les Rougeauds passer la herse. Akinessa toisa les capes blanches avec une expression de mépris puis elle traversa la cour, entourée de Rougeauds et de chiens du roi.


  Toujours au bras de l’homme qui la soutenait, Akinessa regardait devant elle. Elle ne prêta aucune attention à ceux qui s’étonnaient de son retour. Dans le château, le bruit de sa réapparition gagnait les couloirs. On courait prévenir le roi et les nobles. Un vent de panique soufflait sur les pavés des Ronces et la sécurité s’en ressentit quelque peu. Personne ne s’inquiéta de voir qu’en plusieurs endroits des Ronces, quelques seigneurs se plaignirent de douleurs au ventre qu’ils attribuèrent au vin servi depuis le midi. Certains vomissaient pourtant. Un petit chevalier des Grands Lacs s’était même évanoui en cuisine après être venu protester en personne. Seule comptait la Main Douce.


  Dans une petite cour cernée de galeries couvertes, Akinessa retrouva enfin le roi. Entouré de ses Fauconniers, essoufflé d’avoir marché pour venir à sa rencontre autant qu’émerveillé de revoir sa sœur, Karmalys était rouge écarlate.


  — Ma sœur ! Quel bonheur ! dit-il en la serrant contre lui.


  Akinessa ne rendit pas son étreinte à Sa Majesté, au contraire, elle le repoussa pour pouvoir le regarder dans les yeux. Les quelques Fauconniers, comme les seigneurs et les chevaliers qui arrivaient maintenant dans la cour, ne comprirent pas cette froideur. La duchesse Bleart, Tyrpen, Pletysen, Lystin, Allesky, Alporsen et les autres puissants demeurèrent perplexes.


  Akinessa gifla alors son frère avec une violence dont jamais elle n’avait fait preuve en public. La Main Douce perdit en cet instant le surnom qu’elle avait porté toute sa vie.


  — Traître, cria-t-elle. Mon frère est un traître ! Traître à son propre royaume !


  Les Fauconniers qui auraient normalement dû réagir et arracher le bras de n’importe quel homme ou femme levant la main sur le roi restèrent pétrifiés. Nul ne pouvait s’en prendre à Akinessa. Karmalys, lui, resta aussi coi et immobile que ses soldats.


  — Mon frère utilise ce mariage pour tous vous rassembler en un même lieu et vous tuer ! Je ne l’ai compris que trop tard, mais depuis des semaines, il planifie la mort de centaines de seigneurs du Reycorax.


  — Tais-toi, ma sœur ! Que dis-tu ?


  — Il a empoisonné le vin aujourd’hui ! continua Akinessa en ignorant le roi. Et il m’a utilisée ! Il m’a avoué convoiter les terres et la fortune de plusieurs d’entre vous, il m’a chargée de négocier des traités pour lui, mais je ne pensais pas qu’il irait jusqu’à tuer. Je n’ai compris ce qu’il faisait que lorsque les Liranders m’ont enlevée. Ils savaient où et quand me trouver, ils savaient aussi que je n’aurais qu’une petite escorte, car mon frère et quelques-uns de ses Fauconniers les avaient prévenus.


  — C’est ridicule ! Arrête ça, s’exclama Karmalys en ne comprenant ni sa sœur ni l’absence de réaction de ses seigneurs.


  — Tu as voulu me faire disparaître, car j’étais au centre de tes manigances et je commençais à en savoir trop !


  — Elle a raison, cria le gros Alporsen. Le roi a exigé de moi des milliers d’arpents de terres, celles qu’il a données à la ville, et il a menacé de me faire tuer si je ne les lui offrais pas.


  — Mensonge ! rugit Karmalys, furieux. Je t’ai offert des terres au nord et un titre en échange !


  — C’est faux, protesta Akinessa. Tu m’as demandé de lui promettre la mort s’il ne faisait pas ce que tu exigeais de lui !


  — Le roi m’a volé, poursuivit Alporsen en hochant craintivement la tête.


  Cette fois, des Fauconniers tirèrent l’épée. L’insulte ne resterait pas impunie. Les Rougeauds qui entouraient Akinessa les imitèrent aussitôt. Mais ils n’attendirent aucun ordre pour attaquer. À une vingtaine contre sept capes blanches, la surprise et le nombre leur permirent de rapidement prendre le dessus sur les chiens du roi. Au premier cri, les nobles tentèrent de s’éloigner des lames. Quelques-uns hurlèrent. Le chevalier Tyrpen voulut se jeter dans la mêlée, sans vraiment savoir quel parti défendre, mais le baron Lystin s’accrocha à lui et commença à vomir. Il avait été empoisonné. Akinessa le pointa alors du doigt.


  — Regardez ce que mon frère a fait ! Le vin a le goût de la mort, aujourd’hui !


  Une vague de panique déferla sur la cour, les nobles, les chevaliers et les rares serviteurs se trouvant là ne savaient comment réagir. Deux autres hommes, qui avaient commencé à se plaindre de violentes douleurs au ventre un peu plus tôt, choisirent ce moment pour vomir eux aussi.


  — Du poison ! cria une voix affolée.


  En voyant ses capes blanches tomber, en lisant la stupeur sur les traits de Pletysen et d’Allesky, en comprenant que la furie sur le visage de sa sœur était feinte, Karmalys comprit soudain que le traître qu’il cherchait à identifier depuis des jours était de son propre sang. Depuis quand Akinessa agissait-elle dans l’ombre ? Elle avait écarté Irtbert, avait poussé son frère à s’isoler ici, lui avait soufflé de mauvaises idées à l’oreille, instillé le doute dans son esprit et elle avait traité en son nom avec plusieurs seigneurs de la cour. Elle leur avait menti, les avait manipulés, dressés contre lui. Et aujourd’hui, elle l’achevait.


  — Des Fauconniers viennent d’attaquer le seigneur Therys ! Ils ont tué ses fils et sa femme ! hurla une voix tremblante d’enfant, celle de Marollester qui se faufilait dans la cour.


  — Quoi ? s’étonna le duc Pletysen. Des Fauconniers qui attaquent des nobles ?


  — Sous la tour nord, ils sont entrés dans un salon… et s’en sont pris aux gens qui s’y trouvaient… au nom du roi… Je me suis enfui dès que j’ai entendu les cris, dit le garçon en tremblant.


  — Voyez ce que je vous disais, reprit Akinessa. L’ordre des Fauconniers doit être dissous ! Ils sont l’épée et la voix du roi ! Ils sont là pour supprimer tous ceux qui déplaisent à mon frère. Ils vont s’en prendre à ceux qui n’ont pas bu de son vin ! Il faut les désarmer !


  Quelques Rougeauds quittèrent l’escorte de la Main Douce et coururent en direction des portes du château où allait se livrer un combat.


  — Ça suffit ! Cette folie doit cesser, ma sœur. Tu mens ! Je ne sais pas comment tu as manigancé cela, mais je suis ton roi et je t’ordonne de te taire ! Tyrpen, fais-la taire, ordonna Karmalys. C’est elle qui a comploté tout ça !


  Tyrpen écarta Lystin de son chemin, mais il hésita. Il dévisagea Akinessa et fut incapable de la voir comme une conspiratrice. Elle lui avait toujours paru une personne de raison, dévouée au royaume et à ses sujets. Elle était la meilleure et la plus douce des femmes.


  — Tu es seul, reprit froidement Akinessa en regardant à nouveau son frère, et nul ne t’obéira plus jamais ! Tu n’es plus le roi du Reycorax. J’ai menti pour toi toute ma vie, quand tu as tué notre frère, quand tu m’as écartée de la couronne, quand tu…


  — C’est faux ! Tu mens encore, s’emporta Karmalys en essayant maladroitement d’attraper sa sœur à la gorge.


  Trois Rougeauds s’interposèrent et obligèrent Karmalys à reculer. Tyrpen, Pletysen, Allesky et Lystin, qui semblait n’avoir plus rien à dégorger, approchèrent, suivis par d’autres hommes indécis et embarrassés. Au fond de la cour, un chevalier s’effondra en pleurs, et dans une galerie, un vieux baron et son fils se mirent à vomir à leur tour comme après leur pire nuit d’ivresse. La présence de poison dans le vin pouvait maintenant difficilement être contestée.


  — Mon roi… Est-ce vrai que vous avez voulu tuer vos gens ? demanda Tyrpen sur le ton d’un enfant perdu.


  — Non ! Jamais ! Pourquoi aurais-je fait cela ?


  Lystin, une main sur le ventre, se glissa alors devant Tyrpen et se posta à quelques pas d’Akinessa pour s’adresser au roi.


  — Je savais que vous intriguiez contre les seigneurs du Nord et les princes des Forêts Suspendues… mais nous, Majesté ! Nous, votre cour, qui vous avons toujours servi avec amour, se lamenta le baron de Fort Debout d’une voix faussement brisée.


  Karmalys toisa Lystin avec mépris et comprit que le baron s’était acoquiné avec sa sœur. Jamais il n’avait vu de traits plus chagrins sur son visage. L’hypocrite, le traître se composait une déception magnifique de sincérité. Karmalys se demanda quel mal il avait pu lui faire pour que l’homme l’encorne aujourd’hui. Il se rappela alors que le baron avait été l’un des Amants de sa sœur. Karmalys croyait avoir joué une partie de Batalion avec Cavall, mais il se trompait. Akinessa avait déplacé ses pions avec plus de sournoiserie que lui.


  — Vous ne valez pas mieux que ces rats de Liranders ! Comment pouvez-vous croire que je tue de fidèles sujets de ma couronne !


  — Gormund l’Ours Rouge pourra confirmer les forfaitures de mon frère ! Le roi a essayé de le faire empoisonner à Ephysar et il a commis l’erreur de m’en parler. J’ai fait ce qu’il fallait pour éviter la mort à Gormund. Je lui ai demandé de se cacher quelque temps, mais il a voulu venir au mariage et regarder le roi dans les yeux pour savoir s’il lui devait encore obéissance. Comme je ne voulais pas d’un bain de sang, j’ai ordonné à l’Ours Rouge de quitter la ville aussitôt après le banquet, et bien m’en a pris puisque mon frère a essayé de le faire assassiner par ses Fauconniers juste après mon enlèvement.


  Karmalys était le seul à se rendre compte que sa sœur utilisait la vérité en la déformant, mais il ne trouvait aucun mot en lui pour retourner la situation. Il incarnait le monstre qu’on détestait pour son apparence, son pouvoir, sa cruauté, alors qu’elle était connue et appréciée de tous pour sa bienveillance.


  Un cor sonna soudain aux portes du château, on y livrait bataille. Les Rougeauds et la foule devaient en ce moment même submerger les Fauconniers. Tyrpen leva la tête vers le ciel, comme s’il pouvait voir au-delà des murs de la cour. Lui, plus que tout autre, avait voué son bras au Reycorax. Tyrpen, qui plaçait l’honneur au-dessus de sa propre vie, ne savait pas comment agir, pour la première fois de son existence. Akinessa lui prit alors la main.


  — Tyrpen, il y a un combat à la porte des Ronces ! Aidez les Rougeauds à la garder ouverte avec vos Francs-Fendeurs, je vous en conjure, sinon tous les Fauconniers ici présents pourraient nous massacrer pour défendre mon frère.


  Tyrpen ne répondit rien, il baissa la tête et quitta l’assemblée. Il allait se battre pour Akinessa. Il allait exiger la reddition des capes blanches et essayer d’éviter des morts inutiles. Ensuite, il regagnerait ses terres. Il se tiendrait le plus loin possible de ce roi qu’il avait tant aimé.


  Guyarson, qui venait d’arriver dans la cour, se faufila jusqu’au roi. Lorsqu’il vit des Fauconniers morts sur le sol entre Akinessa et Karmalys, il comprit immédiatement la situation. Il savait la sœur du roi intelligente, il se doutait qu’elle possédait aussi quelque talent de manipulatrice, mais jamais il n’aurait cru que c’était elle le traître qui avait orchestré le spectacle de ces dernières semaines, qu’elle avait manigancé son propre enlèvement. Il réfléchit alors très vite à ce qu’il convenait de faire. Karmalys ne resterait pas roi, de cela, il était certain. Et Kassis, son épouse, risquait de payer avec lui le prix de cette chute. Il devait la protéger et prouver sa fidélité au nouveau maître du Reycorax. Guyarson marcha alors jusqu’à Akinessa, s’agenouilla devant elle et baissa la tête avec servilité.


  — Majesté, dit-il humblement.


  Enfermé dans les appartements de Guyarson, Karmalys, assis dans l’un de ses imposants fauteuils, se trouvait sous la surveillance d’une douzaine de Rougeauds, sans rien pouvoir faire d’autre qu’attendre et écouter ce qui se passait au château. Des hommes s’affrontaient aux portes des Ronces et dans les couloirs, mais les coups d’épée et les éclats de voix s’éloignaient, se raréfiaient. Quelques Fauconniers se battaient jusqu’à la mort, d’autres se rendaient probablement. Peut-être que certains fuyaient aussi. La bataille qu’ils étaient contraints de livrer pour Karmalys était de toute façon perdue d’avance. Les capes blanches ne blesseraient jamais des nobles ou des chevaliers du royaume.


  Karmalys n’avait plus personne pour le défendre. Il s’efforçait pourtant d’avoir l’air de l’homme le plus puissant du Reycorax en défiant les Rougeauds du regard mais, malgré sa corpulence, il faisait semblant. Il était seul, perdu et sans repères. On l’avait volé, trahi, trompé et le coup de grâce était venu de sa sœur. Qu’allait-on encore lui faire ? Le tuer ? Était-ce à cette fin qu’on lui avait retiré sa couronne et qu’elle reposait sur une table à quelques pas de lui ? Encore visible et désirable, mais désormais hors de portée. Par le plus ironique des hasards, l’homme qui la lui avait enlevée l’avait posée par-dessus le parchemin sur lequel le roi avait tant travaillé ces derniers jours. Là, sur les noms de tous ceux que Karmalys suspectait de trahison, à portée des parjures, des sournois, des conspirateurs, la couronne du Corbeau attendait qu’on la prenne…


  Quand la porte du bureau s’ouvrit, Karmalys se leva et redressa le menton ; s’il devait négocier pour sa vie, il le ferait debout.


  Akinessa entra en compagnie d’un officier Rougeaud et d’un petit cortège de nobles suivis de conseillers et de juristes des Ronces. Pletysen, Lystin, Bleart, Guyarson, Alporsen, tous étaient manipulés par la sœur du roi, probablement sans en avoir pleine conscience. Tous ces visiteurs regardaient Karmalys avec un mépris qui leur aurait autrefois valu une belle correction.


  Akinessa s’approcha de son frère, sans peur, sans hésitation. Comme pour l’encourager à la frapper, elle le fixa avec une arrogance que Karmalys ne lui connaissait pas. Il aurait voulu l’étrangler ou lui ouvrir la gorge avec un couteau, mais il ne fit aucun geste qui aurait pu lui valoir une humiliation supplémentaire en retour. 11 ne tenait pas à être roué de coups comme un animal mal dressé.


  Un des juristes à la face lugubre toussa pour s’éclaircir la voix et déroula un parchemin qu’il lut d’une voix faible, presque réticente.


  — Pour trahison à l’égard de ses devoirs et de ses sujets, pour crime de sang envers ses nobles, pour ignominie, manigance et comportement indigne, pour l’assassinat de son frère, le roi Karmalys de Charvardys, fils du roi Elkriten, fils du roi Siegtrie, abdique de son propre chef en ce jour d’hiver de l’an 977. Afin d’éviter de futurs conflits de succession et de préserver la paix perpétuelle du royaume, il remet la couronne et la charge du Reycorax à Akinessa Charvardys, fille du roi Elkriten, fils du roi Siegtrie.


  » En punition de ses crimes, devant témoins, il accepte la justice qui sera rendue par un tribunal impartial et, considérant sa haute naissance et sa volonté présente d’harmonie, il est d’avance accordé par ce traité que l’ancien roi aura la vie sauve.


  Quand le juriste eut terminé sa lecture, il confia le parchemin à un autre homme qui le présenta au roi et à Akinessa.


  — Je dois signer cela devant tous les témoins que tu as rassemblés ici ? Tu es sérieuse, ma sœur ?


  — Abdique et tu vivras, mon frère, murmura Akinessa. Tout cela n’est que justice. J’aurais dû être reine à la mort de Kallensen. Tu le sais au fond de toi. Tu n’as jamais voulu de la couronne.


  Karmalys voyait véritablement sa sœur pour la première fois. Toutes ses attentions, ses belles années à son service, sa correspondance, ses longs voyages, ses excursions hors du château d’Ephysar n’avaient servi que son ambition, et il n’en avait rien vu. Il n’y avait pas de pire ennemi que celui qu’on aimait le plus au monde.


  Karmalys aurait dû tuer sa sœur sur-le-champ, mais il n’avait plus aucune force en lui, plus aucun désir. Il était vide, pesait trois fois le poids d’un homme ordinaire et pourtant, oui, il était vide. Il ignora le marché d’Akinessa et retourna s’asseoir entre les Rougeauds. Finalement, il n’implorerait pas pour sa vie. Il mourrait roi.


  — Prends ma vie, Akinessa, et deviens reine ! Quant à vous, nobles sires, puissiez-vous un jour comprendre ce qui est arrivé aujourd’hui. Je ne vous en veux même pas pour votre lâcheté, votre perfidie ou votre ignorance. Même si beaucoup parmi vous m’insupportent, soyez certains que jamais je n’en ai voulu à vos vies. Servez ma sœur, comme vous m’avez servi, trahissez-la un jour et vivez avec l’idée que vous aurez tué votre véritable roi. Hors de ma vue, maintenant !


  Guidés par leurs habitudes serviles, les juristes s’exécutèrent aussitôt. Ils furent suivis par quelques nobles, mais Guyarson, Pletysen, Lystin, Alporsen et Akinessa attendirent un peu avant de partir. Ils observèrent le roi, comme s’ils devaient le voir pour la dernière fois, puis, un par un, ils sortirent la tête basse. Akinessa resta dans la pièce, s’approcha de la table sur laquelle reposait la couronne et la prit entre ses mains pour s’en ceindre très solennellement le front.


  — Quand nous étions enfants, avec Kallensen, Père nous laissait la porter. Toi, tu ne voulais jamais la mettre.


  — Je savais que je n’étais pas fait pour elle, répondit Karmalys. Et aujourd’hui, je sais que toi non plus tu n’es pas taillée pour la porter.


  — Nous verrons bien, dit Akinessa avec suffisance.


  — Te rends-tu compte que cette ambition que tu m’as toujours cachée provoquera la chute de notre famille ? Qu’après toi, le sang de Siegtrie ne sera plus sur le trône, que tu détruis l’œuvre de notre ancêtre et qu’à ta mort, notre lignée s’éteindra… Tu n’es plus en âge d’enfanter sans risque, tu n’auras pas d’héritier et, bientôt, des hommes réclameront la couronne sur ce simple argument. Nos cousins se battront pour la prendre et la guerre soulèvera le royaume.


  — Il n’y aura pas de guerre, car le sang de Siegtrie restera sur le trône. Je peux maintenant te révéler un secret que j’ai toujours caché à la cour, c’est l’existence de mes deux fils. Tu n’as pas voulu que je me marie, mais j’ai eu de beaux et nobles amants. L’un d’eux m’a donné des jumeaux. Quand j’ai prétendu vouloir faire le tour du pays il y a neuf ans, c’était seulement pour accoucher loin des yeux d’Ephysar et de ton précieux Irtbert. L’un de mes garçons sera un grand roi, plus aimé que ne l’étaient notre père et Siegtrie. C’est pour eux que je te prends le royaume.


  Karmalys était sans voix. Il se souvint que, neuf ans plus tôt, Irtbert lui avait dit que sa sœur leur cachait quelque chose, que son voyage n’était pas anodin. Karmalys n’avait alors pas voulu obliger Akinessa à de nouveaux sacrifices et l’avait laissée partir. Il avait eu à l’époque des affaires plus urgentes à régler avec les princes des Forêts Suspendues. Jamais il n’aurait pensé que, par négligence et amour envers sa sœur, il avait précipité sa propre fin.


  — Je devine à ton expression toutes les questions que tu te poses, toute la haine que tu me voues à présent. Mais sache que c’est à ta propre lâcheté que tu dois ce qui t’arrive aujourd’hui.


  — Ma lâcheté ? s’étonna Karmalys.


  — Quand je n’étais qu’une princesse de dix-sept ans, aussi bête et naïve que la petite Yrasen que tu comptais mettre sur le trône, je me croyais promise à une grande vie, à un bel amour, mais j’ai été violée par mon propre frère telle la dernière des ribaudes. Il m’a giflée comme l’une de ses putes qu’il aimait maltraiter, il m’a prise comme une brute. La douleur n’a duré que quelques minutes… Ce qui m’a fait souffrir davantage, c’était qu’il me reconnaissait après quelques coups de reins et qu’il a préféré se finir en moi plutôt que de s’excuser… Quand je suis venue vous trouver, père et toi, quand je vous ai avoué ce que Kallensen m’avait infligé, tu as baissé les yeux, tu n’as rien dit, rien fait. Père était vieux, et mourant, il se moquait bien de moi, mais toi, tu n’as aucune excuse.


  — Je n’étais qu’un adolescent…


  — Ta couardise n’en était pas moins impardonnable. À cause d’elle, je savais qu’un jour il faudrait que je devienne reine. Tu t’es toujours caché derrière les autres, derrière ton ignoble apparence, maintenant tu le paies, dit Akinessa en remarquant le parchemin sur lequel son frère avait tant travaillé. Mais je vois que tu soupçonnais quelque chose puisque tu as essayé de savoir par qui allait venir la trahison, poursuivit-elle en observant le savant griffonnage.


  Akinessa promena ses doigts sur le papier. Elle sourit en voyant toutes les lignes qui reliaient son nom aux autres puis elle se saisit d’une plume reposant dans un encrier à l’autre bout de la table.


  — Tu as oublié un trait, le plus important…


  Akinessa tira une ligne claire et épaisse de son nom jusqu’à celui de Cavall et elle sourit à nouveau. Elle connaissait l’Ogre de l’Ouest depuis quinze ans et cela, jamais son frère ne s’en était douté. Elle l’avait rencontré dès la première année de règne de Karmalys, quand elle s’était rendue avec lui sur les Îles du Couchant pour assister au procès des cent martyrs décapités à Shivelle. Parmi les cent hommes dont le visage avait fini exposé sur le rempart du Roc-au-Roi, il s’était trouvé des innocents, parmi eux, le père et le frère d’une jeune femme portant le prénom si symbolique de Liran.


  La jeune femme avait insulté et giflé les Fauconniers venus lui prendre sa famille, et comme cela se faisait en ces jours sombres, la malheureuse avait été violée par plusieurs soldats avant d’être battue et laissée pour morte dans sa maison alors que son mari, un éleveur de chevaux, vendait ses bêtes à l’autre bout de Petite-Île. Les hommes du continent avaient toujours exercé ainsi leur autorité sur l’Ouest. Par la terreur, ils encourageaient les habitants des îles à tenir leur langue comme leur femme, ils enseignaient le respect du Corbeau couronné, comme on disait dans les garnisons.


  Akinessa, qui avait entendu l’histoire de cette Liran, s’était émue de son sort en apprenant que la pauvre avait attendu le retour de son mari pour succomber à ses blessures. La Main Douce avait tenu à rencontrer discrètement le triste époux, pour lui présenter des excuses et lui offrir réparation au nom de cette intolérable injustice. Elle avait découvert un homme d’une intelligence redoutable, un homme dont la colère ne serait jamais apaisée, un homme empli de douleur et de haine, un homme comme elle.


  Elle lui avait alors offert bien plus que des excuses un pacte et des promesses. Cavall et elle ne s’étaient guère revus ces dernières années, mais la confiance qu’ils se témoignaient n’en avait pas souffert. L’un et l’autre avaient les mêmes intérêts. Cependant, jamais ils n’auraient cru que leurs plans leur coûteraient quinze ans de leur vie. Leur entreprise avait été immense, mais ils avaient été patients et ils en étaient maintenant récompensés.


  Akinessa jeta un regard par-dessus son épaule vers l’officier Rougeaud entré avec elle quelques instants plus tôt, puis elle rejoignit Karmalys et lui déposa le parchemin entre les mains.


  — Adieu, mon frère. Sache que j’ai fait cela sans haine. Le royaume méritait seulement un monarque plus grand que tu n’aurais jamais pu l’être. Et au risque d’ébranler les traditions de nos ancêtres, ce monarque est une femme.


  Akinessa quitta la pièce sans se retourner. Reine, elle en avait toujours eu les manières, la hauteur et l’intelligence. Il ne lui avait manqué que la couronne. Aujourd’hui, elle la possédait, elle l’avait prise sans armée et sans guerre. Elle la méritait sans nul doute.


  L’officier Rougeaud ne quitta pas la pièce avec Akinessa. Quand elle passa devant lui, il murmura quelques mots inaudibles auxquels elle répondit par un hochement de tête puis il ferma la porte derrière la future reine et il s’approcha de Karmalys. Le roi déchu l’ignora pour baisser les yeux sur le parchemin. Il remarqua immédiatement la ligne tracée par sa sœur, elle liait le nom d’Akinessa à celui de Cavall et se doublait d’un mot : alliés.


  Le roi comprit pourquoi aucune de ses manœuvres n’avait jamais enrayé les agissements des Liranders. Depuis le début de leur révolte, Akinessa les informait de la stratégie de Karmalys, tout en utilisant les hommes de l’Ouest à son propre avantage. Son enlèvement n’était qu’un piège dans lequel il était grossièrement tombé. Le jeune Marollester, dont il avait admiré le courage, obéissait sans doute à Akinessa ou aux Liranders. Malgré son âge, sur lequel il mentait certainement, le gamin avait servi des intérêts demeurés invisibles à Karmalys. Y avait-il d’autres hommes de sa sœur infiltrés au château ? Étaient-ils responsables du vin empoisonné aujourd’hui ? Ou était-ce là aussi l’œuvre du garçon ? Et cette foule et ces Rougeauds menés aux portes du château… eux aussi devaient être des Liranders à la solde d’Akinessa. Était-ce pour armer ce soulèvement que les Plumeurs de Corbeaux avaient rassemblé des armes en secret et infiltré des traîtres partout ?


  Écœuré d’avoir à ce point été abusé, Karmalys souffla de dépit. Il pensa à Kassis et l’imagina soulagée d’apprendre la déchéance de son futur époux et seigneur. Il aurait pourtant aimé la voir en pareil moment. Sa beauté comme sa douceur l’auraient distrait de son malheur. Il regarda vers la porte et se rendit compte que l’officier Rougeaud se tenait devant lui sans bouger depuis plusieurs secondes.


  — Regarde-moi, rugit l’homme d’une voix émue.


  — Laisse-moi tranquille, soldat, et va…


  L’homme coupa la parole à Karmalys en lui assénant une puissante gifle qui le cloua au fond de son fauteuil.


  — Pour qui te prends-tu, soldat ?


  — Pour le mari d’une femme qui s’appelait Liran Cavall et que tes lois ont tuée. Je suis l’Ogre de l’Ouest et je suis venu te chercher.


  Dans l’aile ouest du château, Guyarson avait pris des mesures pour que Kassis ne quitte pas ses appartements tant qu’on se battait dans les couloirs. Il avait confié la surveillance de sa porte à trois gardes des Ronces en pensant la préserver de la soudaine fureur qui avait embrasé les lieux. Il s’était trompé. Tous les hommes étaient morts et Kassis avait disparu.


  34. LES BRAVES MEURENT


  À LA GUERRE


  Tanterelle, province du centre du Reycorax


  LA TROUPE PARTIE D’ALERSSEN avait chevauché sans repos pendant cinq jours sur la vieille et peu fréquentée route des Diplomates. Et aujourd’hui, les quatre mille cavaliers menés par Opimer avaient environ vingt lieues d’avance sur les huit mille fantassins qui les suivaient. Le chef des Fauconniers avait désolidarisé leurs rangs, car les douze mille guerriers n’avançaient pas assez vite. Les soldats à pied pouvaient couvrir des distances incroyables, mais le froid, la neige et leur grand nombre jouaient contre eux. Si Opimer avait promis aux hommes marchant en arrière qu’il n’attaquerait l’ennemi sans eux qu’en cas d’extrême nécessité, il avait néanmoins tenu à avancer le plus vite possible. Il sentait la présence de l’ennemi et ne voulait lui laisser aucune chance.


  Plusieurs fois des pisteurs Fauconniers avaient décelé des traces de petits convois de charrettes et de cavaliers allant et venant sur la route et ses abords. Des traces profondes dans la terre et fraîches dans la neige. Cela dénotait une véritable activité dans des parages où ne vaquait pas grand monde habituellement.


  Les hommes comme les bêtes étaient épuisés, cependant leurs efforts se révélaient payants. En cette fin d’après-midi, les cavaliers, qui avaient quitté la route depuis deux heures en suivant une nouvelle piste, arrivaient en vue du rempart de la cité des fantômes et de son immense et blanche tour carrée qui se dressait vers le ciel.


  Irmine, qui galopait dans le groupe formé par les gardes des Ronces, n’avait guère dormi durant ces cinq jours, et la fatigue l’engourdissait sérieusement. En plus du temps qui gâtait leur voyage, il avait redouté la lame traîtresse d’un Fauconnier. Il savait pourquoi on l’avait envoyé jusqu’ici. Néanmoins, Opimer, qui avait senti les craintes du garçon, était venu lui parler lors de leur première veillée et il lui avait assuré qu’aucun mal ne lui serait fait. Mais les paroles ne protégeaient de rien. Les gardes des Ronces se méfiaient également des capes blanches dès qu’elles rôdaient trop près d’Irmine et ne laissaient jamais le jeune homme seul. Sur ordre d’Optany, plusieurs d’entre eux gardaient en permanence un œil sur l’Arserker. Irmine commençait à apprécier ces hommes qui lui témoignaient respect et amitié. Et il se découvrait capable d’éprouver des scrupules, car il allait les abandonner.


  Avant de se séparer, les Lancefall étaient convenus d’un plan simple ne leur offrant que deux options. Soit Helbrand trouvait un moyen de rejoindre la troupe prête à se battre à Tanterelle, soit Irmine fuyait seul avant la bataille. Les deux frères devraient alors se retrouver dans le Lenfilian, au fond d’une grotte qu’ils avaient explorée au début de l’automne, lorsqu’ils avaient traqué les mercenaires de la compagnie Dawfell.


  Dans l’espoir de voir apparaître son aîné, Irmine ne cessait de se retourner, de regarder l’horizon blanc derrière lui, mais Helbrand ne venait pas. En revanche, celui qui se rapprochait un peu plus tous les jours était le Fauconnier dont Irmine avait abîmé le minois, Dorien Lisbach. Le bellâtre qui s’était fait discret au début de leur périple se montrait de plus en plus à l’Arserker. Cherchait-il une nouvelle confrontation ? Voulait-il se venger ? L’assassin l’aurait parié. Cependant, il s’étonnait que Dorien ne provoque aucune situation qui leur permette de se battre. Était-il lâche ou patient ? Dans les deux cas, il était dangereux. Il n’était pas le seul, car deux messages venus d’Alerssen avaient semé le trouble parmi les hommes ce matin et les Fauconniers semblaient prêts à tuer n’importe quel gaillard qui aurait brandi une épée sous leur nez. Alliées ou pas avec les Rougeauds, les Ronces ou les Corbacs de l’armée du Reycorax, les capes blanches étaient devenues nerveuses et méfiantes.


  Les oiseaux avaient délivré des messages au sens contradictoire. L’un affirmait qu’Akinessa avait déjoué un complot du roi contre ses seigneurs, qu’elle avait empêché des dizaines de meurtres et qu’elle portait désormais la couronne. Elle exigeait que tous les Fauconniers déposent leur cape et leurs armes. L’autre courrier venait des sergents Fauconniers Talbö et Neygrell. Ils avaient fui la Marchande et entraient en résistance contre l’usurpatrice. Ils appelaient leur commandant à prendre leur tête pour rendre le pouvoir à Karmalys.


  Opimer avait déchiré les deux missives et avait ordonné la poursuite de la mission. Avec son habituel pragmatisme, il avait prétendu que leur affaire à Tanterelle serait réglée le lendemain et qu’il aviserait ensuite. Irmine le soupçonnait d’agir ainsi pour protéger ses hommes et se donner du temps pour réfléchir, mais son indécision et la nouvelle de la déchéance de Karmalys avaient donné aux officiers le goût de la discorde. Une fronde s’était levée dans les rangs des Rougeauds et des soldats de l’armée. Les gardes des Ronces, trop peu nombreux, n’avaient pas pris part au débat. Ils avaient laissé les Fauconniers s’expliquer les uns avec les autres. Certains hommes voulaient rentrer, d’autres désiraient retirer son commandement à Opimer et quelques-uns entendaient poursuivre leur route jusqu’à la cité des fantômes pour y tuer des Liranders. Il y avait eu des empoignades, des insultes, et Opimer avait tranché en ôtant sa cape. Il avait ordonné à ses cavaliers de l’imiter puis il était remonté en selle et avait aboyé un seul commandement : en avant !


  La troupe s’était reformée et avait suivi, mais les discussions n’avaient pas cessé pour autant, et même le bruit de quatre mille chevaux au galop n’avait pas suffi à couvrir le chuchotement du doute.


  Posté à deux lieues de la porte sud de la ville, Opimer avait rassemblé autour de lui les hommes déjà venus à Tanterelle. Dès leur départ d’Alerssen, Irmine avait commis l’erreur d’évoquer sa brève expérience de la ville. Il le regrettait à présent, car il faisait partie du petit groupe de cinq cavaliers qui tenait conseil avec Opimer. Il attirait beaucoup de regards, et cela ne l’aiderait pas à disparaître.


  En selle, sous un chêne effeuillé par l’hiver, les cinq cavaliers partageaient leurs connaissances avec le chef des Fauconniers. Deux d’entre eux, des Rougeauds, y avaient autrefois poursuivi des voleurs. Les deux autres s’y étaient aventurés pour voir ces fameux fantômes assassins que personne n’osait approcher. Ils avaient passé une nuit dans la cité et en parlaient comme de leur plus terrifiant souvenir. Irmine, lui, mentit sur les raisons qui l’avaient conduit ici l’automne dernier. Il se contenta de raconter qu’une curiosité mal placée l’avait jadis poussé à traverser la ville.


  Le chef des Fauconniers, qui avait étudié durant cinq jours de vieux plans de la ville, y avait envoyé des éclaireurs le matin même, mais ils n’étaient pas réapparus. Craignant des pièges, des fossés et des archers, il venait de poster quatre groupes d’une centaine de cavaliers autour des remparts. Tant pour les inspecter que pour commencer à prendre position autour des brèches par lesquelles pourrait surgir le danger.


  Il avait ensuite séparé les trois mille six cents soldats restants en deux bataillons. L’un investirait la ville par le nord, l’autre par le sud. Leurs ordres étaient de se disperser dans les rues et d’attaquer toute présence humaine présentant le moindre signe d’hostilité. Dans chaque bataillon, des hommes avaient également pour mission d’incendier les bâtiments de bois sur leur chemin. Opimer voulait que la ville tout entière brûle avant la nuit. Quelques-uns avaient également la charge de prendre la tour carrée et de se poster à son sommet pour contrôler les environs depuis le plus haut point d’observation de la ville. Sur les conseils d’Irmine, Opimer leur avait ordonné de n’entrer dans les bâtisses qu’à plusieurs pour ne pas s’y retrouver isolés. Quelques archers devraient aussi prendre position sur les toits pour protéger ceux qui se déploieraient dans les rues. La bataille tant attendue, si bataille il y avait, serait une chasse à l’homme, une mise à mort confuse.


  Alors que des officiers Fauconniers et Rougeauds revenaient prendre leurs directives auprès d’Opimer et qu’Irmine s’apprêtait à regagner le groupe des gardes des Ronces, deux cavaliers traversèrent les rangs au grand galop en hurlant.


  — Des Liranders ! Des centaines de cavaliers liranders ! À l’entrée de la ville, ils nous attendent !


  Opimer plissa les yeux pour voir à travers la neige qui tombait au-dessus de Tanterelle, mais il dut réclamer une longue-vue et passer plusieurs secondes l’œil rivé dessus avant de voir les fameux cavaliers ennemis.


  — Trois cents hommes, trois cent cinquante tout au plus, observa le Père Carnage en tendant la longue-vue à un officier Rougeaud qui la réclamait la main tendue et le regard impatient de découvrir les forces de l’adversaire.


  — S’ils se montrent, c’est pour mieux nous entraîner dans un piège, avança Irmine.


  — Il n’y aura pas de piège, dit l’homme à la longue-vue. Ils chargent.


  — Quoi ? s’étrangla Opimer.


  — Ils avancent vers nous…


  — Nous sommes au moins cinq fois plus nombreux et ils viennent à découvert. C’est de la démence… Mais nous ne pouvons pas rester immobiles ou ils vont traverser nos rangs et en mettre une bonne partie en pièces ! Préparez les hommes à charger.


  Une vague d’excitation prit possession du bataillon. Plusieurs soldats qui avaient brandi des longues-vues racontaient ce qu’ils voyaient et, au son de leur voix, ceux qui les écoutaient devinaient la perspective d’un véritable combat. Des chevaliers hélèrent leurs écuyers pour enfiler rapidement des plastrons ou les pièces essentielles de leurs armures, certains Fauconniers remirent leurs capes blanches, et sous l’impulsion de quelques officiers, les cavaliers les plus avancés formèrent une première ligne. Irmine, qui aurait dû fuir sans tarder, fut captivé par cette magie soudaine, par l’envoûtement de la guerre. Tout ce pour quoi il était fait, tout ce au nom de quoi ses ancêtres avaient vécu, enfin il le voyait. Sans même s’en rendre compte, il avait tiré l’épée.


  Opimer, lui, s’était saisi d’un casque accroché à l’arrière de sa selle, l’avait passé en souriant puis il avait hurlé : « Rey Ley ! » en donnant du talon sur son cheval. Sa lame levée devant lui, il poussait maintenant sa monture en avant pour prendre la tête de l’assaut.


  Irmine voulut le suivre, mais sa raison le lui interdit. Il n’était pas un héros, il ne servait aucun roi, aucune cause, il ne grossirait pas les rangs de ceux qui se jetteraient bientôt sur les piques adverses. Il rejoignit le groupe des gardes des Ronces et regarda au loin, vers la plaine enneigée qui serait rouge sang avant la nuit. Il y distingua de plus en plus clairement une masse sombre et mouvante qui avançait à bonne allure.


  Les archers prenaient place sur les ailes du bataillon et les hommes venus de la Marchande commençaient eux aussi à avancer sur la plaine. Irmine cala son allure sur celle d’Optany et de Dobeyn. Il prit place derrière eux, trois autres gardes des Ronces couvrant ses arrières, et avança. Il épiait les hommes autour de lui sans arriver à se décider. Il lisait autant de peur que d’envie dans leurs yeux. Eux aussi connaissaient la guerre seulement par les histoires du passé et aucun ne semblait vouloir fuir.


  Le sang d’Irmine bouillait, réagissait à l’appel du combat. Plus il progressait, plus les légendes de ses ancêtres Helbrand chérissait tant lui revenaient en mémoire. Les Arserkers n’existaient autrefois que par et pour les champs de bataille, c’était dans le sang qu’ils devenaient grands, dans le sang qu’ils méritaient le titre de seigneur.


  Irmine ne résista pas à l’envie de tirer la deuxième épée qui pendait à l’arrière de son cheval, mais il ralentit l’allure et observa. Alors que les deux formations étaient lancées à pleine vitesse, des flèches volèrent de chaque côté. La plupart des projectiles se plantèrent dans les quatre bons arpents de terre qui séparaient encore les deux camps, mais aucun cavalier ne ralentit. Au contraire. La semonce de part et d’autre n’avait qu’un but : faire serrer les rangs à l’ennemi et l’inviter à aller encore plus vite pour mourir par l’épée plutôt que cueilli par un trait.


  Les cavaliers liranders jetèrent d’ailleurs leurs arcs tandis qu’ils galopaient. Certains abaissèrent devant eux de longues piques, formèrent un triangle d’une centaine d’hommes ; les autres derrière se saisirent de deux épées chacun, une dans chaque main. Comme le feraient des combattants aux yeux d’or. Irmine, qui voyait maintenant distinctement les premiers cavaliers du bataillon ennemi, trouva cela étrange et il se concentra sur les hommes de tête. Ils portaient des armures légères et souples, en cuir sur la poitrine et sur les jambes. Seuls leurs poings étaient protégés par des pièces de fer, à la façon des Arserkers. Ils chevauchaient sanglés sur leur selle pour se battre sans tenir leurs rênes, pour frapper des deux mains.


  — Ce ne sont pas des Liranders ! hurla Irmine.


  Mais personne ne l’entendit. La neige trop dure craquait sous les sabots furieux et des hommes criaient partout. Aucun combattant de la Marchande ne se doutait que les cavaliers face à eux n’étaient pas des hommes de l’Ouest, mais bien des Arserkers.


  Retrouvant soudain toute sa lucidité, Irmine emmena sa monture sur le côté gauche de la troupe en ralentissant encore. Il aperçut un nouveau groupe de cavaliers venus de Tanterelle qui avançait vers eux. Une cinquantaine d’hommes, trop peu pour rompre leurs rangs, mais suffisamment pour occuper les flancs et distendre leurs lignes. Il devait en être de même à droite.


  De nouvelles flèches jaillirent dans les airs et, cette fois, elles touchèrent des cavaliers ennemis et leurs montures. Plusieurs tombèrent, roulèrent dans la neige, mais la plupart se relevèrent aussitôt et poursuivirent leur course à pied. Puis, enfin, dans un fracas étourdissant, le heurt eut lieu entre les deux formations. Les lanciers ennemis furent les plus adroits. Ils mirent à terre plus d’une centaine de cavaliers en quelques secondes. Embrochant des dizaines de guerriers sur des piques, fendant les rangs en maniant l’épée comme des démons, ils remportèrent sans équivoque le préambule de ce combat.


  Maintenant, la bataille commençait. Des hurlements toujours plus féroces remplissaient les airs, l’acier teintait, les deux escadrons furieux s’imbriquaient l’un dans l’autre et une immense mêlée se formait.


  Irmine s’était attendu à voir des combattants en découdre sauvagement, mais le spectacle ne fut pas aussi bestial. Les lances arserkers avaient ouvert les premiers rangs pour creuser un chemin et permettre aux épées qui les suivaient d’avancer encore. Le triangle de pénétration arserker était toujours mobile et, contre toute attente, le surnombre des hommes de la Marchande ne leur avait pas permis de contenir l’ennemi. Pire, certains se gênaient pour aller se battre. La plupart d’entre eux seraient bientôt occupés par les deux troupes qui attaquaient les flancs. En trois petites hordes, les Arserkers allaient limiter et contrôler la ligne de combat et aucun officier ne s’en rendait compte. La guerre était une science nouvelle pour tous les hommes qui allaient mourir ici aujourd’hui. Une science que les Arserkers avaient élevée au rang d’art suprême depuis bien des siècles.


  Irmine se laissa doubler par les derniers cavaliers de leur bataillon et il chercha une voie à travers le furieux chaos qui l’entourait, mais en vain. Des corps tombés et gémissants, des chevaux sans maître, blessés ou fuyant la rage dont ils étaient les victimes innocentes, des lances et des épées jaillissant de toutes parts, des hommes frappant sans distinction, cherchant la mort partout autour d’eux, la neige changée en boue, se colorant de sang… le spectacle était effroyable et désordonné. Quelques Rougeauds et Fauconniers se battaient pourtant avec une furie presque gracieuse. C’était le cas du Père Carnage. Toujours en selle, il bataillait face à deux guerriers, repoussait leurs coups, ne se laissait pas immobiliser et il hurlait d’une voix de roi. Il appelait ses hommes à avancer. « Rey Ley ! » rugissait-il férocement.


  Mais la voix et la force d’Opimer ne suffisaient pas. L’autre camp avançait toujours. En s’appuyant sur des guerriers qui maniaient deux épées, ces hommes jaillis de la cité maudite, qu’ils soient à cheval ou à pied, dominaient la bataille. Ils ne criaient pas, se protégeaient les uns les autres, tiraient leurs blessés en arrière et tuaient avec une précision implacable. Ils paraient, déviaient et frappaient en retour. Quand ils bondissaient en avant, ils taillaient les jambes, quand ils reculaient, ils cherchaient à saigner les mains adverses, quand ils étaient touchés, ils ne hurlaient pas et restaient combatifs. Froidement, ils progressaient. Leurs armes tournaient autour d’eux avec une vitesse surhumaine. Ces guerriers étaient magnifiques. Ceux qui virent leurs yeux avant de mourir comprirent pourquoi. Pour la première fois depuis la guerre de Siegtrie, des Arserkers réapparaissaient.


  Irmine ne voulait pas les affronter. Bien qu’il en conçoive une honte terrible, il savait qu’il devait fuir sans tarder. Il regarda devant lui une dernière fois, vit trois cents Arserkers prendre le dessus sur plus de mille cinq cents hommes et recula.


  Une soudaine douleur à la jambe lui arracha un cri et faillit le faire tomber de selle. Une flèche venait de lui traverser le mollet. Ses réflexes obligèrent Irmine à tirer sur ses rênes pour écarter sa monture d’un nouveau projectile et il chercha la position de l’archer qui l’avait blessé. À moins d’une cinquantaine de pas sur sa droite, dans la fureur qui se propageait jusqu’à l’arrière-garde du bataillon, un cavalier allié retendait un arc. Dorien Lisbach.


  Irmine maudit le Fauconnier, cependant il refusa le combat. Si on les voyait se battre, tous les hommes prendraient le parti de Lisbach et on le mettrait à mort comme un chien. Il tenta alors de prendre la fuite, mais Dorien tira sa deuxième flèche et celle-ci se planta dans le poitrail de son cheval. La bête se cabra et jeta l’Arserker à terre.


  Irmine lâcha l’une de ses épées, s’écrasa sur sa jambe déjà blessée et la flèche qui y était plantée se brisa en s’enfonçant encore plus loin dans ses chairs. L’Arserker rugit de douleur, mais il garda la tête froide. Incapable de s’appuyer sur cette jambe, il se releva en utilisant son épée comme une canne et chercha Dorien des yeux. Le chien galopait déjà vers lui en tirant l’épée.


  L’Arserker s’appuya sur son pied valide et leva son arme. Lorsque Dorien fut sur lui, il bondit sur le côté et tenta d’atteindre le cheval du Fauconnier pour l’obliger à un duel plus équilibré. Dorien bloqua malheureusement le coup et, à pleine vitesse, sa parade emporta l’épée d’Irmine au loin. L’Arserker tira alors deux couteaux de sa ceinture et pivota sur lui-même. Lisbach fit de même et chargea à nouveau. Cette fois, l’Arserker lança l’une de ses lames. Elle effleura la gorge du destrier, mais au lieu de l’arrêter, elle le fit bondir en avant. Dorien resta sur sa bête et frappa de haut en bas avec rage. Irmine se coucha en essayant de parer de sa dague, mais sa lame se brisa sous le coup et une fulgurante douleur lui traversa le crâne.


  Touché, Irmine roula au sol en suffoquant. Un épais flot de sang se déversa sur son visage, lui remplit les yeux et la bouche. Pourtant, il ne devait pas rester à terre. Toute sa tête vibrait du coup d’épée qui venait de lui ouvrir le visage en deux, pourtant il se releva encore. Il passa rapidement ses mains sur son profil gauche, sentit mâchoire, pommette et arcade enfoncées et chercha de nouveau Dorien du regard. Le fils de pute ne l’avait pas raté. Si jamais il quittait le champ de bataille, cette blessure le défigurerait à vie. Mais il n’aurait d’avenir que s’il tuait Lisbach.


  Malgré son état, Irmine eut brusquement une conscience aiguë de tout ce qui l’entourait. Le temps parut ralentir, comme dans un rêve. De nouveau, il repensa aux vieilles histoires de ses ancêtres. Les Arserkers ne se révélaient vraiment qu’au combat, disait-on. La magie de leur sang, leurs yeux d’or, leurs sens exacerbés faisaient d’eux des surhommes capables d’utiliser tout leur potentiel au cœur des batailles. Torturé par un atroce bourdonnement dans sa tête, Irmine ressentait pourtant cette magie des sens. Autour de lui, les cris nourrissant le chaos ambiant devenaient limpides, chaque voix parvenait à ses oreilles. Les odeurs de l’hiver, de cette bataille, des hommes qui sentent comme leur bête à force d’être dessus, la saveur du sang, le fumet du cuir, tous les parfums de cette guerre lui remplirent les narines. Quant à ses yeux, malgré sa vision troublée côté gauche, ils capturaient tant de détails qu’Irmine en éprouvait comme un vertige. Les visages des hommes autour de lui, leurs blessures, leurs vêtements, leurs attitudes, leurs regards perdus, apeurés ou vindicatifs, leurs armes. Et au centre de ce tableau, Dorien Lisbach, qui avait mis pied à terre et avançait vers lui.


  L’Arserker tira les deux derniers couteaux accrochés à ses bottes et il attendit. Il lisait dans son adversaire, il se concentrait sur ses mains, ses yeux et la position de ses pieds. Le Fauconnier feinta un coup puissant puis il frappa d’estoc. Irmine dévia son attaque de ses deux lames courtes et il se jeta contre son agresseur pour le mettre au sol et l’empêcher d’utiliser l’allonge de l’épée. L’un de ses couteaux glissa sur le menton de Dorien, l’autre lui entailla la poitrine. La cape blanche lâcha son arme et donna du poing et du pied pour repousser l’Arserker. Irmine prit plusieurs coups au visage, entendit sa pommette se briser à nouveau, mais il ne se déroba plus et il frappa encore. Encore. Encore. Encore…


  Quand il finit par retenir ses mains, ses deux couteaux avaient transformé le visage de Lisbach en une glaise informe et sanglante. Pourtant, Dorien vivait toujours. Il respirait faiblement et s’accrochait à la vie. Sans colère, comme il l’avait fait tant de fois dans sa vie d’assassin, Irmine glissa une lame sous la gorge du Fauconnier, mais il n’eut pas le temps de la trancher, car une flèche lui traversa l’épaule. Irmine tomba en arrière. Il se redressait à peine qu’une autre l’atteignait au bras droit.


  Plusieurs Fauconniers avaient assisté au combat entre Irmine et Dorien et ils accouraient au cri de « traître ». L’Arserker se releva, chercha un cheval pour fuir sans perdre de vue les archers qui le prenaient pour cible, mais il ne put éviter un nouveau projectile qui lui transperça le ventre. Irmine, à moitié redressé, se traîna alors aussi vite que possible vers les épées qu’il avait perdues. Chaque pas le vidait un peu plus de son sang. S’il fallait mourir, il le ferait en Arserker. Le visage de Kassis remplit alors son esprit, puis le rire d’Helbrand résonna en lui. Il regretta toutes les belles choses qu’il aurait pu leur dire et qu’il n’avait jamais dites. Il regretta de n’avoir pas assez souvent serré son grand frère contre lui, il regretta de ne pas avoir dit adieu à Kassis. Il regretta d’avoir vécu dans l’ombre et le silence.


  Quand il eut repris ses deux épées, tous ses regrets disparurent. Son esprit se vida, devint noir et froid. Il se retourna et fit face aux quatre hommes qui venaient pour sa vie. Le premier avança vers lui avec une bâtarde qu’il maniait à deux mains. Une arme lourde qui ralentissait celui qui la maniait. Irmine attaqua le premier et malgré les flèches qui le perçaient de part en part, malgré son visage brisé, il était encore rapide. Et fort. D’un seul coup, il entra dans la garde de son adversaire et lui trancha la main de son épée. Puis, de son autre lame, il para l’attaque du deuxième homme qui s’élançait sur lui. Il tourna autour de l’épée de son nouvel opposant et frappa des deux mains, la gauche pour distraire, la droite pour saigner. Il blessa l’homme et se remit en garde pour parer deux assauts simultanés des archers qui venaient de s’armer de lances afin de le combattre sans se livrer. Irmine détourna les piques et reprit une position défensive, il feinta un nouvel assaut sur le côté d’un homme puis il lança son épée devant lui. Elle s’enfonça dans la cuisse d’un de ses adversaires.


  Irmine fit un pas de côté pour se donner un peu de temps, mais une flèche traversa les airs dans son dos et le surprit entre les reins. Le choc fut tel qu’il tomba à genoux. Il s’appuya sur ses mains pour ne pas s’effondrer davantage et il essaya de se redresser, de se battre, mais ses forces le quittaient.


  Quelle pitié de se retrouver au milieu d’une bataille entre des Arserkers et des hommes du roi… De se battre du mauvais côté pour finir tué par des guerriers de son propre camp.


  Le dernier Fauconnier armé d’une lance profita de la faiblesse d’Irmine pour lui enfoncer sa pique en pleine poitrine. Deux fois. L’Arserker ferma les yeux, mais il refusa de tomber. Il resta à genoux et attendit la faux… Elle ne vint pas.


  Au lieu d’être cueilli par la morsure d’un bout de métal, Irmine sentit une furie soulever l’air autour de lui. Il rouvrit les yeux, mais ses sens si vifs quelques instants plus tôt ne capturaient plus que des étincelles de réalité. Son esprit quittait son corps. Il vit cependant un guerrier monté sur un cheval noir qui se battait pour le protéger. Deux lames à la main, l’homme venait de surgir de la mêlée. Il avait attaqué le Fauconnier à la lance, lui avait coupé la tête et avait déjà éventré un autre homme. Derrière ce sombre cavalier, des Rougeauds accouraient en hurlant. Leurs cris semblaient lointains à Irmine, mais il perçut le mot « Arserker » au cœur de leurs braillements rageurs.


  Le cavalier portait une armure de cuir tachée de sang et bougeait comme un démon, un démon aux yeux dorés. Irmine crut qu’Helbrand était finalement venu le sauver ; le visage de son protecteur balaya cet espoir. L’Arserker ressemblait à Eorten Delysten, l’Arserker qui avait torturé son frère aîné. Aussi grand et mince que lui, il paraissait encore plus implacable. Irmine voulut résister à l’appel de l’inconscience, mais ses yeux se fermèrent d’eux-mêmes.


  Lorsqu’il les rouvrit, il comprit qu’il s’était évanoui, que du temps avait passé. Deux Arserkers penchés sur lui l’avaient tiré à l’écart des combats et brisaient les flèches qui le transperçaient de part en part. Irmine n’en ressentit aucune douleur, il mourait de toute façon. Il tenta de parler, sa bouche s’entrouvrit, mais il n’articula aucun mot. Un cavalier arserker se montra alors. Il rugissait des ordres qu’Irmine n’entendit pas, mais dont il saisit le sens quand on le souleva pour le poser en travers d’une selle. Les Arserkers tentaient de le sauver. Le prenaient-ils pour l’un des leurs ?


  Irmine s’évanouit encore plusieurs fois, se réveilla sans plus comprendre ce qui se passait autour de lui. Des sursauts de lucidité lui permirent de voir s’éloigner le champ de bataille. L’Arserker l’emmenait dans la cité de Tanterelle. Les cris du combat s’éloignaient et les cavaliers de la Marchande semblaient incapables de contrer la force et la précision des charges arserkers. Ils perdaient le combat. Les Fauconniers, les Rougeauds, les soldats du Reycorax et les rares gardes des Ronces encore en vie se regroupaient en petites troupes très mobiles et ils reculaient sans tourner le dos à l’ennemi.


  Le monde était silencieux. Obscur. Froid. Irmine était paralysé, comme mort, pourtant la vie ne s’éteignait pas en lui. De lointaines sensations le ranimaient, il croyait sentir des mains qui nettoyaient ses plaies, qui les recousaient. Il entendait aussi des voix, dont une qui ne lui était pas inconnue.


  — C’est bien lui. Le frère de celui que j’avais capturé à Alerssen. Il s’appelle Irmine…


  En entendant son prénom, l’assassin tenta d’ouvrir les yeux et le monde recouvra quelques couleurs. Il était allongé sur une table. Plusieurs guerriers aux yeux d’or se penchaient sur lui. Il reconnut alors l’homme qui venait de parler : Eorten Delysten, le chef des Plumeurs de Corbeaux.


  Irmine se rappela la haine qu’il avait éprouvée pour lui lorsqu’il avait découvert son aîné dans la cave où il avait subi le Martyre, il aurait voulu que cette colère lui donne la force de se redresser et de se jeter sur Eorten, mais cette rage n’avait plus aucun sens. Et lui plus aucune force.


  Une silhouette plus petite et plus fine s’approcha de la table, celle d’une femme d’une quarantaine d’années dont les yeux d’or étaient aussi purs et éclatants que ceux des Lancefall.


  — Va-t-il mourir ? demanda-t-elle.


  — Il s’est vidé de son sang… Je ne sais même pas comment il fait pour respirer encore, dit Delysten.


  La femme posa presque son visage contre celui d’Irmine et elle parla dans son oreille avec une douceur maternelle.


  — Mes guerriers m’ont dit qu’ils t’avaient trouvé derrière les lignes ennemies et que tu te battais seul contre plusieurs hommes. Si tu survis, tu seras l’un des nôtres. Si tu meurs, nous brûlerons ton corps sur un grand bûcher et ton nom sera chanté.


  — Allena, il ne faut pas rester, prévint Eorten. Nous avons gagné cette bataille, mais d’ici demain, des milliers de fantassins auront investi la ville.


  Témoin muet de ses derniers instants de vie, Irmine regarda cette femme, Allena. Elle ressemblait à sa mère, mais elle dégageait une assurance et une autorité qu’il n’avait jamais vues auparavant chez une femme.


  — Ma reine, reprit Eorten d’une voix pressante. Il faut partir.


  D’un geste de la main, Allena fit taire Eorten. Elle considéra le visage d’Irmine avec une intensité nouvelle.


  — Il me rappelle le borgne, dit-elle.


  S’il avait pu, Irmine aurait souri. Le mystère du borgne… Il mourrait sans finalement rien savoir à son sujet. Alors que sa dernière pensée aurait dû aller à Kassis ou à Helbrand, elle fut pour ce foutre d’Arserker qui lui avait sauvé la vie dans les rues d’Alerssen pour qu’il crève mieux ici. À quoi ses tarots et ses manigances avaient-ils servi ? À rien.


  Les yeux d’Irmine se fermèrent sur cette pensée. Les voix autour de lui redevinrent distantes puis un calme apaisant l’envahit. Il se sentit léger, loin de toute souffrance. Si c’était cela mourir, c’était finalement moins dur qu’il le croyait. Mais Irmine se trompait, il ne mourrait pas. Son corps refroidissait, ses poumons ne se gonflaient plus, son cœur avait cessé de battre, mais son esprit refusait de quitter ce monde. Dans les voiles d’une obscurité glacée, il vivait encore.


  Du temps passa. Des mains le palpèrent, le saisirent, le portèrent puis le déposèrent dans ce qui devait être un haquet de bois. D’autres corps furent allongés sur lui, du sang épais lui coula sur le visage puis la charrette se mit en route. Des hommes parlaient autour de lui, quelques mots prenaient un sens dans la brume qui le gardait froid et immobile : « victoire », « guerre »…


  Les Arserkers quittaient la cité des fantômes avec les cadavres de leurs frères d’armes, parmi lesquels Irmine était allongé. Il n’était pourtant pas mort. Il aurait voulu le hurler, bouger pour montrer qu’il vivait toujours, mais son corps ne lui obéissait pas et plus il luttait, plus le froid, le silence et une noirceur impénétrable le recouvraient.


  Les ténèbres… il les avait toujours utilisées à son avantage, quand il fallait se cacher, tuer ou espionner. Jamais il n’aurait pu imaginer avoir peur d’elles. Jamais il n’aurait cru possible de ne pas voir à travers elles.


  Soudain ses yeux s’ouvrirent. Sa vue restait trouble, mais il voyait la nuit au-dessus de lui et sentait de l’eau sur son visage. Un orage grondait dans les environs de Tanterelle. Il ne se trouvait plus dans la charrette, mais allongé sur le dos dans une flaque d’eau froide. Était-il tombé du tas de cadavres, comme un morceau de viande auquel nul n’aurait prêté attention ? Et les Arserkers, où étaient-ils ? Ils avaient tous disparu.


  Irmine ne comprenait rien, mais ses doigts recommençaient à bouger, quant à ses douleurs, elles ne le persécutaient plus. Croyant rêver, l’Arserker se redressa, palpa ses blessures, elles étaient toujours là, couvertes de sang séché. Il réussit à se mettre debout. Ses mains cherchèrent ses armes, mais il n’en portait plus aucune. Les Arserkers l’avaient désarmé et abandonné vivant… Était-ce une épreuve ? Une perversion de plus du grand Eorten Delysten ?


  Peu importait. Le jeune homme devait trouver un cheval, gagner le Lenfilian et y rejoindre son frère. Il épia alors les bâtiments autour de lui et remarqua que la neige sur les toits avait fondu. Combien de temps était-il resté inconscient ? Si cela avait duré des jours, il aurait dû avoir faim, or, ce n’était pas le cas.


  Quelque chose n’allait pas. Il le sentait, mais ses pensées demeuraient confuses et il s’accrochait à l’idée de vivre, de fuir loin d’ici. À la recherche d’un point d’observation depuis lequel il pourrait guetter les dangers ou repérer un cheval, Irmine marcha entre plusieurs bâtisses jusqu’à tomber sur un pigeonnier contre lequel un solide échafaudage avait résisté à un siècle d’oubli. Il grimpa dessus et se hissa sur le toit. Il aurait dû souffrir de l’effort, être incapable de se tenir debout compte tenu de la gravité de ses blessures, mais il se sentait maintenant plus vivant que jamais. Hormis une douleur sourde dans sa tête, il ne souffrait pas. Il était entre la vie et la mort et craignait de comprendre ce qui lui arrivait. Il devenait un fantôme… un foutu spectre de plus, prisonnier de cette ville maudite.


  Depuis son perchoir, l’absence de neige lui sauta aux yeux. Sa mémoire lui rappela alors une nuit d’orage similaire à celle-là, une nuit qu’il avait déjà vécue à Tanterelle. La neige ne pouvait pas avoir fondu puisqu’elle n’était pas encore tombée. Irmine était revenu hanter son passé… hanter la nuit où il avait vu son propre fantôme. Il se rappelait maintenant la peur qu’il avait ressentie en se voyant mort. Mais son destin n’était pas scellé. Il pouvait se prévenir, changer les choses. Se donner une chance. Pour Kassis, pour Helbrand, pour tout ce qu’il avait mal fait.


  Rassemblant ses souvenirs de cette nuit d’automne durant laquelle il avait tué trois hommes, il quitta son poste d’observation puis se hissa sur un autre bâtiment où il aperçut deux fantômes. Une grosse femme dans une maison et un spectre armé d’un bâton qui marchait sans but. Et soudain, il se vit lui-même. Ou plutôt un autre « lui » encore vivant. Il se regarda ramper sur le toit de la grange dans laquelle se trouvaient les trois mercenaires qu’il avait tués des semaines plus tôt. Tout se jouait à nouveau sous ses yeux.


  L’Arserker avait l’occasion de modifier le cours du temps. Mais comment s’y prendre ? Il fallait qu’il se prévienne de sa propre mort. Que devait-il se dire à lui-même ? De fuir avec Kassis à la première occasion ? De ne jamais se présenter aux Ronces avec Helbrand ? De tuer Dorien Lisbach avant de gagner le champ de bataille ?


  Irmine se maudit de ne pas avoir l’esprit aussi vif que son aîné, mais il ne se donna pas le temps d’hésiter. Il descendit de son perchoir, sauta dans une venelle qui lui permit de contourner la grange, croisa un autre fantôme et grimpa sur la resserre dans laquelle l’autre Irmine venait de se faufiler. Ses pieds ne produisaient aucun bruit sur le sol, il ne respirait pas, il ne pesait presque rien… Il trouvait cela étrange, à la fois grisant et effrayant, et il se demanda s’il demeurerait dans cet état pour toujours. Il se promit que, si ses mains étaient encore capables de tenir un couteau, il regagnerait la Marchande et il y tuerait Karmalys. Il retrouverait Kassis et lui dirait adieu… Ensuite, il hanterait Helbrand et resterait avec lui…


  Sans peur, sans hésitation, Irmine sauta de nouveau dans la rue, face à l’entrée de la grange. Il entendit sa propre voix, la voix de l’autre « lui », s’adresser au dernier mercenaire, mais sans percevoir exactement les mots échangés. Certains étaient limpides, d’autres inaudibles. Irmine décida d’entrer dans la bâtisse ; lorsqu’il se montra, il se rappela la terreur qu’il avait éprouvée en se voyant fantôme.


  — N’aie pas peur, dit-il tandis que l’autre Irmine le dévisageait avec stupeur. Je suis toi, je suis Irmine Lancefall. Tu dois savoir que tu vas mourir lors d’une bataille qui aura lieu ici même à cause d’un Fauconnier qui s’appelle Dorien Lisbach. Tue-le dès que tu le pourras.


  — Tête… veux… visage, répondit l’Irmine vivant.


  Irmine comprit que l’autre Irmine ne l’entendait pas. Il se souvint alors de la façon dont lui avait perçu le fantôme. Il avait vu le spectre ouvrir la bouche et essayer de lui parler sans être entendu. Il reproduisait la scène à l’identique. Il ne changeait pas son destin. Il le répétait. Il avait cru tenir une deuxième chance… il s’était trompé.


  Un éclair traversa soudain le ciel, et sa lumière foudroya Irmine. La douleur dans sa tête devint insoutenable, toutes ses blessures se réveillèrent simultanément, une souffrance terrible consuma son visage et il se sentit attiré vers le sol, attiré ailleurs. Il se sentit disparaître. Il hurla alors un dernier avertissement désespéré.


  — Enlève Kassis Yrasen et aime-la de toutes tes forces ! Ne la laisse pas se marier, abandonne tout et fuis avec elle !


  Cette fois, ses mots avaient été audibles. Mais il ne put rester pour en dire plus. Le mal qui le submergeait lui donnait l’impression que sa tête allait s’enflammer. Un véritable soleil brûlait sous ses paupières et tandis que sa vue se brouillait définitivement, que la grange disparaissait dans un éclat blanc, il recula. Fuyant en aveugle à la recherche désespérée d’un abri, d’une ombre qui l’aurait protégé de ce feu, le visage enfoui dans les mains, il s’enfuit aussi loin qu’il le put. Quand ses jambes n’eurent plus de force, il s’effondra, roula au sol en priant tous les dieux de mettre fin à son calvaire… Jamais il n’avait eu si mal. Perdre connaissance fut une bénédiction.


  0. UNE FIN EST TOUJOURS


  UN DÉBUT


  IRMINE NE MOURAIT PAS, sa douleur en témoignait. Sa tête lui faisait si mal que s’il avait pu bouger, il aurait essayé de se l’arracher pour en finir. Jamais il n’avait tant souffert. Il brûlait de l’intérieur, se débattait contre un feu implacable. Exténué, ravagé par cette lutte, il ne pouvait même plus former de pensée cohérente. Allongé dans un perpétuel brouillard, immobile, sans défense, il s’accrochait parfois à quelques bribes de réalité ; il entendait des voix, voyait des visages ou sentait des mains sur lui, mais tout le reste n’était que douleur.


  Prisonnier de cet interminable rêve fiévreux, il n’avait que de très brefs accès de conscience. Le visage de Kassis lui apparaissait alors, et avec sa beauté revenaient les jours passés. Irmine essayait d’ordonner ses souvenirs, de comprendre ce qui lui arrivait. Il se revoyait à Tanterelle, par terre, sur des pavés, les mains sur les yeux pour se protéger de l’éclat du soleil. Il s’évanouissait, puis des hommes et des femmes l’aidaient, lui parlaient, semblaient s’inquiéter pour lui. Personne ne le craignait. On le couchait ensuite dans un lit, on le lavait, on posait un linge froid sur son visage pour amoindrir la brûlure, on le faisait boire et manger… Mais le mal ne disparaissait pas, il gardait conscience de son corps meurtri. Il s’évanouissait encore, dormait peut-être quelques minutes, quelques heures, et tout recommençait.


  Quand il voulait parler, crier, bouger, des lances de douleur le traversaient de part en part et il perdait à nouveau connaissance. À son réveil, des enfants l’observaient parfois. Ils gardaient leurs distances, le toisaient avec inquiétude depuis une porte entrouverte, puis on le lavait encore, on lui donnait à boire, on déposait de la glace sur son visage. Il survivait. Où et auprès de qui, il n’en savait rien…


  Depuis combien de jours était-il dans cet état ? Deux, trois, dix ou trente ? Le temps avait perdu toute consistance, les heures se confondaient en un chaos d’images et de sensations incertaines. Mais depuis peu, Irmine avait moins mal.


  Il reprenait conscience du monde qui l’entourait et la douleur qui le tyrannisait perdait de son intensité. La fièvre refluait. Sa tête le faisait toujours souffrir, mais le mal ne le dominait plus depuis qu’un nouveau guérisseur était apparu à son chevet, un très vieil Arserker.


  L’homme disait s’appeler Lievor. Il parlait tout le temps et expliquait à Irmine tous les soins qu’il lui prodiguait. Il avait déposé des asticots dans ses blessures les plus graves, notamment celle au visage qui était très infectée. Le coup d’épée de Lisbach lui avait quasiment ouvert la face en deux et la plaie ne parvenait pas à se refermer, car des tissus s’étaient nécrosés autour de son œil gauche. Lievor avait dû se résoudre à lui arracher l’œil. Ce faisant, il l’avait sauvé.


  Lievor ne connaissait pas la douceur, ses manières étaient des plus brutales. Comme il le disait lui-même, quand on passait son temps à recoudre ou à amputer des Arserkers, on oubliait la délicatesse. Les seuls moments où Lievor se montrait moins brusque étaient quand sa petite-fille apparaissait dans la chambre. Une enfant de six ou sept ans, une Arserker aux magnifiques yeux d’or, à l’air malicieux et intelligent.


  Depuis deux jours, Irmine n’avait plus de fièvre, mais il restait si faible qu’il dormait presque tout le temps. Il s’efforçait de rester éveillé seulement quand Lievor l’obligeait à boire ou à avaler un brouet infect censé lui rendre des forces. Il recommençait surtout à réfléchir. Et même s’il avait du mal à parler en raison des sutures sur son visage, aujourd’hui, il voulait des réponses. Où était-il ? Qui était vraiment Lievor ?


  Tandis que la lumière du matin visitait la chambre dans laquelle il avait l’impression d’avoir passé un mois d’engourdissement total, il se redressa sur son lit. Il avait tant maigri qu’il ne possédait plus aucune force. Ses côtes, plus saillantes que jamais, ne touchaient même pas la chemise qu’on lui avait passée, quant à ses poignets et à ses doigts, ils étaient devenus si osseux et si fins qu’une simple chute les aurait cassés.


  Assis, recroquevillé sur lui-même, Irmine attendit un peu. Vertiges et nausées l’envahirent, mais il ne se rallongea pas. Il les devait à sa faiblesse et à sa vision altérée par l’absence d’un œil. Cette blessure qui l’avait éborgné n’avait pas seulement creusé son visage d’une épaisse cicatrice, elle avait aussi gravé en lui l’intuition d’un avenir incertain. Lequel, il l’ignorait… son esprit était encore trop gourd pour se souvenir qu’il avait déjà vu une entaille similaire sur le visage d’un autre homme.


  Soudain, la petite-fille de Lievor entra dans la chambre et parut embarrassée de voir Irmine réveillé et redressé. Elle hésita, haussa les sourcils, les épaules et sourit avec espièglerie. Elle cachait quelque chose dans son dos, mais Irmine ne lut aucune peur sur son visage. La gamine était habituée à voir des Arserkers. Il voulut lui sourire en retour, mais il ne parvint à bouger qu’un coin de lèvre. Sa bouche encore pleine de fils ne lui permettait guère de fantaisies. Il essaya alors de parler.


  — Comment… tu… t’appelles, petite ? croassa-t-il péniblement.


  — Allena.


  Le prénom lui parut familier, mais il ne parvint pas à se souvenir où il l’avait déjà entendu.


  — Notre mystérieux guerrier est presque sur pied, dit Lievor en entrant dans la pièce. Comment te sens-tu, petit ?


  — En… vie…


  — Tu as mené une sacrée bataille contre la faux, dit Lievor en approchant du lit pour prendre les mains d’Irmine dans les siennes. Tu veux essayer de te lever ?


  — Où sommes-nous ? demanda Irmine en dépliant ses jambes pour tenter de sortir du lit.


  Lievor parut surpris par la question, il plissa les yeux, attira Irmine au bord du lit, passa ses mains sous ses épaules.


  — Tanterelle. Tu as été retrouvé dans une ruelle, à moitié mort, il y a cinq semaines.


  — Tanterelle ? Vous… vous êtes des… fantômes ?


  — Des fantômes ? Ce coup d’épée qui t’a ouvert la gueule a dû aussi entamer ta raison, répondit le vieux Lievor en soutenant Irmine maintenant debout.


  — Réponds…


  — Nous sommes des Arserkers, pas des fantômes… Nous sommes dans une ville, pas dans une forêt hantée des Mille Songes.


  — Vous… vous cachez ici ? demanda Irmine en rassemblant ses souvenirs de la bataille de la ville.


  — Non, s’étonna Lievor en lui posant une main sur le front. Tu n’as plus de fièvre, tu es sûr d’aller bien ? Tu délires encore.


  Irmine resta silencieux. Il ne comprenait ni ce qui se passait ni ce que lui disait Lievor. Cette intuition que quelque chose d’essentiel lui échappait l’obsédait.


  — Viens, nous allons prendre l’air, ça va te faire du bien, dit le vieil Arserker en menant doucement le jeune homme hors de sa chambre. Et puis, tu es resté allongé trop longtemps, plus vite tu te remets à marcher, mieux c’est.


  La petite Allenales suivait sans mot dire, en cachant toujours quelque chose dans son dos. Quand Irmine croisait son regard, elle lui souriait. Au détour d’un couloir, après être passé devant un escalier descendant au rez-de-chaussée de ce qui semblait être une vaste demeure, Lievor tira un épais rideau et emmena Irmine sur un balcon situé au premier étage d’une maison de seigneur.


  Le bruit de la rue monta jusqu’à Irmine. Des dizaines de passants marchaient dans l’allée en contrebas, beaucoup discutaient, deux cavaliers chantaient à tue-tête et plus loin, à l’entrée d’une bâtisse, une grosse femme criait après son mari. Quelques gamins jouaient ici et là. Tanterelle était vivante. Et personne ne paraissait gêné de voir des Arserkers au grand jour.


  Irmine leva la tête, regarda à l’ouest puis au nord où il distingua clairement le rempart de la ville, intact. Il reconnut aussi la haute tour carrée et une autre tourelle qu’il avait déjà vue en ruine, mais qui aujourd’hui se dressait fièrement. La plupart des bâtiments alentour étaient peints d’un blanc immaculé, leurs toits étaient en bon état, aucun ne s’était écroulé, la ville paraissait entretenue, et surtout il faisait chaud. Les gens allaient légèrement vêtus. Le ciel était bleu, dégagé, l’air fruité… C’était le printemps.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Lievor en remarquant sans comprendre la mine hébétée d’Irmine.


  — Je… me sens… un peu perdu…


  — Je vois ça. Maintenant que tu vas mieux, il va falloir m’expliquer ce qui t’est arrivé. Est-ce que tu t’es fait attaquer par des voleurs ? Par des soldats du Reycorax ou du Tenranegar ? Est-ce que tu t’es laissé entraîner dans une histoire que tu as toi-même provoquée ou est-ce qu’on t’a tendu un piège ? Nul ne peut s’en prendre à un Arserker sans en payer le prix.


  Irmine n’en revenait pas d’entendre de telles paroles. Et il craignait d’en saisir le sens, les conséquences. L’intuition dans sa tête se faisait plus claire… il comprenait sans comprendre.


  — On ne peut laisser un des nôtres se faire battre à mort sur une terre du Reycorax sans exiger punition et réparation, reprit Lievor. Surtout en ce moment, car le prince Siegtrie profite de la moindre occasion pour dresser ses gens, et son père, contre nous.


  — Le prince… Siegtrie… Le roi…


  — J’aimerais autant qu’il ne le devienne jamais. Ce morveux de Corbeau nous déteste.


  Cette fois, Irmine sut ce qui lui était arrivé ; il osa poser la question qui le lui confirmerait.


  — Nous sommes en quelle année ?


  Lievor regarda à nouveau le jeune homme comme s’il avait été le plus sot des Arserkers.


  — 876 selon le calendrier du Reycorax. 1326 selon celui des Îles du Couchant.


  Ce n’était pas un cauchemar, Irmine avait bel et bien survécu à la bataille de Tanterelle. Son intuition s’était muée en certitude. La magie arserker était capable d’ouvrir les portes du monde des morts. C’était pour cela que l’on infligeait le Martyre aux Arserkers selon Eorten Delysten, pour déceler chez eux le précieux pouvoir du passe-muraille. C’était de cette magie qu’était née la légende prétendant qu’aucun homme aux yeux d’or ne pouvait jamais être retenu prisonnier. En s’entaillant les veines, certains Arserkers s’étaient jadis vidés de leur sang et avaient disparu de leurs cellules. On racontait que grâce à la magie des dragons qui coulaient encore en eux, ils pouvaient trouver un chemin dans les limbes et en revenir. Irmine n’avait jamais cru cela possible. Il avait pourtant traversé le monde des morts. Il avait été un fantôme durant un bref instant, mais il n’était pas réapparu ailleurs… il était réapparu avant. Un siècle auparavant.


  De retour dans sa chambre, Irmine avait demandé à Lievor de le laisser seul en promettant de répondre à ses questions plus tard. Pour l’instant, il voulait réfléchir. Mais il n’y parvenait pas, car la migraine et les interrogations qui l’envahissaient l’empêchaient de se concentrer.


  Comment avait-il pu traverser le monde des morts et revenir un siècle plus tôt ? La magie arserker ne pouvait suffire à expliquer un tel prodige. La réponse se trouvait à Tanterelle, dans une ville maudite, ou qui le deviendrait quand elle serait envahie de fantômes, d’ici quelques années…


  Quand il avait été sur le point de mourir, Irmine avait, de tout son cœur, désiré une deuxième chance. Il avait souhaité une occasion de tout changer. Son vœu avait été exaucé. Il tenait sa chance, mais il la tenait un siècle trop tôt. Que pouvait-il accomplir maintenant ? Devrait-il attendre cent ans avant de revoir Kassis et Helbrand ? Vivrait-il aussi longtemps, même grâce à la Longue-vie des Arserkers ? Existait-il un moyen de rebrousser chemin, de revenir à sa propre époque ? S’il s’entaillait les veines, qu’il se vidait à nouveau de son sang en priant le monde des morts de s’ouvrir encore, trouverait-il un moyen de le traverser, un chemin pour réapparaître un siècle plus tard ?


  Lui qui n’avait jamais eu foi dans leurs ancêtres, qui avait toujours dédaigné leurs superstitions, regrettait maintenant de n’avoir jamais écouté et cru son frère et ses foutues histoires de dragons et de magie arserker.


  Les yeux d’or de la petite Allena apparurent dans l’entrebâillement de la porte. Silencieuse, mais pétillante de vie et de gaieté, la gamine frappa joyeusement contre le bois et entra dans la chambre sans attendre d’invitation. Souriante, elle marcha jusqu’au lit d’Irmine et lui montra enfin ce qu’elle avait gardé caché dans son dos un peu plus tôt, un étui de cuir pas plus grand que sa main.


  — Mon grand-père m’a interdit de te déranger, mais je voulais te faire un cadeau. Comme tu t’es réveillé ce matin, je peux te le donner, dit la gamine d’une voix guillerette.


  Irmine n’eut pas le courage de chasser l’enfant. Il prit l’étui, dénoua le lacet qui le gardait fermé et glissa ses doigts dedans pour en tirer le contenu sans quitter la petite fille des yeux. Il se répétait son prénom, Allena. Où et quand l’avait-il déjà entendu ? Sa mémoire semblait aussi brisée que son visage.


  — Quand la fièvre te faisait délirer, tu parlais tout le temps de tarots et de cassis, dit l’enfant. Comme c’est pas encore la saison, j’ai pas pu aller cueillir du cassis, mais pour les cartes, j’ai trouvé ça sur le marché ce matin. Je me suis dit que ça te ferait plaisir et que ça t’aiderait à guérir plus vite.


  Dans l’étui se trouvait un jeu complet de tarots. Les cartes étaient presque neuves, magnifiques, finement illustrées et colorées de tons flamboyants, un jeu rare sur lequel Irmine reconnut le poinçon de l’artiste. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait certaines de ces cartes. La Mort, le Passe-muraille, le Pendu, la Spirale… Il les avait déjà eues entre les mains chez la vieille Abiselle. Ces cartes étaient celles du borgne.


  Tout devint soudain limpide. Les mains de l’Arserker se mirent à trembler, une larme se forma au coin de son œil et il lâcha les cartes. Elles tombèrent presque toutes par terre. Quelques-unes se couchèrent sur ses jambes et seuls quatre arcanes restèrent prisonniers de ses doigts : le Temps, l’Ermite, l’Amoureux et le Devin. Ces foutus tarots venaient de décider de son avenir et de lui révéler l’énigme du borgne qui les avait tant inquiétés, Helbrand et lui.


  Le fameux borgne qui avait laissé des cartes chez Abiselle, ce borgne qui prédisait l’avenir, ce borgne qui avait sauvé Kassis d’une tentative d’assassinat quand elle était enfant, qui avait protégé Irmine face aux Plumeurs de Corbeaux après l’attaque de l’entrepôt, ce foutre de borgne… c’était lui, Irmine Lancefall. Il allait devoir vivre un siècle pour retrouver Helbrand et Kassis.


  L’AMOUREUX
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  ÉPILOGUE


  D’ORDINAIRE, ABISELLE se moquait bien des rumeurs, mais ces trois derniers jours la Marchande bruissait de tant de bruits inquiétants qu’elle s’y était intéressée.


  La plus préoccupante venait de l’Ouest. Là-bas, sur les îles, on disait qu’une épidémie de Peste Rouge courait de ville en ville. Afin de protéger le reste du Reycorax, l’armada royale avait déployé plus de six cents navires sur les mers de Jade et de Fenryr, et les ports continentaux avaient reçu l’ordre de ne laisser accoster aucun navire en provenance des Îles du Couchant.


  Ici, à Alerssen, depuis la chute du Karmalys, on racontait toutes sortes de choses sur le roi. L’ancien roi, convenait-il de dire dorénavant. D’après la rue, le « gros sans couronne » avait voulu empoisonner ses courtisans, les avait spoliés, et ses Fauconniers en avaient même tué quelques-uns. La famille du baron Therys avait été égorgée par des capes blanches ; seule sa fille, qu’on disait bien laide et mariée à un Lisbach, avait échappé au massacre.


  Une méchante bataille avait eu lieu entre les capes blanches et les Rougeauds aidés par une populace acquise à leur cause. Certains prétendaient que ces soldats de la ville et le millier de braves qui s’étaient battus à leurs côtés étaient des Liranders cachés en ville, mais nul n’avait cherché à prouver pareille vérité depuis que la reine avait promis une prime à tous les Rougeauds de la cité pour récompenser leur courage. Le château avait été submergé et les Fauconniers avaient été contraints de déposer armes et capes.


  Dans une sanglante liesse, pour le bien et la paix du royaume, Akinessa était ainsi devenue reine. Et cette reine, comme son frère avant elle, se trouvait maintenant au cœur de bien des rumeurs. Beaucoup saluaient son avènement avec enthousiasme, le bon sens la préférait au gros Karmalys, mais quelques-unes parlaient de complot. Vilenies et bassesses étant courantes entre belles gens, il ne se trouvait pas grand monde pour s’émouvoir des prétendues intrigues qui l’avaient mise sur le trône. Le royaume, la cour de Karmalys comme la rue semblaient l’avoir acceptée. La cérémonie de couronnement avait eu lieu sur une des grand-places de la ville et tous les nobles qui y étaient apparus avaient ployé le genou bien bas. De par sa réputation, la nouvelle reine était, après tout, pleine de belles promesses.


  Seuls trois mystères rendaient la rue perplexe, trois disparitions. Celle de Karmalys, qui pouvait pourtant difficilement passer inaperçu, celle de Kassis Yrasen, qu’on appelait maintenant sa demi-reine ou sa demi-femme, car la seconde cérémonie de mariage n’avait pas eu lieu, et celle de la couronne du Tenranegar.


  Personne ne savait où les chercher, mais des dizaines d’hypothèses tentaient de percer leur énigme. La plus répandue assurait qu’Huparn Cavall les avait enlevés pour tuer le roi et lui prendre sa demi-femme ainsi que la couronne de ses ancêtres. Une autre fable de la rue disait que la dame des Ronces avait été sauvée par l’un des Arserkers chargés de protéger sa vie.


  Abiselle, qui avait eu fort à faire dans son église depuis la Grande Vague, avait craint que la royale agitation ne conduise des hommes à se battre en ville, mais les choses se tassaient. Hormis certains Fauconniers qui avaient refusé de reconnaître le pouvoir de la reine et fui la cité, personne n’avait le cœur à brandir l’épée. Ni nobles rassemblés pour le mariage, ni les pauvres gens qui, quelques jours plus tôt, acclamaient Karmalys comme un jour d’été en plein hiver.


  Finalement, la vie des rois et des reines n’intéressait que ceux qui partageaient leur fastueux quotidien. Les gueux vivant du travail de leurs mains sans jamais connaître l’aisance et l’oisiveté se contentaient d’avoir un souverain bien au-dessus et bien loin d’eux. Son nom ou son ascendance importait peu. Il fallait de toute façon un seigneur à tout homme. Alors, pourquoi pas une femme plutôt qu’un homme ?


  Ce soir, comme tous les soirs depuis des jours, Abiselle s’accordait un peu de paix devant sa cheminée. Elle avait passé une longue journée à parler de sa foi dans l’Écriture, à l’expliquer aux nouveaux convertis. Elle leur avait lu des passages du Livre, notamment ceux qui évoquaient la Grande Vague, et les avait commentés avec eux. Elle les avait surtout encouragés à ne pas avoir peur, répétant inlassablement les derniers mots de chaque chapitre de sa bible : « Croire, c’est espérer. »


  Assise dans un fauteuil en osier, ses pieds nus non loin des flammes, une décoction de plantes sucrée au miel à la main, elle réchauffait ses vieux os et profitait du premier moment de repos de sa journée. Elle ne pensait plus à rien. Toute sérénité quitta cependant son esprit lorsqu’elle perçut la présence d’un fantôme. Malgré les flammes dans la cheminée, des frissons traversèrent ses bras puis sa nuque, et elle s’obligea à se lever, à la recherche de l’apparition. Elle n’avait pas vu de revenants depuis plusieurs jours et s’était presque habituée au calme intérieur que cela lui procurait.


  L’esprit rôdait encore à l’extérieur. Soudain, on frappa contre l’une des fenêtres de sa petite maison. Abiselle s’étonna qu’un fantôme demande la permission d’entrer. Ne pouvant le laisser dehors, elle marcha jusqu’à sa porte en plissant les yeux pour mieux distinguer une silhouette de jeune femme qui se tenait derrière ses carreaux.


  Lorsqu’elle ouvrit sa porte, Abiselle, que la mort surprenait rarement, eut pourtant un haut-le-cœur. Malgré sa mauvaise vue, elle reconnut immédiatement son visiteur. Elle l’avait déjà vu deux fois. Il s’agissait d’Helbrand Lancefall. Abiselle en fut peinée et terrifiée. Elle se demanda ce qui avait pu le tuer et pensa immédiatement à Irmine. Jamais elle n’aurait pu imaginer les deux frères séparés par la mort.


  Abiselle essaya de prendre la main du garçon pour l’inviter à entrer chez elle, mais elle ne put la saisir. Presque immatériels, les doigts d’Helbrand glissèrent entre les siens comme de l’eau glacée. Elle regarda alors la jeune fille qui l’accompagnait. Cachée sous une épaisse cape de peau, les cheveux attachés, la mine fatiguée, elle semblait ne pas avoir dormi depuis des jours, mais elle, au moins, était bien vivante. Un nain derrière elle jetait des regards inquiets dans toutes les directions.


  — Je suis Kassis Yrasen. Des hommes m’ont enlevée au château des Ronces. Mais Helbrand m’a sauvée et il m’a fait comprendre que nous devions vous voir. Aidez-nous, s’il vous plaît. Nous nous cachons dans la Cité des Morts depuis trois jours.


  Abiselle s’écarta pour inviter Helbrand et ses protégés à entrer puis elle referma la porte derrière eux. Kassis se réfugia près du feu pour réchauffer ses mains ; le nain remercia Abiselle, lui offrit une petite révérence pressée, puis il suivit la jeune femme d’un pas traînant. Helbrand resta debout près de la fenêtre. Son visage était glabre, figé, accablé par une tristesse immense, ses yeux d’or semblaient avoir perdu de leur éclat, de leur force. Toutes ses pensées étaient probablement tournées vers Irmine. Le fantôme était pourtant bien incapable de les partager. C’était là le triste sort des morts, on ne les comprenait jamais vraiment.


  Avec le jour qui se levait sur la route des Diplomates, les survivants de la bataille de Tanterelle reprenaient leur marche, la mort dans les bottes. Ils rebroussaient chemin pour rejoindre les fantassins laissés en arrière, ces huit mille hommes qui auraient dû leur apporter la victoire. Le péché d’orgueil du chef des Fauconniers avait coûté la vie à trop d’hommes, mais comment aurait-il pu savoir qu’il affronterait un bataillon d’Arserkers, le premier à oser se présenter sur un champ de bataille depuis un siècle ?


  Sur quatre mille Fauconniers, Rougeauds, soldats du Reycorax et gardes des Ronces, moins de quatre cents rentraient. La moitié étaient couchés sur des brancards de fortune tirés par leurs bêtes ou allongés dans de longues charrettes réquisitionnées dans les fermes en bord de route. Les morts, eux, avaient été laissés derrière.


  Optany et quelques Ronces avançaient en tête du convoi, le visage baissé, l’air hagard. Derrière eux, Opimer reposait sur un brancard, la tête et les mains couvertes de bandages ensanglantés. Quelques hommes pleuraient, gémissaient de douleur, parmi ceux-là se trouvait Dorien Lisbach. Allongé dans une charrette avec d’autres blessés, il suppliait qu’on le drogue ou qu’on l’achève.


  Dans le Lenfilian, devant la grotte où il attendait Helbrand depuis trois jours, le borgne ne lâchait pas l’horizon des yeux. Il espérait voir apparaître la silhouette de son frère, car enfin le temps de le retrouver était venu, enfin ses souvenirs rejoignaient le présent. Kassis, Helbrand, Alerssen, la bataille de Tanterelle, tout lui semblait si loin que jamais il n’aurait cru survivre jusqu’à aujourd’hui. Un siècle pourtant était passé et dans l’ombre, le secret et la défiance, il avait vu l’ascension de Siegtrie, la fin des Arserkers, le règne d’Elkriten puis l’avènement de Karmalys… II s’était caché partout en Palerkan, avait évité les Fauconniers comme les autres Arserkers, mais maintenant ce temps était révolu.


  Il pouvait se montrer à son frère et à son amour. Seuls quelques jours étaient passés pour eux, pour lui une longue vie s’était écoulée. Âgé de plus d’un siècle, marqué de dizaines de cicatrices, ridé, le cheveu moins noir que naguère et borgne, il était toujours Irmine Lancefall et il n’avait jamais cessé de penser à Kassis et à Helbrand. Il avait rêvé de leurs retrouvailles tant de fois qu’il n’osait croire que prenait fin le Martyre qu’il avait enduré pour vivre jusqu’à ce jour.


  Durant un siècle, dans un calvaire de solitude, il avait essayé de ne rien oublier, avait résisté au désir de changer les choses, il avait failli perdre l’esprit… Aujourd’hui, il pouvait vivre sans connaître les événements à venir.


  Il avait quitté la Marchande plusieurs jours auparavant, car les Arserkers d’ Allena l’y cherchaient, comme partout ailleurs sur le continent. Il avait guetté Helbrand sur les routes menant à Tanterelle, puis, ne le voyant pas, il avait chevauché jusqu’à la grotte où ils étaient censés se retrouver après la bataille.


  Seulement, Helbrand ne venait pas.


  ALERSSEN
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